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Le  Canton  de  Berne. 


Ij  n singulier  jeu  du  hasard  a voulu  que  le  peuple  et  le  pays  de 
la  Confédération  suisse,  tirât  son  nom  d’un  des  plus  petits  cantons.  Schwyz 
appartient,  il  est  vrai,  au  nombre  des  fondateurs  de  la  Ligue  qui  com- 
prend maintenant  vingt-deux  cantons,  et  personne  ne  niera  qu’il  n’ait  exercé 
jusqu'à  ce  jour  une  influence  marquante  sur  la  destinée  des  habitants  des  Alpes  : 
mais  comment  l'insignifiante  tribu  de  pâtres  de  la  Muotta  et  des  Mythen 
a-t-elle  pu  disputer  le  droit  de  préséance  à Lucerne,  si  riche  et  si  peuplé, 
à Zurich  si  habile  et  si  influent,  et  principalement  à Berne,  si  fier,  si  fort 
et  si  énergique,  pour  donner  le  nom  à tout  un  pays,  cet  unique  privilège 
des  anciens  chefs  et  conquérants?  Voilà  une  énigme  que  l’histoire  géné- 
rale de  la  Suisse  à elle  seule  ne  saurait  déchiffrer,  un  fait  que  l’examen 
superficiel  même  doit  faire  paraître  important,  quelque  difficile  qu’il  soit 
de  l’expliquer.  Jetons  seulement  un  regard  sur  Berne,  tel  qu’il  se  présente 
à nous,  aujourd’hui  qu’il  a perdu  une  grande  partie  de  ses  possessions. 
Sa  large  base  s’appuie  contre  les  Hautes-Alpes,  au-dessus  des  sommets 
gigantesques  desquelles  s’étend,  de  l’Oldenhorn  au  Titlis,  la  ligne-frontière 
qui  le  sépare  du  Valais  et  d’Uri;  les  vallées  succèdent  aux  vallées,  et  des 
hommes  robustes  qui  peuvent  fièrement  se  ranger  à côté  des  autres  mon- 
tagnards, les  habitent  et  renforçaient  autrefois  les  troupes  guerrières  que 
la  puissante  ville  pouvait  mettre  en  campagne.  Vers  le  nord  le  pays  se 
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rétrécit;  il  n’y  » plus  que  deux  vallées:  celle  de  l’Aar  et  de  l’Emme;  la 
population  y est  plus  compacte,  mais  elle  n’a  pas  montré  moins  d’énergie, 
moins  de  bravoure.  Plus  haut  encore,  vers  le  septentrion,  sur  les  frontières 
de  Soleure,  la  vieille  alliée,  le  canton  se  bifurque,  cependant  à l’est  il 
s’avance  presque  jusqu’au  Jura,  et  à l’ouest  il  traverse  même  cette  chaîne 
de  montagnes  pour  se  rapprocher  de  Bâle,  son  voisin.  Telle  est  l’étendue 
actuelle  de  Berne  qui  gouvernait  aussi  autrefois  le  Pays-de-Vaud,  qui  étendait 
sa  main  dominatrice  dans  l’Argovie,  qui  avait  part  à tous  les  pays  sujets, 
qui  jouissait  d’une  grande  considération  au  Conseil,  et  qui  souvent,  dans 
les  affaires  importantes,  agissait  de  pleine  autorité.  Et  néanmoins,  quoi- 
sa  capitale  soit  aujourd’hui  le  chef-lieu  de  la  Confédération  où  siègent  les 
hommes  les  plus  saillants  de  la  Suisse,  elle  ne  put  disputer  le  rang  au 
petit  pays  de  pâtres,  cependant  l’aristocratique  Berne  a dû  céder  le  pas 
au  démocratique  Schwyz;  il  a dû  souffrir  que  ses  tribus  et  ceux  de  ses 
Confédérés  reçussent  un  nom  qui  n’était  pas  le  sien. 

Nous  avons  dit  qu’il  paraissait  difficile  de  trouver  le  mot  de  cette 
énigme,  et  pourtant  rien  de  plus  aisé  si  nous  envisageons  l’histoire  du 
canton.  Laissons-la  se  découler  à nos  yeux. 

A quelle  époque  les  premiers  hommes  se  sont -ils  établis  dans  les 
contrées  de  l’Aar  supérieure,  de  l’Emme  et  des  lacs  de  Brienz,  de  Thun 
et  de  Bienne?  Personne  ne  saurait  le  dire-  Mais  les  recherches  des  ar- 
chéologues ont  démontré  que  le  même  peuple  qui  avait  coutume  de  con- 
struire dans  les  eaux  stagnantes  ses  modestes  demeures  sur  pilotis,  avait 
aussi  choisi  ces  lieux  pour  ses  colonies.  Non  seulement  les  constructions 
sur  pilotis  des  temps  antérieurs  d’où  l’on  retira  des  armes  et  des  usten- 
siles de  fer,  y sont  représentées,  mais  aussi  les  constructions  les  plus  an- 
ciennes y furent  découvertes.  Ici  nous  trouvons  des  haches  de  bronze, 
là  des  armes  en  pierre  à côté  des  produits  les  plus  primitifs  du  travail 
humain , comme  preuves  évidentes  que,  avant  l'invasion  des  Romains  dans 
[ la  Suisse , d’autres  hommes  avaient  pénétré  jusqu’aux  Alpes.  L’histoire, 
il  est  vrai,  n’en  fait  pas  mention  ; elle  ne  connaît  que  les  tribus  helvétiques 
qui,  225  ans  avant  Jésus-Christ,  soutinrent  les  Celtes  de  Porthal  dans 
leurs  combats  contre  les  Romains,  qui  en  l’an  107  do  la  même  ère  et 
encore  plus  tard,  du  temps  de  César,  essayèrent  vainement  de  faire  une 
invasion  dans  les  Gaules  sous  leur  chef  Orcitirix  ou  Orgétorix,  pour 
vivre  ensuite  sous  la  domination  romaine,  jusqu’à  ce  que  les  tribus  ger- 
maniques, traversant  le  Rhin,  arrivèrent  au  pied  des  Alpes. 

Si  l’histoire  nous  laisse  dans  la  plus  grande  ignorance  sur  l’époque 
antiromaine  de  la  Suisse,  elle  ne  nous  donne  que  fort  peu  de  détails  sur 
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le  canton  de  Berne  à l'époque  romaine  elle-même.  Avec  toute  la  Suisse 
occidentale  il  appartenait  à la  Gaule,  et  longtemps  il  se  trouvait  sous  l’ad- 
ministration du  chef  romain  de  la  Germanie  supérieure,  résidant  à Mayence  ; 
au  quatrième  siècle  après  J.  Ch.,  la  constitution  provinciale  d’Auguste 
ayant  été  remplacée  par  une  autre,  la  contrée  entre  les  Alpes  et  le  Jura 
fut  incorporée  dans  la  province  Maxima  Sequauorum.  D'abord  les 
Romains  ne  paraissent  avoir  subjugué  que  les  peuplades  du  plat  pays; 
mais  peu  à peu,  à mesure  que  la  domination  romaine  gagnait  en  durée, 
les  habitants  des  hauteurs,  vivant  jusqu’alors  dans  la  plus  complète  indé- 
pendance, durent  enfin  se  soumettre  aux  vainqueurs  et,  dans  la  Buite,  la 
paix  fut  établie.  Cependant  le  peuple  semble  avoir  conserve  encore  bien 
longtemps  scs  moeurs,  sa  langue  et  sa  nationalité.  Des  villes  plus  consi- 
dérables furent  fondées;  presque  toutes  les  colonies  de  l'Aar  et  de 
l’Erame  étaient  de  peu  d’importance,  car  les  Romains  n’avaient  aucun  sujet 
d’établir  en  ces  endroits,  qu’aucune  route  considérable  ne  traversait,  de 
grandes  places  d’armes,  et  les  Celtes  eux-mêmes  nn  so  sont  jamais  dis- 
tingués comme  fondateurs  de  villes.  Comme  ils  sont  les  plus  anciens 
habitants  connus  de  toute  la  Suisse,  qu’il  nous  soit  permis,  pour  les  dé- 
peindre, de  citer  un  passage  de  M.  Mommsen.  (La  Suisse  à l’époque  ro- 
maine. Rapports  de  la  société  archéologique  de  Zurich.  — 9e  Vol.  An- 
nées 1853 — 1856.)  „Lea  Celtes,  dit  le  célèbre  historien,  n'appartenaient 
paa  au  nombre  des  peuples  les  plus  intelligents,  les  plus  capables  de 
culture.  On  loue  leur  bravoure,  et  avec  raison;  mais  cette  bravoure  est 
celle  d'un  maître  d’escrime  et  d’un  querelleur,  et  non  d’un  bourgeois. 
L’habit  de  combat  bariolé  et  un  équiment  brillant  n’étaient  pas  des  choses 
accessoires  dans  les  luttes  qu’ils  recherchaient  avec  avidité  en  temps  de 
paix.  Ils  paradaient  des  blessures  qu’ils  y recevaient  et  de  celles  qu’on 
leur  faisait  à la  guerre.  Ils  méprisaient  les  armes  de  trait  et  ne  connais- 
saient, du  moins  dans  les  temps  plus  reculés,  que  le  combat  à la  lance  et, 
avant  tout,  à l’épée  et  au  poignard;  ils  se  plaisaient  même  à combattre  tout-à- 
fait  nus  ou  seulement  légèrement  vêtus,  à peine  protégés  par  leurs  longs 
et  étroits  boucliers,  exposant  ainsi  leurs  corps  musculeux  aux  armes  des 
ennemis.  Les  médailles  de  la  colonie  romaine  Ariminura,  qui  servait  de 
forteresse-frontière  contre  les  Celtes  de  Porthal,  nous  les  montrent  tels 
qu’ils  y apparurent  aux  Romains,  lors  des  guerres  puniques;  sans  casque, 
la  barbe  et  les  cheveux  longs  et  épars,  un  large  collier  d’or  autour  du 
cou,  un  bouclier  étroit  orné  de  toutes  sortes  de  figures,  l'épée  à la  main 
et  le  poignard  sous  l’aisselle,  tels  étaient  ces  héros  à une  époque  où  le 
véritable  héroïsme  consistait  en  une  bonne  dose  de  fanfaronnerie  et  de 
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brutalité:  des  héros  qui  longtemps  avant  le  moyen-âge  s’exerçaient  dans 
les  tournois  et  argumentaient  dans  les  duels  ad  hominem.  Ces  rudes 
adversaires  sur  le  champ  de  bataille,  en  supposant  toutefois  qu’ils  fussent 
à jeûn  et  que  le  soleil  ne  fût  pas  trop  brûlant,  succombèrent  cependant  à 
la  supérirorité  des  armes  de  trait  et  à l’avantage  qu’avaient  des  corps 
bien  organisés  sur  la  force  qui  repose  uniquement  sur  un  acier  bien 
trempé  et  sur  un  bras  nerveux.  Mais  leur  faiblesse  consistait  principale- 
ment dans  leur  incapacité  politique.  L’énergie  morale  qui  gouverne  le 
monde,  parcequ'elle  sait  se  gouverner  elle-même,  qui  relève  chaque  individu  en 
particulier  dans  le  grand  ensemble,  qui  épure  l’égoïsme  et  le  convertit  en 
esprit  national,  cette  véritable  splendeur,  cette  véritable  paissance  de  la 
nature  humaine  sur  laquelle  repose  l'Etat,  est,  proportion  gardée,  étrangère 
à la  nature  celtique.  De  là  aussi  le  rôle  moins  important  qu’ils  ont  joué 
dans  l’histoire,  en  comparaison  de  toute  autre  nation  indo-germanique.  Ils 
ont  bien  détruit  des  temples,  saccagé  des  villes,  fait  trembler  Rome,  Del- 
phes, Byzance  et  Bergame;  mais  à partir  de  ce  Qaulois  insensé  qui,  par 
pur  ennui,  laissa  échapper  Rome,  jusqu’à  Paddy,  aplanissant  son  champ 
de  pommes  de  terre  autant  que  possible  et  appelant  sur  les  améliorations 
des  Saxons  la  colère  de  la  S"  Vierge,  ils  se  sont  montrés  incapables  de 
fonder  un  gouvernement  de  bienséance,  de  sûreté  et  de  véridieité  ; ils  ont 
tout  au  plus  réussi  à établir  un  Etat  militaire  ; l'ordre  militaire  est  le  seul 
qu’ils  connaissent  et  reconnaissent.  11  y a deux  choses,  dit  le  vieux  Caton, 
auxquelles  Gaulois  ajoutent  du  prix:  la  gloire  et  l’esprit.  Les  Celtes 
ont  ébranté  tous  les  Etats  de  l’antiquité,  mais  il  n’en  ont  fondé  aucun  de 
durée;  déjà  la  manière  superficielle  avec  laquelle  ils  s'établirent  dans  les 
terres  nouvellement  conquises  et  leur  mépris  pour  la  navigation  et  pour 
la  puissance  maritime,  prouvent  ce  à quoi  l’histoire  ne  les  avait  pas  des- 
tinés. C’étaient  de  mauvais  citoyens,  d’excellents  mercenaires  et  de  bons 
sujets  ; les  Romains  les  ont  subjugués  avec  autant  de  facilité  que  les  habi- 
tants de  l’Asie  Mineure.  L’histoire  nationale  des  Gaulois  touche  à sa  fin 
avec  la  mort  de  Vercingétorix." 

Heureusement  pour  le  canton  de  Berne,  le  peuple  celtique,  tel 
que  nous  venons  de  le  dépeindre  et  que  l’influence  de  la  chute  du  coloBse 
romain  ne  put  régénérer,  fut  submergé  par  un  autre  peuple.  Les  tribus 
germaniques,  après  avoir  déjà  fait  au  quatrième  siècle  de  fréquentes  in- 
cursions dans  la  Suisse,  traversèrent  enfin  le  Rhin  au  cinquième  siècle  et 
s’établirent  au  nord  des  Alpes.  L’est  du  pays  fut  occupé  par  les  Alemans 
sauvages  et  dévastateurs , et  l’ouest , c’est-à-dire  le  domaine  du  canton  de 
Berne,  par  les  Burgondes  plus  civilisés,  dont  le  siège  principal  devint  le 
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lac  de  Genève.  Quoique  l'histoire  n’en  ait  conservé  qu’un  faible  souvenir, 
on  sait  pourtant  qu’ils  en  agirent  plus  humainement  envers  les  habitants 
qu’ils  y trouvèrent  que  les  Alemans  ; ils  leur  laissèrent  une  partie  de  leurs 
biens,  embrassèrent  le  christianisme,  et  dans  la  partie  méridionale  de  leur 
domaine,  prirent  même  la  langue  des  vaincus.  Mais  leur  règne  fut  de 
courte  durée;  les  Franc»  belliqueux  s’étendirent  de  plus  en  plu»,  et  l’Hel- 
vétie  bourguignone  devint  leur  proie  par  les  fils  de  Clovis,  à l’égal  de 
l’Helvétie  sicilienne.  La  légende  suisse  nous  raconte  des  cruautés  que 
les  chefs  francs  exercèrent  entre  eux  à cette  époque  et  plus  tard  encore, 
ainsi  que  des  maux  qui  frappèrent  le  peuple  par  le»  guerres  et  les  que- 
relles continuelles  Pépin-le  - Bref  chassa  enfin  du  trône  les  Méro- 
vingiens , et,  après  sa  mort  et  celle  de  Carloman,  son  fils  Charlemagne 
commença  son  règne  glorieux.  11  est  surprenant  que  Berne  ne  parle  que 
fort  peu  de  ce  puissant  monarque  si  connu  dans  tous  les  pays  allemands; 
son  souvenir  ne  s’y  est  pas  conservé  parmi  le  peuple  comme  à Zurich  et 
au  Valais,  et  les  traces  de  son  influence  immédiate  ne  s’y  font  que  peu 
sentir.  Sous  ses  puissants  successeurs,  Berne  appartenait  tantôt  à la  Lor- 
raine. tantôt  à l’Allemagne;  enfin  le  comte  iranc  Rodolphe,  parent  de  la 
famille  carlovingienne , qui  doit  avoir  résidé  à Strattlingen  sur  le  lac  de 
Thun,  fonda  le  royaume  de  Haute  ou  Petite  - Bourgogne  entre  le  Jura  et 
la  Reuss. 

Il  n’y  a aucun  doute  que,  dans  la  période  de  cet  autre  empire  de 
Bourgogne  dont  l’histoire  fait  souvent  mention,  le  pays  ne  gagnât  en  im- 
portance ; nous  apprenons  que  beaucoup  d'endroits  lurent  fondé» , que  de 
nombreux  couvents  furent  établis  et  que  l’activité  des  hommes  se  développa 
de  jour  en  jour.  On  vante  principalement  le  règne  de  Rodolphe  II.  dont 
l’épouse  Bertha,  eu  égard  à la  grande  quantité  d’églises  et  de  couvents 
qu'elle  fonda,  fut  honorée  du  titre  de  sainte,  quoique  beaucoup  de  tradi- 
tions qui  se  rattachent  à elle,  rappellent  la  déesse  allemande  Berehta. 
Comme  celle-ci  elle  enseignait  à filer  aux  femmes  du  pays;  le  siècle  d’or 
du  royaume  de  Bourgogne  était  celui  où  „Bertha  filait1*  et  traversait  avec 
ses  compagnes  filantes  le  pays,  instruisant  et  distribuant  des  dons.  Mais 
aussi  le  deuxième  royaume  de  Bourgogne  prit  fin  après  une  existence  d’un 
siècle  et  demi;  le  pays  échut  de  nouveau  en  partage  à l’Allemagne  en 
1Û32,  sous  l’empereur  Conrad  IL  que  Rudolphe  III.  de  Bourgogne  avait 
désigné  pour  son  successeur;  il  fut  administré  par  des  gouverneurs;  comme 
tels  parurent  bientôt  les  duc»  de  Zïïhringue  qui  obtinrent  la  régence  de 
Bourgogne  par  droit  d’héritage.  La  noblesse  étendait  de  plus  en  plus  sa 
puissance;  partout  les  petit»  et  le»  grands  seigneurs  siégeaient  dans  leurs 
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châteaux  - forte,  tenant  le  peuple  dans  la  dépendance  et  se  faisant  la  guerre. 
Mais  les  Zühringuc  n'étaient  pas  des  hommes  faibles  ; ils  cherchaient  avec 
une  conséquence  marquée  à augmenter  leur  considération  et  leur  puissance, 
et  à s’assurer  la  possession  de  l’Etat  Pour  atteindre  ce  but  ils  avaient 
besoin  de  places  fortes,  et  à cet  effet  Berthold  IV.  de  Ziihringue  fit  bâtir 
(en  1177)  Fribourg,  et  son  fils  Berthold  V.  tout  aussi  énergique  que  lui, 
après  avoir  fortifié  Burgdorf  et  Soleure,  fonda  Moudon,  Yverdon  et  (1191) 
Berne,  la  ville  de  l’Aar  presqu’imprenable. 

L’Aar,  après  avoir  traversé  les  lacs  de  Briena  et  de  Tliun,  se  dirige 
vers  le  nord-ouest  et  forme,  avant  de  prendre  une  direction  occidentale, 
par  de  singulières  sinuosités,  deux  presqu’îles  dont  la  plus  septentrionale 
servait  à l’époque  celtique  (les  restes  archéologiques  qu’on  y a trouvés  en 
font  foi)  de  refuge  fortifié  aux  habitants,  lors  des  invasions  ennemies.  Ce 
n’est  pas  cette  presqu’île,  mais  celle  qui  se  trouve  plus  au  sud,  que  Ber- 
thold V.  choisit  pour  sa  ville.  Longtemps  avant  un  petit  village,  nommé 
Bern,  dominé  par  le  castel  de  Nydeck,  doit  avoir  existé;  et  le  duc  résidant 
à Burgdorf  venait  souvent  visiter  le  manoir  de  Nydeck.  Grâce  aux  pri- 
vilèges que  lui  accordait  Berthold,  la  ville  s’accrut  en  proportions  consi- 
dérables; une  partie  de  la  basse  noblesse  des  environs  vint  s’y  établir,  et 
le  chiffre  des  gens  qui  cherchaient  derrière  ses  murs  protection  contre  les 
oppressions,  était  encore  plus  important  Dix-sept  ans  s’étaient  à peine 
écoulées  depuis  que  la  pierre  fondamentale  de  la  ville  avait  été  posée,  que 
le  duc  mourut;  cette  mort  menaça  grandement  la  prospérité  de  Berne. 
Mais  ce  qui  semblait  lui  être  préjudiciable,  tourna  à son  avantage;  car 
l’empereur  Frédéric  II.  à qui  les  citoyens  s’adressèrent,  lui  accorda  de 
nouveaux  privilèges  et  la  déclara  ville  libre  impériale,  ce  que  des  villes 
beaucoup  plus  anciennes,  p.  e.  Zurich,  ne  purent  obtenir  qu’nprès  de  ru- 
des combats. 

Cependant  elle  ne  fut  pas  épargnée.  Quoique  la  noblesse  ne  pres- 
sentit pas  encore  que  les  villes  et  la  bourgeoisie  seraient  un  jour  sa  ruine, 
elle  n’en  voyait  néanmoins  avec  dépit  une  ville  qui  ne  lui  était  pas  sujette 
et  qui  cherchait  à sauvegarder  son  indépendance  par  ses  propres  forces. 
Déjà  en  1230,  Berne  se  vit  menacée  par  le  comte  de  Kybourg  et  en  con- 
séquence forcée  do  réclamer  l’assistance  du  duc  de  Savoie,  assitance  qu’elle 
n’obtint  qu’à  condition  qu’elle  promit  de  lui  être  sujette.  Cependant,  ayant 
plus  tard  combattu  pour  le  duc,  elle  conquit  son  entière  liberté  pour  ne 
plus  jamais  la  reperdre.  La  ville  s’étendit  davantage  et  le  nombre  des 
bourgeois  capables  de  porter  les  armes  s’accrut  ; bientôt  ils  n’eurent  plus 
rien  à craindre  de  certains  seigneurs,  et  osèrent  même  désobéir  à l'empereur 
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Rodolphe  de  Habsbourg.  Deux  fois  eu  1288  il  s’avança  avec  une  forte 
armée  vers  la  ville;  deux  fois  il  dut  se  retirer  après  un  siège  infructueux; 
quant  aux  Bernois,  ils  étaient  si  peu  intimidés  que  la  même  année  ils 
marchèrent  contre  quelques  châteaux  de  riches  et  puissants  seigneurs,  et 
les  conquirent.  Et  lorsque  bientôt  après  de  nouvelles  troupes  habsbour- 
geoises attaquèrent  Berne  et  qu'un  combat  fut  livré  à la  Schlosshalde, 
ils  repoussèrent  de  nouveau  l’ennemi.  11  y eut  tant  de  sang  de  répandu, 
que  leur  bannière  blanche  en  fut  teinte;  en  souvenir  de  cette  action  mé- 
morable, leurs  armoiries,  un  ours  noir  en  champ  blanc,  furent  converties 
en  un  ours  noir  à griffes  couleur  de  sang  en  champ  rouge. 

Les  ennemis  de  Berne  devinrent  plus  nombreux  â mesure  que  ses 
libertés  furent  défendues  avec  plus  d'acharnement;  toute  la  noblesse  des 
environs  était  de  leur  côté,  et  les  bourgeois,  dit  le  chroniqueur  Justinger, 
ordinairement  si  résolus  et  si  braves,  durent  céder  et  fléchir.  Même  Fri- 
bourg prit  le  parti  de  ses  adversaires,  dont  les  chefs  étaient  les  comtes  de 
Savoie  et  de  Greyerz,  l’évêque  de  Lausanne  et  les  seigneurs  de  Neuchâtel 
et  de  Thurn.  Pour  la  première  fois  Berne  combattit  en  bataille  rangée 
et  mit  en  fuite  un  ennemi  supérieur  on  nombre  près  du  Donnerbilhl. 

La  victoire  du  DonnerbUhl  dut  naturellement  relever  l’amour-propre, 
la  considération  et  le  courage  des  bourgeois;  d’autres  villos,  p.  e.  Laupen, 
Biennc  et  Soleure  recherchèrent  leur  alliance,  et  la  petite  noblesse  tremblait 
dans  ses  châteaux,  que  Berne,  pour  se  débarrasser  de  voisins  si  dangereux, 
commença  à démolir.  Fribourg  aussi  se  réconcilia  avec  sa  sœur  de  l’Aar, 
et  même  le  comte  de  Kybourg  devint  citoyen  de  Berne.  En  outre  elle 
gagna  du  terrain  et  des  gens;  c’est  ainsi  qu’elle  obtint  en  1324  Laupen, 
et,  en  1334,  le  nantissement  d’Hasli.  En  même  temps  aussi  le  caractère  des 
Bernois  se  développa  en  proportion.  Le  gouvernement  était  aristocratique; 
â la  tâte  des  affaires  se  trouvait  la  noblesse  de  la  ville,  qui  sut  défendre 
ses  prérogatives,  regardant  avec  fierté  sur  tous  ceux  qui  n’étaient  pas 
des  siens  et  méprisant  tout  ouvrage  qui  n’émanait  pas  d’elle  Les  autres 
citoyens  possédaient  la  même  fierté  et  se  croyaient  bien  au-dessus  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  bourgeois  de  Berne.  Le  but  proposé  fut  poursuivi  avec 
une  ténacité  extraordinaire;  tous  les  moyens  furent  mis  en  activité;  dès 
qu’on  avait  pris  possession  de  quelque  chose,  on  ne  lâchait  plus  prise  et 
l'on  défendait  de  vive  force  quand  d’autres  moyens  étaient  impuissants. 
L’allié,  à moins  qu'il  ne  fût  assez  fort,  devenait  bientôt  sujet,  et  ses  droits 
les  plus  anciens,  garantis  même  par  la  ville,  entraient  peu  en  considération 
dès  qu’ils  ne  convenaient  pas  aux  gracieux  seigneurs.  Toute  résistance 
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était  tôt  ou  tard  sévèrement  punie,  toute  atteinte  était  vengée,  et  la  main 
s’étendait  de  tous  côtés  pour  subjuguer  ce  qui  pouvait  être  subjugué. 
Eu  égard  à la  prudence  et  à la  politique  du  gouvernement  bernois,  on  a 
donné  à Berne  le  nom  de  Venise  suisse,  et  non  à tort;  cependant  on 
pourrait  mieux  la  comparer  à Rome,  qui  fît  en  grand  ce  que  Berne  fit 
en  petit.  Quelle  différence  entre  la  politique  de  Zurieh  et  même  celle 
des  villes  voisines  plus  petites,  Soleure  et  Fribourg!  Jamais  les  autres 
cantons  ne  s’étaient  intimement  liés  à Berne  dont  ils  redoutaient  le  sort  et 
la  puissance;  iis  veillaient  avec  une  certaine  jalousie  à ce  qu’elle  n’eût 
par  la  suprématie  dans  le  Conseil  de  la  Confédération,  et  ne  convertît  les 
Confédérés  en  alliés  dépendants. 

Le  caractère  de  Berne  ne  se  révéla  pas  encore'  distinctement  au 
quatorzième  siècle,  et  se  montra  plutôt  alors  à l’état  d'embryon,  cependant 
la  haute  noblesse  des  environs  paraît  déjà  alors  avoir  reconnu  le  danger. 
Lorsque  Berne  eut  embrassé  le  parti  du  pape  pour  ne  pas  reconnaître  le 
roi  Louis  de  Bavière,  il  so  forma  contre  la  ville,  qui  du  reste  n’avait 
cessé  de  vexer  la  noblesse,  une  nouvelle  alliance  à laquelle  appartenaient 
les  comtes  de  Nidau,  de  Kybourg  et  de  Neuenberg,  beaucoup  de  nobles 
du  Valais,  de  l’Argovie  et  enfin  de  la  ville  de  Fribourg.  L’attaque  fut 
d'abord  dirigée  contre  Laupen,  petite  ville  conquise  par  les  Bernois  et 
défendue  vaillamment  par  la  faible  garnison  sous  les  ordres  du  seigneur 
Jean  de  Bubenberg.  Berne  courait  les  plus  grands  dangers  ; elle  s’adressa 
à ses  voisins  qui  lui  envoyèrent  des  secours.  A côté  des  habitants  de  la 
vallée  d’IIasli  et  de  la  Simme,  parut  une  petite  troupe  de  Souleurois , en 
outre  des  troupes  auxiliaires  des  cantons  primitifs  qui,  pour  la  première 
fois,  entrèrent  en  alliance  avec  Berne.  Le  combat  eut  lieu  le  21  Juin 
1339,  immédiatement  devant  Laupen.  Six  mille  combattants  Bernois  et 
alliés  en  vinrent  aux  mains  avec  une  armée  trois  fois  plus  forte,  et  néan- 
moins ils  remportèrent  la  victoire  la  plus  complète  ; plusieurs  comtes,  grand 
nombre  de  chevaliers  et  de  nobles,  le  bourgmestre,  d’autres  membres 
du  Conseil  de  Fribourg,  et  beaucoup  de  soldats  couvraient  le  champ 
de  bataille  ; vingt-sept  banuières  furent  conquises.  La  guerre  n’était  pour- 
tant pas  encore  terminée  ; mais  déjà  en  1341 , après  quelques  combats 
moins  importants,  la  reine  Agnès  de  Hongrie  qui  vivait  au  chapitre  de 
Kônigsfeld,  parvint  à réconcilier  les  parties  belligérantes  et  à engager  les 
deux  sœurs,  Berne  et  Fribourg,  à renouveler  leur  alliance. 

Berne,  quoique  affuiblie  et  éprouvée  par  une  guerre  qui  la  menaçait 
d’une  ruine  certaine,  se  remit  néanmoins  promptement  de  son  épuisement, 
car  déjà  deux  années  après  elle  fut  en  état  de  fournir  des  soldats  au  due 
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de  Savoie.  Elle  sut  constamment  remplacer  se»  habitants  par  des  hommes 
vigoureux  qu'attirait  la  renommée  de  la  ville  libre.  De  nouvelles  géné- 
rations occupèrent  la  place  de  l’ancienne,  mais  l'esprit  incarné  à Berne 
demeurait  toujours  le  même.  On  la  ceignit  d’un  mur  d’enceinte  plus 
étendu,  qui,  vu  les  dissensions  continuelles  et  les  nombreux  ennemis  publics 
et  secrets,  n'en  paraissait  que  d’autant  plus  nécessaire.  De  nouvelles 
alliances  furent  conclues  avec  d’autres  villes,  notamment  l’alliance  étemelle 
avec  Soleure  et  plus  tard  avec  Biennc;  un  traité  avec  les  ducs  d’Autriche 
la  força  même  à marcher  contre  Zurich  et  leurs  alliés  auxquels  elle  avait 
pourtant  tant  d’obligations.  Mais  déjà  en  13Ô3  elle  lit  un  pas  qui  devait 
avoir  les  résultats  les  plus  importants  pour  son  avenir;  le  6 mars  de  la 
même  année  elle  entra  en  confédération  éternelle  avec  Uri,  Schwyz  et 
Unterwald,  et  établit  par  là  peu  à peu  des  relations  plus  intimes  avec 
Zurich  et  Lucerne. 

Cette  alliance  consolida  et  fortifia  Berne;  les  années  suivantes  mon- 
trent qu'elle  intervint  régulièrement  toutes  les  fois  que  scs  alliés  étaient 
menacés  ou  insultés.  C’est  ainsi  que,  lorsque  les  soi-disant  Anglais  (horde 
indisciplinée  à la  solde  de  l’Angleterre  et  qui  avait  combattu  contre  la 
France)  eurent  pénétré  en  Alsace  et  s’avancèrent  vers  Bâle,  les  Bernois 
volèrent  au  secours  des  villes  amies;  ils  en  agirent  de  même  en  1307 
quand  Bienne  fut  surprise  par  Jean  de  Vienne,  évêque  de  Bâle.  Elle  ne 
manqua  par  non  plus  à d'autres  combats,  et,  sans  attendre  même  l’appel 
de  leurs  chefs,  „les  bons  compagnons4,  les  courageux  Bernois,  vinrent 
s’opposer  aux  Gugler  (nom  qui  leur  venait  de  leurs  hauts  chapeaux)  qui, 
sous  Ingeirani  de  Coucy,  dévastaient  et  pillaient  la  Suisse  septentrionale. 
Deux  combats  favorables , livrés  par  les  Bernois  à Ins  et  à Traubrunnen, 
amenèrent  la  prompte  retraite  des  ennemis.  Entre  temps  les  conseillers 
bernois  acquirent  (1367)  par  achat,  la  possession  précieuse  d'Arberg,  et 
les  deux  seigneuries  de  Thun  et  de  Burgdorf  leur  échurent  en  partage 
après  des  combats  sanglants  avec  Ky bourg,  par  le  traité  de  paix  de 
1384;  cette  nouvelle  acquisition  leur  valut  de  nouveaux  sacrifices  pécuniaires 
presqu’au-dessus  de  leurs  forces.  Mais  quelles  que  fussent  les  dettes  qui  pesas- 
sent sur  la  ville,  elles  ne  purent  fléchir  le  courage  des  citoyens  ; ils  s’engagèrent 
dans  de  nouveaux  démêlés  et  combattirent  notamment  Fribourg  dans  le  domaine 
duquel  ils  pénétrèrent  Berne  se  tint  cependant  à l’écart  durant  la  guerre  de  Sera- 
pach,  malgré  les  liens  sacrés  qui  l'attachaient  aux  cantons  primitifs,  et  en 
cela  elle  mérita  de  justes  reproches.  Les  années  suivantes  amenèrent  de 
nouveaux  agrandissements  dans  les  propriétés  de  la  ville.  En  1386  on 
prit  possession  d’Unterseen,  en  1388  on  conquit  Buren  et  Nidau,  de  concert 
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avec  Soleure,  en  1400  on  acheta  d’Antoniua  de  Tliurn  la  terre  de  Frau- 
tigen;  à ces  acquisitions  il  faut  joindre  de  nouvelles  alliances  avec  les 
seigneurs  et  les  villes,  et  la  circonstance  que  beaucoup  de  familles  nobles 
s’éteignirent,  que  d’autres  quittèrent  le  pays  ou  recherchèrent  l'amitié  de 
Berne.  11  arriva  donc  que,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Berne  était 
la  puissance  la  plus  importante  les  bords  de  l’Aar  moyenne  et  que,  malgré 
l’inimitié  de  ses  adversaires,  elle  ne  leur  en  inspirait  pas  moins  du  respect. 
Même  le  clergé,  si  jaloux  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges,  dut,  en  plus 
d’une  occasion,  se  soumettre  aux  ordonnances  des  seigneurs  de  Berne. 

Outre  les  guerres,  d'autres  calamités  que  les  chroniqueurs  savent  ra- 
conter avec  plus  ou  moins  de  détails,  vinrent  frapper  la  ville:  de  grandes 
mortalités,  des  émeutes  et  des  troubles,  de  forts  incendies,  dont  cependant 
celui  do  1405  était  le  plus  désastreux.  Déjà  au  mois  d’ Avril  52  maisons 
furent  réduites  en  cendres;  le  nombre  de  celles  qui  devinrent  la  proie  du 
deuxième  incendie  est  évalué  à 550;  plus  de  cent  personnes  y perdirent 
la  vie.  On  accusa  du  crime  d’incendiaire  des  ennemis  cachés  et  l’on  alla 
jusqu'à  faire  exécuter  une  pauvre  vieille  femme.  L’aspect  de  la  ville  dé- 
vastée était  désolant,  et  même  la  fierté  des  Bernois  était  tellement  brisée, 
qu’ils  regardaient  l’incendie  comme  une  juste  punition  de  Dieu  et  que  deux 
cents  d’entre  eux,  ainsi  que  les  Conseillers,  promirent  solennellement  de 
se  corriger,  de  ne  plus  opprimor  les  autres  et  d'être  plus  impartiale  dans 
leurs  jugements.  On  voit  donc  que  l’équité  et  le  droit  n'étaient  pas  le 
côté  faible  des  Bernois.  Les  alliés  et  les  Confédérés  n'abandonnèrent  pas  les 
malheureux  frères.  Soleure,  Lucerne,  Bienne  et  les  villes  et  terres  récem- 
ment conquises  ou  achetées,  mais  principalement  Fribourg,  prodiguèrent 
leurs  soins  aux  infortunés  et  leur  tirent  parvenir  de  riches  dons;  la  recon- 
struction fut  aussitôt  commencée  et  conduite  à heureuse  tin.  Les  vœux 
prononcés  par  le  Conseil  et  les  deux  cents  furent  bientôt  oubliés  ; du  moins 
il  s’éleva  déjà  peu  d’années  après,  lorsqu’on  bâtit  à grands  frais  un  plus 
bel  hôtel-de- ville , des  plaintes  amères  contre  l'oppression  des  sujets. 

Un  des  événements  les  plus  saillants  après  le  grand  incendie,  non 
seulement  pour  la  Confédération  en  général,  mais  pour  Berne  en  parti- 
culier, fut  le  concile  de  Constance.  Elle  reçut  la  visite  de  l’empereur  Si- 
gismond  qu’on  sut  gagner  par  de  grandes  festivités.  Le  concile  fournit  aussi 
l'occasiou  d'un  nouvel  agrandissement  de  territoire.  Lorsque  le  duc 
Frédéric  d’Autriche  fut  mis  au  ban,  en  1415,  et  que  l’empereur  Sigis- 
mond  ordonna  aux  Confédérés  de  prendre  les  armes,  promettant  de 
leur  céder  tout  le  domaine  qu'ils  conquerraient,  Berne  pénétra  aussitôt 
dans  l’Argovie,  et,  secondée  par  Soleure,  s'empara  de  Zohngue,  d’Aarau, 
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de  Lenzbourg,  de  Brugg  et  d’autres  villes,  avant  que  les  autres  cantons 
eussent  pris  un  parti.  Pour  Zurich  il  resta  le  baillage  de  Knonau,  pour 
Lucerne  Sursee,  et  pour  la  Confédération  entière  le  comté  de  Raden  avec 
les  baillages  libres.  Soleure,  le  moins  avide  des  alliés,  céda  bientôt  toutes 
ses  conquêtes  à Berne,  moyennant  indemnité.  De  cette  manière  Berne 
avait  non  seulement  agrandi  son  territoire;  mais  elle  était  aussi  devenue 
si  puissante  que  ses  voisins  n’osèrent  plus  lui  résister.  Bientôt  la  vallée 
de  l’Emmp , les  districts  de  Sehwarzbourg  et  de  Guggisberg  lui  échurent 
en  partage,  et  partout  où  elle  entra  en  campagne,  p.  e.  dans  le  Valais, 
elle  moissonna  des  lauriers.  A l’exemple  d’antres  villes  riches  et  influentes, 
elle  résolut  d’ériger  une  magnifique  maison  de  Dieu;  elle  commença  son 
imposante  cathédrale  qui  ne  fut  pourtant  achevée  que  150  années  plus  tard. 

Si  jusqu’alors  Berne  jouissait  déjà  d’une  grande  considération,  elle 
dut  s’élever  encore  davantage  dans  la  suite,  car  toutes  les  circonstances 
qui  augmentèrent  la  force  et  l’influence  de  la  Confédération  devaient  réagir 
sur  elle.  Dans  la  malheureuse  guerre  de  Zurich  elle  se  décida,  quoiqu’à 
regret,  contre  Zurich,  et  dans  l’expédition  contre  le  Dauphin  de  France, 
une  foule  de  combattants  bernois  moururent  en  braves  à la  bataille  de 
Birs,  le  2t>  Août  1444,  et  préservèrent  par  là  la  Suisse  de  guerres  ulté- 
rieures. Vinrent  les  guerres  de  la  Confédératiou  contre  le  duc  Sigismond 
d’Autriche  et  le  duc  Charles  de  Bourgogne  (de  1474  à 1477).  Les  Bernois 
prirent  une  part  très  active  aux  guerres  de  Bourgogne,  et  leurs  guerriers 
occupaient  toujours  les  premierss  rangs  dans  les  trois  grandes  batailles  de 
Granson,  de  Murat  et  de  Nancy.  Mais  là,  comme  partout  ailleurs,  Berne 
ne  perdit  pas  de  vue  ses  intérêts;  en  1474  elle  prit  Erlach,  dont  les  pro- 
priétaires avaient  manifesté  des  intentions  ennemies  à l’égard  de  la  Con- 
fédération. Deux  siècles  plus  tard  eut  lieu  la  guerre  de  Souabe  avec 
sept  batailles  et  d’innombrables  escarmouches,  livrées  en  partie  sur  le  sol 
allemand,  en  partie  sur  le  sol  suisse.  Quelque  puissants  que  fussent  les 
adversaires  de  la  Confédération  et  quoique  l’empereur  Maximilien  se  fût 
placé  lui-même  à leur  tête,  ils  durent  cependant,  après  la  sanglante  bataille  de 
Domach,  le  25  Juillet  1477,  conclure  la  paix  et  reconnaître  l’indépendance 
de  la  Suisse,  qui  néanmoins  était  encore  longtemps  regardée  comme  appar- 
tenant à l’empire  germanique.  Abstraction  faite  des  batailles  du  Schwa- 
derloch,  de  Frustenz  et  de  Mais  où  l’ennemi  avait  été  mis  en  fuite  (elles 
n’étaient  que  le  prélude  de  la  bataille  de  Domach)  et  où  Berne  parut 
dignement  à côté  de  ses  alliés,  elle  résista  courageusement,  de  concert 
avec  Zurich  et  Soleure,  à un  ennemi  bien  équipé  et  supérieur  en  nombre 


gk- 


=*sÉ 


Digitized  by  Google 


14 


Le  Canton  do  Berne. 


à Domach  jusqu’à  ce  que,  au  moment  du  plus  grand  danger,  des  secours 
s’avançant  de  Lucerne  et  de  Zug,  décidèrent  de  la  victoire. 

La  constitution  de  Berne,  démocratique  dès  le  principe,  continua  à 
conserver  ce  caractère  dans  son  essence.  Souvent,  il  est  vrai,  il  y eut 
des  rixes  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  mais  elles  n’étaient  jamais 
de  longue  durée.  La  noblesse  avait  besoin  du  peuple  qu’il  ne  pouvait  pas 
subjuguer  et  celui-ci  était  convaincu  que  le  patriciat,  par  ses  lumières, 
son  expérience  dans  la  guerre,  ses  relations  influentes,  ne  pouvait  être 
qu’utile  au  bien  public,  en  favorisant  l'agrandissement  de  l’Etat  et  sa  puis- 
sance. Un  autre  point  de  similitiude  des  deux  partis  fut  la  prétention  que 
chacun  avait  de  vouloir  gouverner,  et  tous  deux  sentaient  cependant  que  la  chose 
n’était  possible  qu’antant  qu’ils  agiraient  d’un  commun  accord  et  s’oppose- 
raient aux  exigences  des  étrangers  et  des  sujets.  Ajoutons  à ces  circon- 
stances qu’à  Berne  il  y avait  des  sociétés  de  bourgeois,  il  est  vrai,  mais  non 
de  véritables  corporations  qui  séparaient  l’état  et  la  vocation  des  bourgeois, 
et  qu’en  outre  la  bourgeoisie,  qui  votait  par  quartiers,  était  souvent  con- 
sultée. Mais  déjà  le  commencement  du  seizième  siècle  posa  le  germe  de  pro- 
fondes et  durables  divisions.  Le  riche  butin  qu’on  faisait  assez  fréquem- 
ment dans  les  guerres , avait  engendré  partout  le  luxe  et  l’intempérance  ; 
il  se  forma  des  troupes  guerrières  désordonnées  et  entreprenantes  qui 
portèrent  l’eflroi  dans  le  cœur  des  paisibles  bourgeois,  et  l’amour  de  la 
guerre  et  du  service  mercenaire  se  développa  rapidement,  nourri  qu’il 
était  par  les  nobles  qui  cherchaient  ainsi  à éloigner  du  pays  les  mécontents, 
en  leur  faisant  entrevoir  l’or  et  les  honneurs  qu’ils  pourraient  recueillir 
chez  un  prince  étranger.  Les  guerres  d’Italie,  où  des  Confédérés  portaient 
les  armes  contre  des  Confédérés,  étaient  surtout  préjudiciables.  Beaucoup 
de  valeureux  Suisses  tombèrent  à Navarc  et  dans  la  désastreuse  bataille 
de  Marignnn;  le  petit  nombre  de  combattants  qui  retournèrent  dans  leur 
patrie,  et  les  veuves  et  les  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri,  maudirent 
les  chefs  qui  s’étaient  laissé  séduire  moyennant  des  pensions  et  des  présents 
par  les  princes  étrangers,  c.  à.  d.  par  les  pensionnaires  ou  mangeurs  de  cou- 
ronnes. C’est  ainsi  que  peu  à peu  le  simple  bourgeois  se  sépara  du  pa- 
tricien, le  sujet  du  noble  seigneur,  et  il  était  facile  de  prévoir  les  conflits 
sérieux  qui  allaient  éclater. 

Immédiatement  aprèf*  les  guerres  d’Italie  commença  le  plus  grand 
événement  du  seizième  siècle,  la  Réformation.  Rerthold  Haller,  marchant 
dans  les  traces  d’Ulric  Zwingli,  prêchait  avec  beaucoup  de  succès  à Berne; 
mais  d’autres  lui  succédèrent  bientôt,  et  l’on  en  vint  à de  vives  discussions 
puisque  les  adversaires  des  doctrines  réformées  déclaraient  celles-ci  dans 
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leurs  sermons,  impies  et  coupables.  Le  Conseil  do  Berne  se  rangea  d’a- 
bord du  côté  des  anciens  croyants  et  défendit  sévèrement  tout  atteinte 
aux  usages,  au  jeûne  et  aux  célibat  des  prêtres;  ceux  qui  s’étaient  mariés 
furent  démis  de  leurs  fonctions.  Cependant  la  nouvelle  doctrine,  vaillam- 
ment défendue  par  ses  ministres  dans  des  dissertations  publiques,  sortit 
de  l’obscurité,  et  plus  les  lettres  adressées  à Beme  par  les  cantons  pri- 
mitifs étaient  pressantes,  plus  elles  exhortaient  les  citoyens  à rester  fidèles 
à leur  ancienne  religion , plus  ceux-ci  s’empressaient  d'embrasBer  la 
nouvelle.  D’abord  le  Conseil  de  Beme  avait  craint  que  la  doctrine  des 
Anabaptistes,  qui  attaquait  les  dîmes,  les  corvées  des  paysans,  et  qui  était 
principalement  dirigée  contre  les  grands  seigneurs,  ne  fit  cause  commune 
avec  la  Réformation:  mais  lorsqu’il  se  fut  convaincu  que  les  réformateurs 
eux-mêmes  se  déclaraient  contre  les  Anabaptistes,  il  se  plaça  ouvertement 
de  leur  côté.  H n’v  a aucun  doute  que  des  raisons  politiques  n’y  contri- 
buassent puissamment.  Le  désir  le  plus  ardent  des  seigneurs  de  Berne 
était  de  voir  la  restriction  du  pouvoir  ecclésiastique  ; la  réformation  offrait 
l’occasion  la  plus  favorable.  En  peu  d’années  les  couvents  et  les  monas- 
tères de  Berne  furent  abolis,  leurs  revenus  en  impôts  et  en  dîmes,  re- 
tranchés, et  les  serviteurs  du  pape  devinrent  les  serviteurs  de  l’Etat. 
Néanmoins  Berne  en  agit  moins  énergiquement  quand  la  guerre  éclata 
entre  les  catholiques  et  les  réformés,  car  il  y avait  encore  toujours  dans 
son  Conseil  des  hommes  qui  sympathisaient  avec  les  catholiques;  le  maire 
Sébastien  de  Diessbach  même,  était  un  tel  adversaire  de  la  réformation 
qu’il  se  retira  plusieurs  années  plus  tard  à Fribourg  pour  se  soustraire  à elle. 
Il  arriva  donc  que , les  Zurichois  ayant  été  battus  à Cappel  et  sur  la  mon- 
tagne de  Zug,  les  réformés  durent  conclure  une  paix  honteuse  et  que  dès 
lors,  principalement  par  le  manque  d’énergie  de  Berne , les  cantons  catho- 
liques , quoiqu’ils  fussent  inférieurs  en  population , gardèrent  près  de  deux 
siècles  la  suprématie. 

Depuis  longtemps  déjà  Berne  était  en  relations  amicales  avec 
Genève  ; ces  relations  n’en  devinrent  que  plus  intimes  par  les  vexa- 
tions que  son  évêque  et  la  Savoie  lui  faisaient  subir.  Cependant  le  Conseil 
de  Beme  ne  put  d’abord  se  résoudre  à envoyer  des  secours  aux  Genevois. 
Vu  le  droit  de  bourgeoisie  que  le  duc  de  Savoie  possédait  toujours  à 
Beme,  toute  assistance  de  la  part  de  cette  ville  fut  sévèrement  défendue 
et  un  corps  de  volontaires  même  rappelé.  Enfin  la  bourgeoisie  se  décida  cepen- 
dant à la  guerre  et  les  états  y ayant  consenti  en  grande  majorité,  une 
joyeuse  troupe,  conduite  par  le  trésorier  Niigeli,  pénétra  dans  le  Pays-de- 
Vaud,  après  une  déclaration  de  guerre  solennelle.  Les  amis  confédérés 
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et  l’étranger,  il  est  vrai,  exhortèrent  à la  paix,  mais  les  Bernois , qui 
avaient  en  vue  un  nouvel  agrandissement  de  territoire,  restèrent  sourds  à 
ces  conseils  et  prirent  en  moins  de  cinq  semaines  tout  le  Pays-de-Vaud 
pour  le  garder  pour  toujours,  selon  leur  habitude.  C’est  ainsi  que  son 
domaine,  auquel  vint  se  joindre , en  165i>,  le  district  de  Gossenay  (Saanen, 
s’étendit  des  frontières  du  Valais  et  du  lac  de  Genève  jusqu’au  Jura,  com- 
prenant des  possessions  qui  n’avaient  presque  rien  de  commun  quant  à 
leurs  mœurs  et  à leur  langue,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  encore  quelques 
baillagcs  de  la  Confédération. 

Nous  pouvons  passer  plus  rapidement  sur  les  temps  postérieurs;  Berne 
était  arrivé  à son  apogée  et  tout  ce  qui  y arriva  d’important,  se  confond 
avec  l’histoire  de  la  Confédération  ou  pourra  être  mentionné  à la  descrip- 
tion des  différents  endroits  du  canton.  A différents  reprises  il  fat  inquiété 
dans  sa  possession  la  plus  importante,  le  Vaud,  qu’il  s’était  empressé  de 
convertir  au  protestantisme:  mais  il  sut  la  maintenir;  et  enfin  en  1617, 
la  Savoie  lui  en  fit  l'entière  cession.  La  peste  aussi  pénétra  dans  les  murs 
de  la  ville  et  décima  les  habitants.  Mais  tous  les  dangers  qui  la  menaçaient 
en  ces  sortes  d’occasions,  ne  purent  troubler  sa  splendeur. 

En  1647  la  Confédération  se  détacha  de  l’empire  allemand  ; cinq  années 
plus  tard  éclatèrent  les  révoltes  des  paysans  et  troublèrent  la  sérénité  de 
l’horizon.  Depuis  la  conquête  du  Pays-de-Vaud,  le  grand  Conseil  s’était 
de  plus  en  plus  emparé  du  pouvoir  souverain;  il  se  recrutait  dès  lors 
dans  un  petit  nombre  de  familles  qui  surent  prendre  possession  paisible  de 
toutes  les  charges  et  de  tous  les  emplois,  partagèrent  les  citoyens  en  castes 
plus  ou  moins  privilégiées,  et  les  convertirent  en  véritables  sujets.  Les 
domaines  conquis  ou  achetés  éprouvèrent  un  sort  encore  plus  pitoyable  ; ils 
furent  administrés  par  des  baillis  qui,  non  contents  de  traiter  les  sujets 
avec  dureté,  pressuraient  le  pays  et  profitaient  de  la  moindre  opposition 
aux  nouvelles  ordonnances  et  aux  nouveaux  impôts,  pour  retrancher  le  peu 
de  privilèges  dont  il  jouissait  de  temps  immémorial.  Et  cependant  les 
expéditions  militaires  fréquentes  avaient  développé  chez  les  campagnards 
et  les  habitants  des  petites  villes  un  esprit  puissant  qui  cherchait  à se  faire 
valoir.  A l’exemple  du  domaine  de  Lucerne  et  d’Argovie,  il  en  arriva 
dans  le  canton  de  Berne  à une  révolte  de  paysans  qui  prit  des  proportions 
très  étendues  sous  la  conduite  de  Nicolas  Lauenberg.  Si  les  campagnards 
avait  su  tirer  profit  de  leurs  avantages,  Berne  eût  eu  la  plus  grande  peine 
à maintenir  sa  domination  ; mais  le  moment  opportun  fut  manqué  : les  Ber- 
nois eurent  le  temps  de  se  remettre,  d’agir  de  concert  avec  les  autres 
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cnn  tons , et  le»  rebelles  furent  bientôt  battu»  à Herzogbuchsec  et  complè- 
tement soumis. 

Le  moment  de  châtier  les  insurgés  était  venu;  les  chefs  payèrent 
de  leur  vie  leur  audacieuse  entreprise,  et  Berne  parvint  même  à étendre 
ses  exécutions  jusque  dans  les  murs  de  Solcure  dont  le  gouvernement 
s’était  déclaré  pour  la  douceur  et  la  modération.  Le  but  principal  de 
l’aristocratie  bernoise  était  de  se  faire  craindre  tout  à l’entour;  en  effet 
elle  atteignit  son  but.  La  guerre  des  paysans  était  à peine  terminée  (1656) 
qu’une  nouvelle  guerre  de  religion  éclata  ; mais  cette  fois  encore  les  ré- 
formés eurent  le  dessous  et  les  troupes  bernoises  furent  battues  à Villmergen, 
si  bien  que  la  querelle  fut  terminée  et  que  l’ascendant  des  cantons  catho- 
liques fut  consolidé.  Ce  n’est  que  soixante  années  plus  tard  que  les  ré- 
formés purent  enfin  prendre  leur  revanche  et,  le  2n  Juin  1712,  une  deuxième 
bataille  fut  livrée  sur  les  mêmes  lieux,  bataille  où  les  Bernois  remportèrent 
une  victoire  si  décisive  sur  les  cantons  primitifs,  que  la  paix  fut  conclue 
quelques  semaines  après. 

Peu  d’événements  importants  eurent  lieu  dans  la  période  qui  s’écoula 
entre  la  bataille  de  Villmergen  et  la  révolution  française;  le  seul  qui 
mérite  d’être  cité,  est  une  émeute  de  paysans  projetée,  de  peu  de  consé- 
quence. Même  pour  les  habitants  de  Berne  la  domination  du  patriçiat 
était  devenue  intolérable;  il  se  forma  donc  une  conspiration,  à la  tête  de 
laquelle  figurent  deux  respectables  citoyens,  Henri  et  Fueter.  Le  complot 
fut  découvert  et  sos  auteurs  expièrent,  les  uns  par  la  hache,  les  autres 
par  l’exil,  leur  téméraire  entreprise.  H fallait  donc  renoncer,  pour  le  moment 
du  moins,  à précipiter  le  patriçiat;  mais  les  nobles  seigneurs,  s’opposnnt 
de  plus  en  plus  aux  volontés  et  aux  exigences  de  lu  population , il  n’en 
marcha  que  d’autant  plus  sûrement  et  plus  rapidement  vers  une  ruine 
prochaine.  La  révolution  française  éclata.  Les  patriciens,  obstinés  à 
maintenir  leur  système  et  leur  position,  reconnurent  aussitôt  le  danger 
auquel  ils  étaient  exposés.  Déjà  en  1791  ils  envoyèrent  dans  le  Vaud 
des  troupes  pour  défendre  les  frontières.  Mais  quoique  des  guerriers 
français  n’eussent  pas  encore  pénétré  dans  le  canton , néanmoins  leurs 
idées  Be  répandirent  dans  les  pays  sujets,  et  lorsque  sept  années  plus  tard, 
le  10  Janvier  1798,  les  Français  entrèrent  en  effet  dans  le  pays  de  Vaud, 
il  fut  perdu  sans  retour.  Après  quelques  légers  combats,  los  républicains, 
ces  Sans-culottes  si  méprisés  et  si  dédaignés,  firent  main  basse  sur  la 
capitale,  le  5 et  6 Mars  de  la  même  année,  et  les  Bernois,  mis  à contri- 
bution eux-mêmes,  virent  avec  la  plus  poignante  douleur  leurs  arsenaux 
pillés  et  leurs  trésors  enlevés.  Ils  perdirent  outre  le  Vaud  aussi  Vj 
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et  le»  sujets  obtinrent  droite  égaux  à «ux  des  bourgeois.  La  ville  de 
Berne  devint,  il  est  vrai,  siège  du  gouvernement  rentrai  helvétique,  maie 
n’en  fut  par  là  que  très  faiblement  dédommagée;  avec  cela  la  constitution 
de  la  République  helvétique  une  et  indivisible  s'écroula  bientôt,  et  dut 
faire  place  à la  nouvelle  constitution  de  Napoléon  I.,  qui  rétablit  bien 
l'indépendance  cantonale  mais  non  l’autorité  de  certaines  familles. 

Cependant  l’empire  de  Napoléon  toucha  à sa  tin  et  les  alliés  s’avan- 
cèrent vers  la  Suisse.  L’aristocratie,  qui  n’attendait  que  le  moment  op- 
portun pour  rétablir  l’ancien  état  de  choses  dans  toute  son  étendue,  releva 
aussitôt  la  tête  et  tit  jouer  tous  les  ressorts  pour  reconquérir  le  territoire 
perdu.  Mais  même  le  congrès  de  Vienne  ne  tenta  pas  à aller  si  loin:  il 
reconnut  l’indépendance  du  Vaud  et  de  l’Argovie,  et  réunit  par  contre  à 
Berne  la  majeure  partie  de  l’ancien  évêché  de  Bâle  et  de  Bienne.  Le 
canton  reçut  de  nouveau  une.  constitution  aristocratique;  Brûlement  on 
ajouta  au  Conseil  des  Deux  cents,  choisi  parmi  les  familles  patriciennes, 
quatre-vingt-dix-neuf  membres  élus  dans  les  villes  et  les  campagnes,  mi- 
norité d’à  peu  près  un  tiers  du  Conseil.  Cet  arrangement  fut  bien  loin 
de  contenter  le  peuple  ; aussi  lorsqu’en  1 830  le  peuple  français  tit  une 
seconde  fois  entendre  les  cris  de  liberté,  cette  constitution,  sur  la  déclaration 
formelle  et  énergique  de  l’assemblée  nationale  convoquée  à M unsingen,  fut 
promptement  révoquée;  un  Conseil,  élu  par  le  peuple,  la  remplaça  par 
une  autre  plus  libérale,  qui  enleva  à la  ville  sa  majorité  pour  la  reporter 
sur  la  Campagne.  , 

Les  événements  des  derniers  temps  sont  encore  présents  à la  mémoire 
de  la  génération  actuelle.  La  politique  chancelante  du  gouvernement  et 
ses  méprisr.6  fréquentes,  de  même  que  la  malheureuse  issue  de  l’expédition 
que  les  volontaires  beniois  entreprirent  sous  le  commandement  d’Ochsen- 
bein  contre  l’ultramontain  Lucerne,  amenèrent  une  révision  de  la  consti- 
tution qui  modifia  les  principaux  articles  de  la  charte  et  reconnut  la 
souveraineté  du  peuple  dans  toute  son  étendue.  Bientôt  après  (1847)  se 
prépara  la  guerre  du  Sondcrbund  à laquelle  Berne  prit  une  part  active, 
et  exerça  par  conséquent,  de  concert  avec  Zurich,  l'influence  la  plus  im- 
portante sur  la  formation  des  nouveaux  rapports  de  la  Confédération. 
Berne  perdit,  il  est  vrai,  à l’exemple  de  Zurich  et  de  Lucerne,  sa  position 
de  canton  président,  mais  devint  le  siège  des  représentants  de  la  Confé- 
dération et  du  gouvernement  fédéral  qui  de  là  doit  veiller  sur  les  destinées 
de  la  Suisse.  Quoique  Berne  eût  si  puissamment  contribué  au  nouvel 
ordre  de  choses,  il  ne  put  cependant  pas  s’y  soumettre  d’abord  entière- 
ment soi-même;  en  1850  il  laissa,  vu  l’imposition  de  nouvelles  contributions, 
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tomber  son  gouvernement  libéral  pour  l’échanger  contre  un  gouvernement 
conservatif,  qui  néanmoins  se  vit  obligé  d’agir  d’après  des  maximes  libé- 
rales. Depuis  lors  les  personnes  capables  des  deux  partis  se  sont  rap- 
prochées; déjà  en  1854  un  gouvernement  mixte  prit  les  rênes  de  l’admi- 
nistration; cette  proportion  s’est  conservée,  quoiqu’il  ne  puisse  plus  être 
question  en  général  d’un  parti  conservatif  dans  l’ancien  sens  aristocratique. 

Et  cependant  il  est  une  quantité  assez  considérable  de  Suisses  qui 
prétendent  que  Berne  n’est  pas  la  ville  où  devraient  résider  les  premiers 
magistrats  de  leur  pays  ; ils  trouvent  que  l’esprit  de  Berne,  qui  lui  enlevait 
souvent  autrefois  les  sympathies  de  ses  Confédérés,  existe  encore  aujour- 
d’hui dans  son  essence.  Que  l'on  partage  cette  opinion  ou  non,  l’histoire 
de  Berne  prouve  suffisamment  et  facilement  que  sa  politique  était  toujours 
de  manière  que  le  premier  rang  ou,  pour  mieux  dire,  le  gouvernement 
suprême  de  la  République,  ne  lui  aurait  jamais  été  volontairement  conféré. 
Elle  repoussait  avec  dureté  et  égoïsme  ceux-mêmes  auxquels  elle  accordait 
momentanément  quelque  avantage,  et  les  faibles  durent  constamment  être 
sur  leurs  gardes  s’ils  ne  voulaient  pas  voir  leur  indépendance  disparaître 
peu  à peu. 

Parmi  les  cantons  de  la  Suisse,  Berne  occupe  le  deuxième  rang;  le 
canton  des  Grisons  seul,  quoique  inférieur  en  population,  est  plus  grand. 
Concernant  la  superficie,  les  données  varient:  circonstance  qui  dépend, 
soit  des  frontières  irrégulières  et  indéterminées,  soit  des  terrains  montueux 
inaccessibles  et  incommensurables;  on  l'élvalue  ordinairement  de  121  à 128 
milles  carrés,  dont  une  partie  assez  considérable  est  couverte  de  montagnes 
et  inhabitée.  Au  sud,  Berne  touche  au  Valais  dont  il  est  séparé  par  la 
haute  chaîne  des  Alpes;  à l’ouest,  aux  cantons  de  Vaud,  de  Fribourg,  de 
Neuchâtel  et  à la  France;  au  nord,  à la  France,  à Bâle-Campagne,  à 
Soleure  et,  avec  l'Oberland  bernois,  à Unterwalden;  enfin  à l’est  à l’Ar- 
govie, Lucerne  et  Uri.  Sa  forme  est  très  irrégulière,  en  peu  d’endroits 
seulement  elle  est  déterminée  par  des  cours  d’eau  et  des  versants;  on 
dirait  que  le  hasard  a réuni  peu  à peu  ses  différentes  parties  en  un  tout. 
Quant  à ses  frontières,  Boncourt,  au  nord,  sur  les  limites  de  la  France, 
et  l’Oldenhorn,  au  sud,  sont  à 18  milles  de  distance,  tandis  que  la  largeur, 
du  Sustenhom  à l’est  et  de  Guggisberg  à l'ouest,  est  de  11  milles  et  demi; 
au  nord  il  y a un  certain  endroit  ou  Berne  n’a  pas  plus  de  5 milles  et 
demi  de  largeur.  Les  parties  principales  qui  composent  le  canton  sont: 
l’Oberland  avec  les  vallées  de  la  Simme  et  de  la  Sarine,  la  vallée  de 
l’Emme,  le  Mittelland,  l’Argovie  supérieure,  le  Seeland  et  le  Jura  bernois, 
districts  présentant  la  plus  grande  anomalie  de  formation.  Tandis  que  le 
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vaste  Oberland  montre  à l’œil  de  puissantes  montagnes  en  partie  couvertes 
de  glaciers,  entre  lesquelles  descendent  d’étroites  vallées  où  les  ruisseaux 
et  les  torrents  trouvent  à peine  une  place  nécessaire  pour  se  creuser  un 
lit,  l’Emmenthal  n’est  formée  que  d'une  seule  vallée  principale  avec  plu- 
sieurs vallées  latérales  qu’encadrent  des  hauteurs  peu  élevées,  couronnées 
de  pâturages  et  de  forêts.  Les  districts  de  l’Aar,  de  l’Emme  inférieure 
et  de  l’Argovie  bernoise  supérieure,  sont  traversées  par  de  douces  et  ai- 
mables collines;  à côté  de  belles  prairies  nous  apercevons  de  magnifiques 
champs  de  blé,  et  déjà  le  premier  coup  d’œil  nous  prouve  quo  les  proprié- 
taires sont,  si  non  riches,  du  moins  à leur  aise.  Le  caractère  du  domaine 
du  Jura  est  encore  autre:  une  quantité  de  chaînes  de  montagnes  détachées, 
de  moyenne  élévation,  s’entremêlent,  se  croisent  et  s’entrechoquent,  les 
sinuosités  des  vallons  encaissés  sont  nombreuses  et  les  ruisseaux  qui  se 
précipitent  dans  toutes  les  directions,  versent,  les  unes  leurs  eaux  dans 
le  lac  de  Bienne,  tandis  que  les  autres  vont  grossir  l'Aar  et  la  Sarine. 
Si  le  Vaud  appartenait  encore  au  canton  de  Berne,  on  pourrait  appeler 
celui-ci,  et  à juste  titre,  une  carte  modèle  de  la  Suisse.  Renonçons  donc 
& donner  une  image  parfaite  du  canton,  elle  ne  serait  composée  que  do 
la  description  des  districts  partiels  et  de  leurs  différentes  parties  que  nous 
traiterons  beaucoup  mieux  quand  il  en  sera  spécialement  question. 

Encore  un  mot  sur  la  population  du  canton.  Le  dénombrement  do 
1860  la  portait  à 467000  têtes,  chiffre  qui  ne  s'est  guère  accru  depuis. 
Ce  ne  serait  donc  pas  même  4000  âmes  par  mille  carré.  Il  est  bien  vrai 
que  dans  quelques-uns  des  30  baillages  il  y a assez  de  contrées  où  les 
habitations  humaines  sont  inconnues  ou  seulement  de  courte  durée.  D’après 
la  religion,  les  habitants  de  Berne  peuvent  être  partagés  en  400(100  pro- 
testants, 55000  catholiques,  2200  adhérents  de  différentes  sectes  chré- 
tiennes et  800  juifs  ; ces  derniers  habitent  principalement  les  terres  basses 
et  les  vallées  du  Jura.  Dans  l'Oberlnnd  et  dans  la  vallée  de  l’Emme  les 
juifs  sont  presque  inconnus  ; il  en  est  de  même  des  catholiques  qui  sont 
même  rares  dans  les  plus  anciennes  parties  du  canton;  par  contre  ils 
forment  presque  l'unique  population  des  anciens  domaines  bâlois,  des 
baillages  de  Déléwont,  Freibergen,  Laufen,  Porrentruy  et  de  Munster 
d’où  les  protestants  semblent  être  exclus.  Ici,  dans  le  Jura,  la  langue 
allemande  a dû  aussi  faire  place  à la  française,  qui,  sous  la  forme  d’un 
patois  tout  particulier,  est  devenue  la  langue  maternelle  de  plus  d’un 
sixième  des  habitants  du  canton. 
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L’été  est  arrivé;  do  tous  les  coins  do  notre  globe  des  milliers  d’é- 
trangers se  dirigent  vers  la  Suisse.  Les  uns  veulent  parcourir  tout  le 
territoire  des  Alpes.  les  autres  n’en  veulent  visiter  que  quelques  parties 
ou,  comme  membres  du  Club  des  Alpes,  escalader  les  hautes  montagnes, 
au  péril  de  leur  vie,  ou  bien  encore  comme  savants,  peintres  ou  poètes, 
y faire  des  études  ; d'autres  enfin  viennent  demander  aux  eaux  de  la 
Suisse  et  à l”air  pur  de  ses  montagnes  le  rétablissement  de  leur  santé 
affaiblie.  Pour  presque  tous  les  voyageurs  il  y a un  but  commun:  visiter 
le  canton  de  Berne  et  dans  celui-ci  l’Oberlaml  bernois.  Cet  admirable  et 
merveilleux  domaine  dont  le  nom  est  connu  jusque  dans  les  plus  lointaines 
régions,  éveille  un  désir  ardent  dans  l’âmo  de  tous  ceux  à l’oreille  des- 
quels est  pnrvenue  une  vague  renommée  de  ces  sommets  gigantesques,  de 
ces  cimes  neigeuses,  de  ces  majestueux  glaciers  crevassés,  de  ces  alpes, 
de  ces  vallées  et  de  ces  lacs:  une  puissance  magique  y attire  sans  cesse 
ceux  qui  ont  une  fois  dépassé  les  frontières  de  la  Suisse.  Et  les  étrangers 
cèdent  volontiers  à cette  force  magnétique  qui  s’empare  d’eux  et  les  en- 
traîne. Il  y a d’autres  contrées  de  la  Suisse  qui  peuvent  entrer  en  ligne 
de  comparaison  avec  certaines  parties  de  l’Oberland,  mais  aucune  qui 
l’emporte  sur  l’Oberland  entier,  aucune  qui  soit  tant  à la  portée  du  touriste, 
aucune  qui  lui  permette  de  goûter  & un  tel  point  et  avec  autant  de  loisir 
les  jouissances  de  la  grandiose  nature  alpestre.  11  n’a  qu'à  choisir;  dès 
qu’il  a atteint  le  centre  de  l'Oberland,  Interlaken,  tout  est  à sa  disposition  : 
des  montagnes  majestueuses , des  alpes  aimables , des  rochers  effleuris  et 
crevassés  (Schratten)  évités  même  par  les  bêtes,  des  vallées,  tantôt  sombres, 
tantôt  riantes,  des  glaciers  aux  formes  les  plus  bizarres,  des  avalanches, 
le  scintillement  des  Alpes,  des  ruisseaux  aux  eaux  claires  et  limpides,  des 
torrents  impétueux,  des  sites  pittoresques,  d’innombrables  cascades  — en 
quelques  minutes  ou  en  peu  d’heures,  il  peut  tout  visiter  sans  la  moindre 
fatigue.  Et  même  l’homme  qui  habite  ce  charmant  pays  est  digne  d’être 
vu  : il  serait  difficile  de  trouver  des  figures  plus  appropriées  au  gigantesque 
tableau  qui  s’offre  à nous,  que  colles  qui  animent  ce  ravissant  paysage. 

Il  doit  paraître  étonnant,  presque  incompréhensible,  que  les  siècles 
antérieurs  aient  à peine  connu  l’Oberland  qu’il  désignaient  comme  une 
contrée  montueuse,  sauvage  et  inhospitalière  qu’il  fallait  éviter.  Aussi 
souvent  que  les  Suisses  parcouraient  leur  pays,  ils  ne  visitaient,  outre  le 
Pilate  si  riche  en  légendes,  que  les  lieux  célèbres  par  les  exploits  de  leurs 
aïeux;  presque  jamais  l’Oberland  n’entrait  dans  le  domaine  de  leurs  ex- 
cursions. Déjà  Huiler  avuit  chanté  les  Alpes,  déjà  Gruner  avait  essnyé 
de  faire  en  1760  la  description  des  glaciers  de  la  Suisse,  et  cependant  il 
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y avait  bon  nombre  de  vallées  de  l'Oberlund  qui , à l'exception  des  indi- 
gènes, étaient  tout  au  plus  connus  de  nom  de  la  plupart  des  savants.  Ce 
n’est  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qu’augmenta  le  chiffre  des 
amateurs  de  la  belle  nature  suisse:  le  Rigi  et  l’Oberland  bernois  furent 
découverts,  et  dès  lors  chaque  année  de  petites  troupes  de  touristes  vinrent 
passer  quelques  semaines  dans  les  deux  auberges  d'Untersecn  et  d’Inter- 
laken,  ou  cherchèrent  un  abri  dans  quelque  maison  particulière.  Le  con- 
fort y était  encore  dans  l’enfance,  les  voies  charretières,  les  sentiers  qui 
établissaient  la  communication  entre  les  différents  villages  étaient  mal 
entretenus  ; quant  aux  moyens  de  subsistance,  il  fallait  s’adresser  à l'hospi- 
talité des  pâtres  qui,  pratiquant  encore  les  lois  de  leurs  ancêtres,  se  gar- 
daient bien  de  vendre  à prix  d'argent  le  frugal  repas  et  le  modeste  gite 
qu’ils  offraient  aux  voyageurs.  Mais  chaque  visiteur  sut,  en  rentrant  chez 
lui,  dépeindre  avec  tant  de  chaleur  les  lieux  qu’il  avait  vus,  que  les 
dizaines  se  convertirent  en  centaines  et  ceux-ci  en  milliers.  Dès  lors 
l’Oberland,  ne  perdant  pas  de  vue  ses  intérêts,  commença  à se  transformer 
et  à faire  des  préparatifs  pour  recevoir  ses  hôtes;  il  étudia  les  mœurs  et 
les  désirs  des  étrangers,  apprit  leurs  langues,  créa  des  bâteaux  à vapeur 
suffisants  pour  entretenir  des  communications  régulières,  construisit  des 
routes  et  des  chemins  commodes,  bâtit  des  hôtels  de  toutes  sortes  dans 
les  vallées  et  sur  les  hauteurs,  et  forma  cet  essaim  de  cochers,  de  porteurs 
et  de  guides  qui  conduisent  le  touriste  pour  son  bon  et  bel  argent  aux 
points  les  plus  romantiques  et  les  plus  fréquentés.  Il  est  vrai  que  cette 
^comédie  populaire  exécutée  pendant  quatre  mois  de  l’année  pour  l'amour 
du  gain“  importune  au  plus  haut  degré  ceux  qui  veulent  contempler  à 
loisir  les  beautés  de  la  nature;  (quiconque  a parcouru  ces  contrées,  doit 
savoir  combien  les  conducteurs  de  voitures,  les  guides,  les  muletiers,  les 
marchands  ambulants,  poursuivent  les  voyageurs  dans  leurs  prome- 
nades, sur  les  bâteaux  à vapeur,  etc.,  et  jusqu’où  va  leur  prévenance  et 
leur  ténacité)  mais  par  elle  seulement  l’Oberland  est  devenu  accessible  à 
la  plupart  des  voyageurs  qui  regretteraient  certainement  si  cette  comédie 
n’éxistait  pas. 

Le  canton  de  Berne  ne  comprend  pas  moins  de  sept  baillages,  pres- 


que tous  districts  assez  importants  qui,  proportion  gardée,  ne  possèdent 
que  peu  d'habitants.  Près  des  sources  de  l'Aar,  et  arrosé  par  ses 
premiers  affluents,  nous  trouvons  Oberhasli  auquel  viennent  se  rattacher 
Interlaken  avec  les  deux  lacs  de  Brienz  et  de  Thun,  les  vallées  de 
Grindelwald  et  de  Lanterbrunnen  ; sur  les  rives  de  la  sauvage  Kandcr, 
le  district  de  Frutigen  s’étend  jusque  bien  avant  dans  les  montagnes  soli- 
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taires , le  long  de  la  Bliimlisalp,  du  Doldenhorn  et  de  l’Altels  ; la  Sinune 
traverse  dans  un  grand  circuit  les  vallées  inférieure  et  supérieure  de  la 
Sijnme;  au  sud,  nous  avons  l’origine  de  la  Sarine  et  la  vallée  du  même 
nom.  Enfin  la  partie  inférieure  du  lac  de  Thun  et  la  vallée  de  l'Aar  en- 
dessous  de  Thun,  forment  l’aimable  district  de  Thun.  Là  nous  trouvons 
des  contrées  ouvertes  et  moutonnées,  tandis  que  les  autres  parties  de  l’O- 
berland  sont  formées  de  vallons  étroits  et  tortueux , encaissés  dans  des 
montagnes  escarpées.  Ce  n’est  que  dans  les  bas  fonds  qu’on  trouve  quel- 
ques vestiges  d’agriculture  et  que  fleurissent  des  arbres  fruitiers  ; la 
majeure  partie  de  la  population,  abstraction  faite  du  profit  et  des  ressources 
qu’elle  sait  tirer  des  étrangers,  se  nourrit  de  l’élève  du  bétail,  car  l’in- 
dustrie ne  s’y  est  que  faiblement  développée  et  n'a  quelque  valeur  que 
pour  la  sculpture  en  bois,  laquelle,  exclusivement  calculée  dans  l’origine  sur 
les  voyageurs,  prend  de  jour  de  jour  des  dimensions  plus  étendues.  — En 
ce  moment  l’Oberland , qui  ne  possède  que  les  deux  villes  de  Thun  et 
Unterseen,  mais  maint  grand  et  beau  village,  compte  environ  9000  habi- 
tants; ils  parlent  la  langue  allemande  dans  un  dialecte  singulier,  souvent 
incompréhensible,  et  professent  la  religion  réformée  à l’exception  de  deux 
cents  catholiques  à peu»  près.  Quoique  les  habitants  de  différentes  vallées, 
p.  e.  ceux  de  la  Sarine  et  d’Oberhnsli,  prétendent  ne  pas  être  de  même 
origine  que  ceux  d’autres  vallées,  ils  n’en  présentent  pas  moins  une  grande 
similitude  de  caractère  et  de  physionomie.  C’est  une  belle  race  d’hommes 
que  celle  de  l’Oberland  bernois;  leur  corps  robuste  est  symétriquement  et 
régulièrement  découpé,  et  leur  figure  est  pleine  d'expression.  C’est  avec 
raison  qu'on  désigne  les  filles  de  cette  contrée  comme  les  plus  belles,  les 
plus  fraîches  et  les  plus  attrayantes  de  la  Suisse  : dans  chaque  village  il 
y a des  beautés  qui,  partout  ailleurs,  ne  manqueraient  pas  d’exciter  l’ad- 
miration et  qui  savent  très  bien  fuire  valoir  leurs  grâces  et  leurs  attraits 
sous  l'aimable  costume  national. 

Laissons  là  nos  observations  générales  sur  le  pays  et  ses  habitants, 
que  nous  aurons  occasion  d’apprendre  à connaître  plus  exactement  dans 
nos  excursions,  et  commençons  notre  pérégrination  en  nous  tournant  vers 
l’intéressant  Oberhasli.  Au  sud  du  lac  de  Brienz,  la  puissante  chaîne  des 
Alpes  qui  sépare  le  domaine  de  l’Aar  de  celui  du  Rhône,  atteint  sa  plus 
grande  élévation,  dignement  représentée  par  le  Finsteraarhorn  dont  le  front 
chenu  est  à 13234  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  masse 
imposante  semble  éveiller  la  jalousie  des  géants,  ses  voisins,  qui  veulent 
lui  disputer  la  préséance.  Là  gît  ce  vaste  désert  de  glace  où  l’homme 
téméraire  met  rarement  le  pied  et  que  doivent  même  fuir  les  animaux  les 
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plus  audacieux;  mais  de  là  aussi  des  vallées  de  rochers,  où  reposent  des 
glaciers  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  descendent  jusqu’aux  contrées 
habitées.  Deux  de  ces  glaciers  se  tournent  presque  vers  l’ouest;  ils  for- 
ment l’entrée  de  la  vallée  d’Hasli.  L’uu  d’eux  est  le  glacier  supérieur 
de  l’Aar  qui,  commençant  à l’Oberaarhorn  et  au  Kostenhorn,  s’est  frayé 
un  passage  à travers  les  chaînes  du  Zinkenstock  et  du  Sidelhom;  le  deu- 
xième, le  glacier  inférieur  de  l’Aar,  forme  le  prolongement  des  glaciers 
du  Finsteraar  et  du  Lauteraar.  (Là  où  ces  deux  glaciers  se  rencontrent 
il  y a une  énorme  moraine  de  glace  et  de  granit,  haute  en  quelques 
endroits  de  80  pieds).  Il  s’étend  entre  les  chaînes  des  Miselen  et  des 
Zinkstocke  et  n’a  pas  moins  de  deux  lieues  de  long  Bur  45  minutes  de 
large.  De  l'extrémité  des  doux  glaciers  jaillissent  deux  ruisseaux:  l’Ober- 
aar  et  l’Unteraar,  lesquels  se  réunissent  au  pied  des  Zinkstocke  et  forment 
l’Aar,  qui,  se  faisant  jour  à travers  les  rochers,  bouillonnant  par-dessus 
des  écueils,  roule  ses  eaux  mugissantes  et  se  précipite  en  gros  bouillons 
pleins  d’écume  dans  le  lac  de  Brienz. 

L’habitation  humaine  la  plus  élevée  de  la  vallée  de  l’Aar.  fréquentée 
hiver  et  été,  est  l’hospice  du  Grimsel,  non  loin  de  l’Aarhodcn,  au  pied  du 
passage  du  Grimsel  qui  conduit  du  canton  de  Bprne  dans  la  vallée  du 
Rhône  (canton  de  Valais).  On  ne  saurait  dire  quand  l’hospice  du  Grimsel 
fut  fondé;  mais  déjà  nu  12”  siècle  on  en  fait  mention  et  des  troupes  de 

gens  armés  se  dirigèrent  fréquemment  par  la  passe  du  Grimsel  dans  le 

Valais  supérieur;  — de  pieux  moines  qui  se  faisaient  un  devoir  de  se- 
courir les  voyageurs  s’étaient  probablement  de  bonne  heure  fixés  en  ce 
lieu  comme  en  beaucoup  d'autres.  Du  temps  de  la  réformation  se  trouvait 

au  Grimsel  un  intendant  auquel  on  avait  accordé  la  permission  et  le  droit 

de  faire  des  quêtes  dans  toute  la  Confédération  pour  l'entretien  de  l’hos- 
pice ; plus  tard  l’hospiee  fut  aboli , mais  reconstruit  de  nouveau  en  1557  ; 
il  resta  intact  jusqu’en  1799,  époque  à laquelle  il  fut  détruit  pRr  un  déta- 
chement de  troupes  autrichiennes;  bientôt  après  cependant  il  fut  rebâti  à 
grands  frais  par  le  district  d’IIasli.  Vingt  ans  après,  le  bâtiment  ne  suf- 
fisait plus  aux  nécessités;  clmque  année  vit  s’accroître  le  nombre  des  é- 
trangers  qui  avaient  autrefois  si  rarement  visité  le  Grimsel.  En  1822  on 
dut  y ajouter  un  nouveau  corps.  Le  tout  n’était  certainement  pas  beau, 
et  déjà  une  quinzaine  d’années  après  il  avait  l’air  pauvre  et  délabré  ; à 
première  vue  on  pouvait  croire  que  la  moindre  tempête  l’enlèverait  Mais 
en  entrant  on  était  surpris  et  agréablement  étonné  de  la  propreté  qui 
régnait  dans  l'intérieur.  La  salle  à manger,  il  faut  en  convenir,  était 
petite,  le  plancher  craquait  et  tremblait  sous  les  pieds;  il  n’y  avait  pas 
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de  meubles  de  luxe,  pas  de  rideaux  aux  fenêtres,  pas  de  glace  à la 
cheminée;  au  lieu  d’une  chambre  le  voyageur  ne  recevait  qu'une  étroite 
cellule;  mais  qui  blâmerait  mi  abri  qu’il  était  bien  aise  de  trouver!  et  en 
outre  l'hôte  Zybach  était  la  complaisance  et  l’amabilité  en  personne,  ses 
mets  et  ses  vins  étaient  bons  et  ses  tilles  vraiment  jolies.  Bientôt  la  mai- 
son du  Grimsel  acquit  une  renommée  européenne.  Le  célèbre  Agassi/,  et 
ses  amis  Desor,  Studer,  Forbes,  Charles  Vogt  et  Escher,  qui  en  ce  lieu 
élevé,  faisaient  leurs  études  sur  les  glaciers,  sont  intarissables  en  éloges 
sur  l’hospice  et  son  hôte;  tout  le  monde  connaissait  le  père  Zybach  et  son 
aimable  famille,  d’autant  plus  que  chaque  année  des  milliers  de  pauvres 
voyageurs,  vu  le  riche  produit  des  quêtes  annuelles,  étaient  logés  et  nourris 
gratuitement  sur  le  Grimsel.  Néanmoins  Zybach,  malgré  les  succès  qu’il 
avait  jusqu’alors  obtenus,  était  mécontent.  Il  eût  désiré  une  maison  plus 
belle,  plus  commode,  que  le  district  d’Hasli  hésitait  cependant  à faire  bâtir. 
Cette  pensée  le  poursuivant  sans  cesse,  il  lui  vint  1a  malheureuse  idée  de 
mettre  le  feu  à la  maison  qui  tant  d’années  avait  bravé  l’effort  des 
intempéries.  Il  sut  gagner  trois  de  ses  domestiques  et,  le  G.  Novembre  1852, 
le  vieil  hospice  du  Grimsel  devint  la  proie  des  flammes.  Convaincu  du 
crime  d’incendiaire,  Zybach  fut  condamné  à mort;  mais  aucune  vie  hu- 
maine n’ayant  été  en  danger,  cette  peine  fut  commuée  en  prison  perpé- 
tuelle. Par  voie  de  grâce  Zybach  lut  rendu  à la  liberté  mais  banni  en 
Amérique.  Plus  'tard  il  fut  complètement  gràcié  et  revint  dans  le  canton. 

II  fallut  songer  à construire  une  nouvelle  maison  aussitôt  après  l’in- 
cendie; le  bois  manquant,  la  nouvelle  construction  ne  put  guère  être 
arrangée  plus  confortablement  que  l’ancienne  et  parait  être  déjà  tout 
aussi  délabrée.  D’après  une  légende  populaire,  l’ancien  édifice  se  serait 
trouvé  sous  la  protection  particulière  de  Hauri,  génie  bienfaisant  de  la 
montagne.  Toutes  les  fois,  disent  les  habitants  de  la  vallée,  que  les  ava- 
lanches du  printemps  menaçaient  sérieusement  la  maison,  on  entendait  des 
cris  aigus  qui  semblaient  poussés  par  des  voyageurs  venant  du  Valais. 

A ce  signal  donné,  les  habitants  de  l’hospice,  le  maître  et  les  valets,  se 
sauvaient  à toutes  jambes,  cherchant  un  abri  favorable.  A peine  étaient- 
ils  en  sûreté  qu’un  son  perçant  et  prolongé  retentissait  dans  la  distance, 
et  au  même  instant  une  masse  de  neige  engloutissait  le  bâtiment;  on  le 
remettait  à jout  et  presque  toujours  il  n’était  que  faiblement  endommagé. 

Les  environs  de  l’hospice  sont  sauvages  et  d’une  solitude  effrayante; 
aucun  arbre  ne  croît  dans  ce  désert  stérile  et  inhospitalier;  des  rochers 
nus  aux  formes  les  plus  singulières  couvrent  le  sol,  çà  et  là  seulement 
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dans  l’entonnoir  de  1»  vallée,  on  voit  des  places  tapissées  de  mousses , de 
buissons  rabougris  et  de  plantes  à courtes  tiges  ; de  rudes  et  sauvages 
montagnes  entourent  le  tout.  Près  de  l’hospice  il  y a deux  petits  lacs 
aux  eaux  noirâtres  qui  communiquent  entre  eux  et  qui  sont  entretenus 
par  les  neiges  et  les  glaciers;  ils  ne  nourrissent  pas  de  poissons  et  même 
au  cœur  de  l'été  sont  recouverts  d’une  croûte  de  glace.  Leur  gazouillement 
monotone  et  le  clapotis  des  vagues  poussées  contre  les  rochers  par  les 
vents,  viennent  ajouter  à l’impression  sombre  et  morne  qu’inspire  déjà  cette 
contrée.  Et  cependant  il  y a des  hommes  qui  passent  les  longs  mois  de 
l’hiver  le  plus  rigoureux  dans  ces  solitudes  et  qui  souvent,  des  semaines 
entières,  sont  privés  de  la  vue  de  leurs  semblables. 

Non  loin  des  lacs,  le  sentier  conduit  au  passage  du  Orimsel,  c’est-à- 
dire  au  Hauseck,  situé  à 1000  pieds  de  l’hospice  et  à 0700  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ce  sentier  est  très  escarpé,  pavé  en  partie  de  larges 
pierres  et  marqué  de  pieux  plantés  de  distance  en  distance  pour  guider 
le  voyageur  sur  la  neige  qui  le  recouvre  jusqu’au  mois  de  juillet.  Sur 
l’arête  de  la  montagne  se  trouve  un  petit  lac,  le  Todtensee  (lac  des  morts) 
appelé  ainsi  de  temps  immémorial,  soit  parce  qu’il  ne  possède  ni  affluents 
ni  écoulement,  soit  pareequ’on  y jette  les  malheureux  qui  périssent  en  hiver 
sur  le  Grimsel.  Même  cette  solitude  est  devenue  le  théâtre  d’un  carnage 
entre  les  Autrichiens  et  les  Français.  Les  premiers  s’étaient  retranchés 
sur  le  Grimsel  avec  les  Valaisiens;  leurs  postes  avancés'  s’étendaient  au- 
delà  de  l’hospice  jusqu’au  premier  pont  de  l’Aar.  Les  Français,  qui  se 
trouvaient  à Quttanen  sous  les  ordres  du  général  Lecourbe,  avaient  en 
vain  essayé  de  débusquer  les  Autrichiens.  Un  paysan  de  Guttaneii,  nommé 
Fahner,  conduisit,  le  14  Août  1799,  la  petite  division  du  général  Gudin  par 
des  sentiers  connus  seulement  des  chèvres  et  des  pâtres.  Elle  dut  tra- 
verser le  Gelmerhorn,  lê  Dœltihorn  et  le  Gerstcnhorn,  et  se  trouva  enfin 
au-dessus  du  Grimsel  ; après  un  long  et  sanglant  combat,  les  Autrichiens 
furent  repoussés  sur  le  Vnlais  et  dans  la  direction  de  l'hospice.  Ils  s’en- 
fuirent en  remontant  l’Anrboden  et  périrent  par  les  balles  de  leurs  enne- 
mis ou  dans  les  crevasses  des  glaciers  et  les  gorges  des  montagnes.  Au- 
jourd’hui encore  on  y trouve  des  ossements  humains,  des  armes  romllées 
ou  des  uniformes  blancs  en  lambeaux.  Sur  le  désir  du  paysan,  les  Français 
lui  firent  don  du  Ræterichsboden , mais  le  gouvernement  bernois  l’en  dé- 
pouilla quelques  années  plus  tard.  L’arête,  par  laquelle  les  Français  des- 
cendirent au  nord  dn  passage,  se  nomme  Nssgclis-G  rætli.  — La  vue  que 
l’on  a de  la  Hauseck  ne  manque  pas  d’intérêt;  elle  s’étend  par-dessus  les 
cimes  qui  encaissent  la  vallée  du  Rhône  jusqu’à  la  vallée  de  Zermatt. 
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En-delà  du  Todtensee  le  chemin  descend  dans  la  vallée  du  Rhône;  mais 
déjà  il  a dépassé  le  territoire  de  Berne  et  nous  retournons  à l’hospice  pour 
visiter  le  Sidelhom  et  les  glaciers  de  l’Aar. 

Au  sud  du  passage  s’élève,  à presque  9000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  un  pic  qui,  comme  tant  d'autres  montagnes  de  la  contrée,  est 
composé  de  roches  primordiales.  Mais  dans  sa  partie  supérieure  il  ne 
forme  pas  une  masse  compacte  et  solide;  c’est  plutôt  un  amas  de  débris 
granitiques,  détachés,  anguleux  et  tranchants,  jetés  pêle-mêle  les  uns  sur 
les  autres;  il  a l’air  d’une  cime  de  montagne  écroulée  par  une  puissante 
secousse.  Le  chemin,  qui  de  l’hospice  conduit  au  sommet  et  qui  se  con- 
fond dans  l’origine  avec  le  chemin  du  passage,  n’est  d’abord  pas  mauvais; 
il  ne  présente  pas  le  moindre  danger  et  ne  réclame  que  de  bonnes  jam- 
bes. Mais  bientôt  il  atteint  un  petit  plateau  presqtl’entièrement  couvert 
de  neige  où  commence  la  pyramide  escarpée,  dont  les  blocs  isolés  et  dé- 
tachés exigent  la  plus  grande  précaution.  Enfin  nous  avons  pénétré  jus- 
qu’au Steinmànnli  qui  s’élève  sur  le  sommet,  et  une  vue  grandiose,  mais 
non  pittoresque,  se  déroule  à nos  yeux;  elle  embrasse  les  déserts  de  glace, 
le  groupe  du  Finsteraarhom  et  du  St  Gotthnrd,  même  les  Alpes  du 
Valais.  Tournons-nous  d’abord  vers  l’ouest  et  nous  apercevrons  à nos 
pieds,  dans  la  profondeur,  le  sombre  Trübtensee  et,  non  loin  de  là,  les 
sources  de  l’Unteraar,  derrière  lesquelles  s'allongent  les  deux  glaciers  de 
l’Aar,  séparés  par  la  crête  rocheuse  de  l’Oberaarhorn  ; mais  avant  tout 
les  Lauteraarhorner,  le  Schreckhorn  et,  à gauche,  la  majestueuse  et  im- 
posante pyramide  du  Finsteraarhom.  Au  sud-ouest  et  au  sud,  surgissent 
les  innombrables  sommets  de  la  chaîne  valaisanne , de  l’Ofenhom  jusqu’à 
l’obélisque  du  Mont-Cervin  devenu  tristement  célèbre  par  son  ascension 
de  l’année  passée;  là  gisent  la  haute  crête  du  Weisshom  et  celle  du  Fin- 
steraarhom dominées  par  les  aiguilles  des  Mischabelhorner,  géants  qui, 
jusqu’à  nos  jours,  ont  passé  en  partie  pour  inaccessibles.  Au  sud-est 
s’ouvrent  les  vallées  de  Géren  et  d’Egine  avec  les  passages  du  Novena  et 
du  glacier  de  Gries,  derrière  lesquels  le  Brodelhom  et  les  Blasenhôrner 
vont  se  perdre  dans  les  nues;  à l’est,  le  regard  plane  sur  les  flancs  ver- 
doyants de  la  vallée  du  Rhône  et  le  Mutlhora  ; à droite  on  voit  distincte- 
ment le  chemin  de  la  Furca , la  chaîne  du  Rossbodenstock , la  guirlande 
de  rochers  des  Gerstenhorner  avec  leur  glacier,  et  enfin , encore  plus  vers 
le  nord-est,  dans  la  direction  du  Todtensee,  par-dessus  le  magnifique 
glacier  du  Rhône,  le  dôme  neigeux  du  Galenstock.  Au  nord  viennent  se 
rattacher  les  montagnes  qui  encadrent  la  vallée  de  l’Anr  des  deux  côtés, 
le  Diechterhom  et  le  Steinhaushorn , le  Màhrenhom  et  les  Gelmerhiirner, 
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le  Rizlihorn  avec  une  infinité  d’autres  dont  lea  pics,  les  cimes,  les  pointes, 
les  aiguilles  et  les  cornes  se  croisent,  s’entrelacent  et  se  confondent  au 
point  qu'il  est  presqu’impossible  de  les  distinguer  entre  eux.  Même  le 
Hochstollen  près  de  Meiringen  et  le  Tomlishorn  (la  plus  haute  cime  du 
Pilate)  se  font  voir  dans  un  lointain  nébuleux.  Presque  nulle  part  dans 
le  Ilochgebirg,  l’œil  ne  peut  se  repaître  d’un  aspect  plus  grandiose,  plus 
étendu,  ni  plonger  avec  tant  de  loisir  dans  l’intérieur  de  la  chaîne  des 
Alpes.  Les  sommets  les  plus  élevés  de  la  Jungfrau  et  du  Finsteraarhorn, 
dont  l’élévation  ne  permet  pas  de  distinguer  les  contrées  situées  plus  bas, 
doivent  même  rentrer  dans  l’ombre  et  ne  pourraient  se  mettre  en  ligne 
de  comparaison.  Malgré  la  hauteur  du  Sidelhorn,  plusieurs  naturalistes 
de  la  société  d'Agassiz  ont  une  fois  fait  l’essai  de  passer  la  nuit  sur  sa 
cime.  Peu  s'en  fallut  qu’ils  n’eussent  eu  & se  repentir  de  leur  téméraire 
entreprise.  Les  fatigues  et  les  inconvénients  d’une  nuit  blanche  étaient 
plus  épuisants  qu’on  ne  se  l’était  figuré.  Et  cependant  le  temps  était 
favorable  et  les  boissons  réchauffantes  et  ln  nourriture  nécessaire  ne  man- 
quaient pas. 

Quiconque  veut  gagner  du  Sidelhorn  ln  vallée  du  Rhône  et  descendre 
sur  le  glacier  du  même  nom,  doit  d’abord  se  tourner  vers  le  passage  du 
Grimsel  où  il  peut  arriver  en  un  elin-dœil  en  se  servant  de  son  béton 
ferré  pour  glisser  le  long  des  champs  de  neige  avec  la  rapidité  d’une  flèche. 
Cette  manière  de  descendre,  n'offre  pas  de  danger  réel,  par  la  raison  bien 
simple  que  l’on  ne  rencontre  pas  d’abîmes  en  chemin;  néanmoins  ceux 
qui  ne  sont  pas  habitués  à de  telles  glissades,  restent  toujours  exposés  à 
quelque  chute  dangereuse. 

Au  lieu  de  continuer  notre  route,  nous  revenons  de  nouveau  à l’hospice 
du  Grimsel  pour  faire  de  là  une  visite  aux  deux  glaciers  de  l’Aar.  Le 
sentier  qui  conduit  au  glacier  inférieur,  le  plus  commode  et  par  conséquent 
le  plus  fréquenté,  descend  de  l’habitation  du  Grimsel  à l’Aar  et  à l'Aarboden, 
vallée  unie  et  marécageuse,  d’une  lieue  environ  de  longueur.  Autrefois 
l’Aarboden,  qui  portait  alors  le  nom  de  Rlttmlisalp , était , dit  la  légende, 
une  des  nlpes  les  plus  verdoyantes,  les  plus  grasses  de  la  montagne;  de 
nombreux  troupeaux  de  vaches  venaient  paître  ses  herbes  odoriférantes; 
elle  s’étendait  jusqu’à  la  région  des  montagnes  élevées  et  il  n’y  avait  pas 
encore  1a  moindre  trace  de  glaciers  dans  la  contrée.  Voilà  que  par  voie 
d'héritage  elle  tomba  entre  les  mains  d’un  jeune  homme  qui,  mal  élevé 
par  de  faibles  parents  dont  il  était  fils  unique,  méprisait  les  lois  humaines 
et  divines  quand  il  s’agissait  d’assouvir  ses  honteuses  passions.  Ses  richesses 
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étaient  immenses,  mais  il  ne  s’en  servait  que  pour  faire  le  mal  et  cherchait  en 
outre  h les  augmenter  davantage  d’une  manière  illicite.  Ses  domestiques 
étaient  mal  tenus;  par  contre  il  ornait  son  bétail  de  clochettes  d’or  et 
tandis  que  sa  mère,  qui  lui  avait  aussi  cédé  son  propre  héritage,  se  mourait 
de  faim  et  de  misère  dans  le  village,  il  dissipait  avec  Catherine,  sa  maîtresse, 
le  riche  produit  de  l’Aarbodcn.  Poussée  à bout  par  cette  vie  de  débauche, 
sa  mère  prononça  contre  lui  une  de  ces  malédictions  qui  détruisent  l’édifice 
des  enfants  jusque  dans  leurs  fondements,  et  le  châtiment  ne  tarda  pas  à 
l’atteindre.  Les  herbes  alpestres  séchèrent  sur  pied,  les  arbres  voisins 
dépérirent,  enfin  une  nuit,  par  comble  de  punition,  une  furieuse  tem- 
pête se  déchaîna  et,  comme  par  enchantement,  forma  le  puissant  glacier 
inférieur  l’Aar  qui  ensevelit  sous  sa  couche  insondable,  la  plus  grande 
partie  de  l’alpe  avec  les  plus1  beaux  chalets  et  tous  leurs  habitants.  De 
temps  en  temps  le  fils  prodigue  doit  encore  se  faire  voir  sur  le  glacier, 
avec  sa  maîtresse,  sa  vache  favorite  et  son  chien  Rhin,  hurlant  et  se  tordant 
les  bras  sur  sa  damnation  étemelle. 

En  effet  l’Aarboden  semble  avoir  autrefois  possédé  une  autre  végétation 
que  maintenant,  car  Kasthofer  raconte  dans  ses  voyages,  qu’à  son  temps 
des  cambras  avaient  été  déterrés  en  grande  quantité  dans  la  vallée,  qui 
pareonséquent  devait  être  recouverte  de  vastes  forêts  de  pins  et  de  cambras  ; 
en  outre  il  trouva  dans  les  vieux  chalets,  construits  en  rochers  granitiques, 
d’épaisses  colonnes  de  bois  de  cembra  qui  portaient  la  toiture.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés,  l’Aarboden,  traversé  actuellement  par  la  bruyante 
Aar  qui  le  recouvre  de  ses  galets,  formait  peut-être  un  lac  qui,  brisant  la 
chaîne  de  rochers  qui  le  retenait  captif,  se  fraya  une  issue,  laissant  à sec 
le  terrain  inculte  que  nous  voyons  aujourd’hui.  Au  pied  du  Zinkstock 
il  sc  partage  en  deux  bras  dont  l’un  se  dirige  vers  le  glacier  supérieur 
de  l’Aar,  l'autre,  à droite,  vers  le  glacier  inférieur.  Le  sentier  qui  mène 
à ce  dernier,  longe  les  deux  Biirenbühlen;  à gauche  le  Trübtcnbach  qui 
vient  du  Trübtensee,  écume  entre  le  sombre  Nollen  et  le  Bârenegg.  Bien- 
tôt nous  avons  atteint  le  glacier  lui-même  que  cache  encore  la  moraine 
frontale  qui  gît  à ses  pieds.  (Quelques  mots  sur  les  glaciers,  leur  marche  et 
les  moraines.  — Les  glaciers  se  composent  des  neiges  que  le  vent  ou  les 
avalanches  précipitent  du  haut  des  montagnes.  Le  soleil  n’a  pas  assez 
de  force  pour  les  fondre  et  la  neige  devient  plus  granuleuse  et  plus  solide 
à mesure  que  l’eau  y pénètre.  Beaucoup  de  glaciers  ont  une  masse 
énorme.  Le  glacier  inférieur  de  l’Aar,  par  exemple,  à des  trous  de  780 
pieds  de  profondeur.  La  glace  des  glaciers  est  plus  opaque  et  plus  bour- 
soufflée  que  celle  des  rivières  et  partout  fendillée.  Agassiz  et  d’autres 
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avec  et  après  lui  prétendent  que  la  marche  des  glaciers  a pour  cause 
l’introduction  de  la  neige  ou  de  l’eau  de  pluie  dans  ces  innombrables 
gerçures;  cette  eau,  en  se  congelant,  pousse  en  avant  le  glacier,  résultat 
dont  on  ne  s’aperçoit  naturellement  qu’à  l’extrémité  inférieure.  Saussure 
expliquait  ce  phénomène  simplement  par  la  pression  qu'exercent  les  couches 
supérieures  sur  les  parties  inférieures.  Dans  ce  mouvement,  le  glacier  en- 
traîne toutes  les  pierres  et  les  rochers  qui,  par  une  cause  quelconque,  se 
trouvent  dans  son  domaine,  il  forme  ainsi  des  arêtes  rocheuses,  couiposéos 
de  toutes  sortes  de  galets  et  nommées  moraines  ; ces  moraines  prennent 
le  nom  de  moraines  médiaires  (Guffer)  ou  latérales  (Gandecke)  etc,  suivant 
la  place  qu’elles  occupent  et  la  cause  qui  les  produit.  Charpentier,  For- 
bes,  Mcrinn,  Studer  ont  également  publié  le  résultat  de  leurs  observations 
but  les  glaciers.) 

La  pente  qui  reste  à gravir  est  très  pénible;  elle  ne  possède  pas 
une  véritable  porte  de  glace  et  la  rivière  jaillit  tantôt  de  ci,  tantôt  de  là. 
Cet  amas  de  pierres  une  fois  traversé,  on  se  trouve  sur  le  dos  du  glacier 
et  l’on  n'a  pluB  rien  à craindre,  car  il  couvre  le  flanc  do  la  montagne, 
uni  et  sans  fentes,  et  se  distingue  en  cela  beaucoup  des  autres  glaciers 
qui  sont  généralement  déchiquetés  et  crevassés,  p.  e.  ceux  du  Rosenlaui 
et  de  la  vallée  de  Grindelwald.  Après  une  heure  et  demie  de  marche, 
on  arrive  au  pavillon  que  monsieur  Dolfuss-Ausset , riche  Alsacien,  a fait 
ériger  depuis  bien  des  années  pour  ses  études  sur  les  glaciers.  La  vue 
que  l’on  a de  cet  endroit  sur  le  glacier  et  les  montagnes  est  des  plus 
intéressantes.  Le  glacier  s’étend  là  dans  toute  sa  grandeur;  mais  un  peu  plus 
haut,  au  point  où  une  digue  de  rochers  semble  former  une  ligne  de  dé- 
marcation, il  se  sépare  en  glaciers  du  Finstcraar  et  du  Lauteraar  dont 
les  moraines  se  pressent  contre  les  rochers  et  pénètrent  dans  le  glacier 
principal  comme  une  large  raie  sombre.  A gauche,  le  glacier  du  Griin- 
berg  descend  du  Dcsorstock,  un  peu  plus  à droite  le  large  glacier  du 
Thierberg  vient  du  Scheuchzerhorn  ; des  masses  de  rochers  déchirés  se 
réunissent  pour  composer  la  gigantesque  et  chauve  pyramide  de  l’Escher- 
hom  ; le  Finsteraarhom  aux  aiguilles  reluisantes  de  blancheur,  va  se  perdre 
dans  les  nues;  seulement  le  puissant  mont  qui  porte  maintenant  le  nom 
du  célèbre  savant  Agassiz,  le  lui  dispute  en  hauteur,  en  pureté  et  en  bril- 
lant; plus  à droite  viennent  se  rattacher  les  dentelures  du  Hugihom  et 
les  cimes  sauvages  du  Schreckhorn. 

C’est  dans  le  voisinage  de  cette  saillie  de  rochers  que  s’établirent 
en  1840,  sur  le  glacier  même,  les  naturalistes  fameux  et  si  souvent  cités, 
sous  la  conduite  d'Agassiz.  Ils  avaient  trouvé  un  immense  rocher  micacé- 
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fossile  surplombant,  qui  paraissait  pouvoir  servir  à la  instruction  d’une 
cabane.  Le  sol  glacé  fut  recouvert  de  dalles  schisteuses  sur  lesquelles  on 
étendit  de  la  paille  et  par-dessus  de  la  toile  cirée;  des  murs  secs  qui  s’éle- 
vaient do  la  terre  jusqu’aux  extrémités  saillantes  du  rocher  en  question, 
limitèrent  bientôt  l'espace  où  l’on  pénétrait  par  une  petite  porte  étroite; 
sur  une  autre  place  on  arrangea  une  cuisine  et  même  une  salle  à manger, 
qui  certainement  ne  ressemblait  guère  aux  salles  confortables  et  commodes 
de  nos  habitations.  Ce  fut  là  que  les  six  naturalistes  (Agassi* , Desor, 
Vogt,  Nicolet,  Coulon  et  Pourtalès)  vécurent  et  travaillèrent  des  semaines 
entières,  non  seulement  en  1840  mais  aussi  les  années  suivantes.  Bientôt 
la  bâtisse  fut  connue  sous  le  nom  d'Hôtel  des  Neuehâteiois  et  sou- 
vent visitée  par  les  touristes.  Déjà  en  1827  le  naturaliste  Hugi  de  Soloure 
s’était  établi  dans  la  même  contrée  pour  poursuivre  un  but  semblable;  il 
avait  construit  une  hutte  de  blocs  de  granit,  qui  cependant  s’était  abaissée 
vers  la  vallée  en  1830  de  2028  pieds,  et  en  1840  de  4400  pieds.  Ses 
collections  sont  conservées  dans  sa  ville  natale  et  il  en  a été  déjà  fait 
mention  en  parlant  de  Soleure. 

Les  visiteurs  des  glaciers  n’ont  pas  l’habitude  de  s’aventurer  au-dessus 
de  la  ceinture  de  glace  et  de  pierres  ; en  revanche  le  chemin  qui  traverse 
le  Finsteraar  et  va  du  Orimsel  par  le  Strahleck  à Grindelwald,  côtoie 
cette  ceinture.  C’est  un  sentier  dangereux  qui  ne  peut  être  suivi  que  par 
un  très  beau  temps,  par  des  gens  courageux  et  libres  de  vertige,  sous  la 
conduite  d’au  moins  quatre  guides  très  expérimentés.  Jusqu’en  1840  il 
n’avait  été  franchi  que  deux  fois;  depuis  ce  temps  il  est  parcouru  plusieurs 
fois  l’année  et  en  général  sans  accident.  Le  glacier  du  Finsteraar  aussi 
ne  présente  pas  une  pente  très  raide  ; mais  bientôt  se  montrent  des  ger- 
çures souvent  remplies  de  neige  gelée  de  manière  qu’on  peut  le  traverser 
sans  danger.  Peu  à peu  la  glace  se  convertit  en  neige  gelée  granuleuse, 
nommée  Firn,  offrant  assez  fréquemment  des  crevasses  de  10  pieds  de 
profondeur.  Maintenant  la  marche  devient  plus  périlleuse  ; après  une 
heure  de  chemin,  s’ouvre  entre  la  pente  de  la  chaîne  du  Lauteraar- 
hom  et  une  autre  crête  de  rochers  s’avançant  bien  avant  dans  le  glacier, 
une  vallée  plus  raide,  le  Schreckfim,  au-dessus  duquel  s’allonge  le  sombre 
et  affreux  Strahleckgrat , connu  autrefois  sous  le  nom  de  Mittelgrat. 

Le  F irn  présente  des  crevasses  encore  plus  nombreuses  et  souvent  il  se 
forme  directement  au  Strahleck  une  gorge  large  et  profonde  que  l’on  ne  peut 
franchir  qu’à  l’aide  d’une  échelle  dont  on  a eu  soin  de  se  munir.  Cet  obstacle 
est-il  surmonté  que  commence  l’ascension  rude  et  pénible  sur  une  glace  solide 
et  reluisante  qui  couvre  le  penchant  de  la  crête;  les  voyageurs  sont  alors 
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obligés,  pour  éviter  les  chutes,  de  s’attacher  l’un  à l’autre  moyennant  une 
corde  et  de  marcher  ainsi,  ou  plutôt  de  grimper  à la  file  ; souvent  le  guide 
placé  en  tête  taille,  à l’aide  de  sa  hache,  dos  marches  dans  la  glace. 
Après  une  heure  d'un  fatigant  travail,  on  atteint  enfin  à la  croupe  de 
la  crête  qui,  s’étendant  du  nord  au  sud  à une  hauteur  de  10<)00  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  relie  lo  Schreckhorn  au  Finsteraarhorn. 
De  ce  petit  plateau  couvert  de  neige  on  a une  vue  ravissante  et  grandiose 
sur  le  glacier  du  Grindclwald  jusqu’au  Niesen,  sur  le  lac  de  Thun  qui 
repose  à ses  pieds,  et  sur  les  hauteurs  lointaines  du  Jura.  Droit  devant 
nous,  presque  k portée  de  main,  surgissent  les  monts  géants,  l’Eigcr  et 
le  Moine;  plus  loin  la  Jungfrau  avec  sa  cime  triangulaire  domine  la  longue 
crête  neigeuse  des  Vieschhomer;  k l’est,  s’élève  le  monstrueux  Schreckhorn 
et  au-dessus  de  la  croupe  se  dessine  la  menaçante  pointe  escarpée  du  petit 
Schreckhorn.  Les  sommets  qui  touchent  au  ciel,  les  vallées  profondément 
encaissées,  les  parois  perpendiculaires,  les  glaciers  bouleversés  et  brisés, 
les  champs  de  neige  reflétant  les  rayons  du  soleil  dans  toutes  les  couleurs 
du  prisme,  forment  un  ensemble  si  majestueux,  si  varié  que  la  plume 
la  plus  exercée  doit  renoncer  à lo  décrire;  les  géants  alpestres  eux-mêmes 
paraissent  encore  plus  beaux,  et  le  premier  de  tous,  l’Eiger,  ne  se 
montre  nulle  part  plus  imposant,  plug  gigantosque,  plus  enchanteur  qu’en 
cette  place  merveilleuse. 

En-delà  de  la  croupe  du  Strahleck  descendent  des  penchants  escarpés 
qui,  quand  les  crevasses  sont  recouvertes  de  neige  gelée,  peuvent  facile- 
ment être  traversées  en  glissant  ; mais  là  aussi  la  corde  est  d’une  nécessité 
indispensable.  La  descente  continue  en  zigzag;  enfin  on  atteint  des  en- 
droits plus  plats,  les  parties  dangereuses  sont  dépassées  et  la  corde  est 
détachée.  Le  glacier  de  l’Eiger,  appelé  aussi  Kolli,  débouche  de  l'est; 
mais  on  se  tourne  vers  le  Zosenberg,  large  contrefort  qui  resserre  le 
glacier  entre  sa  pointe  la  plus  avancée  et  lo  Mettenberg.  Les  hauteurs 
sont  garnies  de  verts  pâturages  où,  en  été,  des  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres  broutent  la  plus  belle  herbe  alpine  sous  la  garde  de  quel- 
ques pâtres.  Au  milieu  du  glacier  de  l’Eiger  il  y a un  rocher  découvert, 
la  Dalle  chaude  à laquelle  la  croyance  populaire  attribue  une  chaleur 
intérieure  qui  fond  la  neige  et  l’empêche  d’y  faire  un  long  séjour.  Au- 
dessous  du  Zasenberg  le  glacier  de  Grindclwald  s’élargit  et  prend  le  nom 
de  Mer  de  glace  ; bientôt  il  redevient  plus  étroit  et,  profondément  crevassé, 
pénètre  dans  la  vallée.  Nous  suivons  en  aval  le  sentier  qui  longe  le  pied 
du  Mettenberg,  pratiqué  sur  le  rebord  du  glacier;  soudainement  il  fait 
un  coude  hardi:  le  village  et  l’église  de  Grindclwald,  éclairés  par  un 
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beau  soleil,  se  présentent  aux  yeux  du  voyageur  qui,  oubliant  ses  fatigues, 
ses  peines  et  les  dangers  qu’il  a courus,  se  trouve  bientôt  dans  la  plaine 
et  en  quelques  minutes  met  le  pied  dans  l’hôtel  où  il  espère  trouver  un 
gîte  convenable. 

Moins  visité  et  moins  accessible  que  le  glacier  de  l’Unteraar,  est  celui 
qui  donne  naissance  à la  rivière  d’Oberanr;  il  est  séparé  du  glacier  infé- 
rieur par  la  chaîne  du  sauvage  et  rude  Zinkcnstock  dont  la  cime  dédom- 
mage amplement  le  voyageur  des  fatigues  de  l’ascension  par  la  vue  magique 
qu’elle  permet  sur  le  domaine  des  deux  glaciers.  Après  avoir  suivi  l’Ober- 
aarbaeh  en  amont , ' on  retourne  sur  le  glacier  dont  la  pente  rapide  ne 
présente  d’abord  que  peu  de  crevasses,  mais  dont  la  partie  supérieure 
est  souvent  couverte  d’eau  au  point  qu’il  faut  prendre  son  chemin  par-dessus 
les  rochers  sur  les  flancs  des  Zinkenstôcke.  Enfin,  après  six  heures  de 
marche,  on  atteint  l’Oberaarjoch  (10000  pieds  au-dessus  de  la  mer)  au 
pied  méridional  duquel  s’étale  le  puissant  glacier  de  Viesch.  De  cette 
hauteur  aussi  on  jouit  d’une  perspective  digne  d'admiration;  à côté  des 
élévations  de  la  vallée  de  l’Aar,  se  dessinent,  recouvertes  de  leurs  man- 
teaux blancs,  les  montagnes  d’Uri , des  Grisons  et  du  Valais.  Vis-à-vis, 
le  sentier  descend  au  glacier  de  Viosch  et  à Viesch  même,  dans  le  Valais, 
où  l’on  arrive  après  quatorze  heures  d’une  marche  pénible  et  dont  neuf  sont 
exclusivement  passées  sur  des  glaciers  et  des  champs  de  neige.  Une  visite 
faite  aux  cavités  et  grottes  du  Zinkstock  no  manquera  pas  d’intérêt, 
quoique  les  riches  trésors  en  cristaux  de  roche  que  l’on  y trouvait  autrefois 
aient  disparu  depuis  longtemps.  Co  fut  en  1719  qu’un  paysan  des  environs 
de  Guttanen  découvrit  ces  cavités  et  rapporta  une  telle  quantité  de 
cristal  dans  la  vallée , qu’on  le  supposa  être  en  rapport  avec  le  diable. 
Une  année  plus  tard  ses  compatriotes  connaissaient  le  secret.  Dès  lors 
les  grottes  lurent  promptement  exploitées  et  vidées;  on  n’en  retira  et 
vendit  pas  moins  de  mille  quintaux.  Quelques  blocs  de  la  plus  pure  eau 
pesaient  de  quatre  à cinq  quintaux.  Un  des  plus  beaux  se  trouve  encore 
aujourd’hui  au  musée  de  Paris. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  presque  trop  longtemps  dans  la  magnifique 
contrée  du  Grimsel  ; mais  les  merveilles  de  la  nature  y sont  si  abondantes 
et  si  variées,  qu'elles  nous  serviront  d’excuse.  Or  il  est  temps  de  des- 
cendre la  vallée,  et  d’un  pas  rapide,  le  béton  ferré  (Alpstock)  dans  la 
main  droite,  sur  un  bon  chemin  en  zigzag,  nous  avons  bientôt  parcouru 
l’espace  qui  sépare  l'hospice  de  l’Aar,  dont  les  eaux  mugissantes  lavent 
les  blocs  de  granit  qui  encombrent  son  lit.  Le  pays  est  sauvage  et  soli- 
taire : le  sol  est  jonché  de  rochers  nus,  et  des  plantes  chétives  et  amaigries 
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peuvent  à peine  prendre  racine  entre  cet  amas  de  pierres.  Le  pâtre, 
habitué  à de  tels  déserts,  ne  croit  pas  que  la  contrée  ait  été  de  tout 
temps  si  stérile;  il  rêve  d’un  âge  d’or,  d’une  époque  où  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  était  richement  dotée  d’arbres  fruitiers  et  de  fleurs 
odoriférantes  que  la  main  créatrice  de  Dieu  prodigue  en  d'autres  lieux, 
mais  il  craint  aussi  l’approche  d'un  temps  plus  dur,  plus  triste  encore. 
Lorsque  Ahasver,  le  réprouvé,  dit-il,  peu  après  l’arrêt  fatal  prononcé 
contre  lui,  parcourut  les  Alpes,  il  traversa  aussi  le  Grimsel.  Libres  jus- 
qu’à leur  source  qui  jaillissaient  pures  et  claires  des  montagnes,  l’Aar  et 
le  Rhône  roulaient  leurs  ondes  tranquilles,  et  le  long  de  leurs  rives  joyeuses 
vivait  une  heureuse  génération  d’hommes.  Sur  le  sommet  des  montagnes 
croissaient  des  chênes  et  des  hêtres,  à leur  pied  mûrissaient  les  raisins  et 
le  blé,  et  des  essaims  d’oiseaux  fesaient  retentir  de  leurs  douces  chansons 
les  bocages  et  animaient  les  arbres  fruitiers  qui  cachaient  de  propres  et 
aimables  villages.  Le  bonheur  et  l’aisance  régnaient  partout.  Mais  Ahas- 
ver, qu’une  puissance  divine  poussait  en  avant,  dut  continuer  sa  marche 
éternelle  et  ce  n’est  que  bien  des  siècles  après  qu’il  remonta  de  nouveau  la 
vallée  du  Rhône  et  gravit  le  Grimsel.  Mais  ce  qu’il  avait  vu  lors  de  sa 
première  visite  n’existait  plus,  et  toutes  les  habitations  humaines  avaient 
disparu.  Une  immense  forêt  de  pins  et  de  sapins  remplissait  toute  la 
vallée  de  l’Aar  et  les  seuls  êtres  humains  que  le  Juif  errnut  rencontrât 
sur  son  passage , étaient  des  charbonniers  qui  faisaient  du  charbon  dnns 
la  forêt  et  se  nourrissaient  misérablement  de  pain  bis  et  d’eau.  Plusieurs 
siècles  s’étaient  écoulés  et  Ahasver  visita  de  nouveau  le  Grimsel.  Mais  le 
bois  lui-même  s’était  évanoui  et  à peine  si  entre  les  quartiers  de  roc 
végétait  une  herbe  mince;  sur  les  sommets  des  montagnes  par  contre  re- 
posait une  neige  éternelle  et  de  longs  glaciers  s’enfonçaient  jusque  dans 
les  vallées;  aucun  animal  ne  s’y  faisait  voir,  le  vent  glacial  seul  interrompait 
de  son  hurlement  lugubre  le  profond  silence  qui  reposait  sur  la  contrée. 
Ahasver  s’assit  sur  une  pierre  et  pleura  amèrement.  Et  lorsqu’il  fut  re- 
descendu à Meiringcn  — trois  siècles  se  sont  à peine  écoulés  depuis  cette 
époque  — il  raconta  aux  habitants  comment  il  avait  trouvé  le  Grimsel  dans 
ses  trois  ascensions,  et  en  même  temps  il  prophétisa  qu’à  sa  quatrième 
visite  il  parcourrait  un  glacier  qui  s’étendrait  du  haut  du  Grimsel  jusqu'au 
lac  de  Bricnz.  Quoiqu'on  puisse  dire  de  l’imagination  fantastique  du 
pâtre,  il  est  pourtant  juste  que  le  boisement  de  la  vallée  de  l’Aar  diminue 
de  plus  en  plus  et  que  l’on  n’y  trouverait  plus  ces  cembras,  ces  pins,  ces 
érables  et  d'autres  arbres  qui,  il  y a des  siècles,  couvraient  certaines  places 
d’épaisses  forêts. 
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Plus  on  descend  dans  la  vallée,  plus  on  rencontre  fréquemment  des  brous- 
sailles et  des  plantes;  aux  pins  et  saules  nains,  aux  carets,  aux  luzules  et  aux 
gnaphalinra  viennent  se  joindre  le  sorbier,  la  rose  alpine  et,  au-dessous  de 
Ràterichsboden  où  le  chemin  franchit  deux  fois  la  rivière,  de  petits  bois  de 
mélèzes,  de  cembras,  de  pins  et  de  sapins.  A droite  et  à gauche  se  montrent 
de  jolies  cascades,  ici  celui  du  Bàchlîbcrg,  là  celui  du  Gelmerbach  qui  va 
puiser  ses  eaux  dans  le  Gelmcrsce  entre  le  Golmerhom  et  le  Schaubhom. 

Le  granit  qui  recouvre  presque  partout  le  sol  en  rochers  nus,  est 
souvent  poli  et  clivé  comme  le  marbre  le  plus  magnifique,  uni  comme 
une  glace  et  présente  des  rayures  si  prononcées,  si  régulières,  qu’elles 
semblent  faites  à l’aide  du  diamant.  Agassiz  qui  le  premier  fait  mention 
de  cette  apparition,  en  1838,  suppose  que  le  poli  de  ces  rochers  est  dû 
à l’influence  et  au  frottement  des  glaciers  qui  descendaient  autrefois  par 
la  vallée  de  l’Aar  jusque  dans  les  environs  de  Berne.  Et  en  effet  c’est 
la  seule  admission  possible,  abstraction  faite  que  les  moraines  qui  gisent 
au  fond  de  la  vallée , confirment  entièrement  la  supposition  qu’autrefois 
les  glaciers  pénétraient  bien  plus  avant  dans  le  vallée.  Un  des  rochers 
les  plus  intéressants  de  ce  genre  est  le  plateau  glissant  (Hello  ou 
hahle  Flatte),  d’environ  10000  pieds  carrés  d’étendue;  il  est  si  uni  qu’il 
est  presqu’impossible  de  le  traverser  sans  accident  quand  le  verglas  ou 
ou  une  légère  couche  de  neige  le  recouvre.  Non  loin  de  là  se  trouve 
le  mauvais  coin  (Bose  Seite  ou  Bockstage),  rocher  granitique  semblable 
qui,  malgré  les  avertissements  réitérés  des  guides,  n’en  est  pourtant  pas 
plus  dangereux  que  le  plateau  glissant.  Nous  les  traversons  tous  denx, 
la  belle  Platte  la  dernière,  et  arrivons  en  peu  de  temps  à la  Handeck, 
ou  un  chalet,  c.  à.  d.  une  petite  auberge  rustique,  invite  le  voyageur 
à passer  la  nuit,  à condition  toutefois  qu’il  ne  soit  pas  trop  exigent  dans 
dans  ses  prétentions  et  qu’il  ne  tienne  pas  trop  au  confort. 

A une  faible  distance  du  chalet,  l’Aar  forme  la  célèbre  cascade  de 
la  Handeck,  une  des  plus  belles  de  la  Suisse  et  même  de  toute  l’Europe. 
A cet  endroit  l’Aar  est  déjà  assez  importante;  surtout  lors  de  la  fonte 
des  neiges  ou  après  d’abondantes  pluies,  lorsque  de  toutes  les  montagnes 
de  petits  ruisseaux  se  réunissent  dans  la  vallée,  elle  roule  un  volume 
d’eau  considérable.  Un  sentier  se  détache  du  chalet,  et  mène  à une 
planche  qui  conduit  sur  la  rive  droite  du  torrent.  Une  gorge  sauvage  où 
l’Aar  se  précipite  en  bonds  désespérés,  se  présente  aux  yeux  du  voyageur 
étonné;  des  nuages  de  poussière  s’élèvent  du  fond  de  l’abîme  et  le  rugis- 
sement du  fleuve  retentit  au  loin.  La  chute  de  l’Aar  a une  telle  force 
que  l’eau  parcourt  près  de  la  moitié  du  gouffre  sans  se  diviser.  Il  est 
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remarquable  qu’une  autre  rivière,  l’Aerlenbach,  venant  des  glaciers  du  même 
nom , se  jette  dans  la  môme  gorge  et  rejoint  à mi-  distance  les  eaux  de 
l’Aar.  La  cataracte  noua  offre  un  tableau  admirablement  beau  et  sauvage  ; 
la  chute  du  Rhin  à Schaffbouse , quoique  présentant  une  masse  d’eau 
supérieure,  est  loin  d’atteindre  celle  de  l’Aar.  Une  beauté  d’un  tout  autre 
genre  noua  est  offerte  par  la  chute  vue  d’en  bas.  Le  fleuve,  qui  ne  formait 
qu’un  jet,  se  brise  contre  les  rochers,  rebondit,  s’enfonce,  changé  en  poussière 
dans  un  gouffre,  d’écueils  où  toutes  les  gouttes  séparées  se  réunissent  de 
nouveau.  ,I)ans  cet  entonnoir  l'eau  hurle,  bouillonne,  frémit  et  se  tourmente; 
le  spectateur  est  saisi  d’une  terreur  involontaire;  ce  combat  acharné  des  eaux 
lui  donnerait  le  frisson,  si  les  rayons  du  soleil  ne  plongeaient  dans  la  gorge 
et  n’y  faisaient  paraître  les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  belles  de 
l’arc-en-ciel. 

Un  sentier  âpre  et  étroit  descend  en  zigzag  dans  la  vallée.  A gauche 
s’élève  le  Stampfhom  escarpé,  ce  voisin  du  puissant  Ridlihorn,  à droite 
se  montre,  quoique  moins  distinctement,  l’intéressant  Diechtcrbom.  L’Aar 
précipite  son  cours  sauvage  dans  le  lit  rocailleux  de  la  vallée  qui  est 
, considérablement  resserrée;  ses  eaux  se  brisent  avec  fureur  contre  les 
rochers  et  rejaillissent  en  un  poussière  line  qui,  semblable  à un  nuage 
brumeux,  se  répand  jusque  sur  le  chemin.  La  vallée,  vu  sa  position 
élevée,  est  rude  et  solitaire,  cependant  quelques  timides  broussailles  et  des 
arbres  rabougris  ont  essayé  de  prendre  racine  sur  les  penchants  supérieurs 
et  donnent  un  peu  de  vie  à ce  désert  pierreux.  Dans  les  bas-fonds 
s’étendent  çà  et  là  de  petits  bois  de  sapins.  Même  à ceux  qui  ont  eu 
occasion  de  parcourir  souvent  les  régions  alpestres,  la  vallée  de  l’Aar 
et  ses  chutes,  offrent  une  vue  grandiose  qu’ils  chercheraient  en  vain  ailleurs; 
aussi  chaque  année  trouvons-nous  à Guttancn  et  à la  Handeck  une  colonie 
de  peintres  de  paysages  qui  viennent  y faire  leurs  études.  La  mousse 
d’Jslande  tapisse  en  couches  épaisses  les  rochers  gigantesques.  Nous 
traversons  le  pont  de  Schwarzbrunnen  qui  noua  porte  sur  la  rive  droite 


de  l'Aar,  pour  revenir  bientôt  par  le  pont  de  Tchingelmatt  sur  le  bord 
gauche.  A l’ouest  surjit  maintenant  lo  Rizlihom,  à l'est  le  Steinhaushorn 
et  plus  au  nord  le  Miibrenhorn;  en  peu  de  minutes  nous  avons  atteint 
la  vieille  paroisse  de  Guttanen,  l'endroit  le  plus  important  de  la  vallée 
de  Hasli,  supérieure.  Encadrée  d’une  ceinture  de  rochers,  elle  présente 
un  coup  d’ocil  charmant  avec  ses  maisons  de  bois  rustiques;  cependant 
on  est  presque  surpris  que  des  hommes  se  soient  établis  en  ce  lieu,  bravant 
les  malheurs  nombreux  qui  les  ont  tant  de  fois  frappés,  les  incendies,  la 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


mir  3la\h3d;B'CX..  i ma  :BL&.ïîD*'o:K’j,üa1]i. 


Digitized  by  Google 


[35 

T£>o  *<5n 

El 

! 

à 

1 - ...  --  

Hasli  im  Grand.  La  Vallée  d'Urbacb.  37 

chute  des  avalanches  et  les  inondations.  Le  blé  y mûrit  à peine  et  le 
cerisier  est  le  seul  des  arbres  fruitiers  qui  fournisse  une  mince  récolte. 

Après  nous  être  restaurés  à Guttannen  et  avoir  fait  honneur  au  vin 
rouge  de  la  vallée  de  l’Aar,  ou  à une  bonne  bouteille  de  Markgràfler, 
nous  suivons  un  bon  chemin  qui  nous  conduit  plus  rapidement  en  aval, 
nous  laissons  derrière  nous  l’ancienne  douane  Aegerstein  pour  jeter  un 
regard  sur  les  vertes  prairies  qui  entourent  le  hameau  .Imboden  et  sur  l’écumante 
chute  de  Bcnzlaui,  cet  enfant  du  Bcnzlauistock.  Nous  voici  arrivés  à 
Sehwanden.  De  puissantes  et  sévères  montagnes  s’élèvent  des  deux  côtés 
de  la  vallée.  A l’ouest,  le  Pfnffenkopf,  le  Benzlauistock,  le  Ilockmadstock, 
le  Tristenstock , le  Steinhaushom , et  une  inimité  d’autres  font  oublier 
les  beaux  pâturages  qui  s’offrent  à nos  yeux;  au  sud,  ce  sont  les  cimes 
neigeuses  du  Gelmerhorn;  à l’ouest,  le  Gummen,  le  Tritten,  le  Galauistock 
et  l’aiguille  du  Rizlihorn  ; sur  les  deux  versants  se  montrent  visiblement 
dans  les  éboulis  les  larges  sillons  tracés  par  les  avalanches  qui  au  printemps 
vont  se  briser  dans  les  bas-fonds.  La  vallée  est  devenue  plus  riante, 
la  végétation  plus  riche  et  les  arbres  plus  nombreux,  et  cependant  tout 
ce  qui  nous  entoure,  les  chemins  escarpés,  taillés  çà  et  là  dans  le  roc,  les 
les  blocs  qui  entravent  le  cours  de  la  rivière,  la  solitude  de  la  contrée, 
décèlent  que  nous  nous  trouvons  dans  une  vallée  du  Iîochgebirg.  A 
peine  avons-nous  quitté  Sehwanden  que  nous  arrivons  à une  petite  auberge; 
nous  avons  sous  les  yeux,  sur  la  rive  gauche  de  l’Aar,  le  petit  village 
d'Unterstock  d’où  un  sentier  romantique  traverse  l’énorme  Ochistein  et 
nous  mettons  le  pied  dans  le  hameau  Jra-Hof,  qu’ombragent  des  arbres 
touffus,  pour  pénétrer  dans  le  district  qui  porte  le  nom  de  Hasli  im  Grund. 

Quelque  intéressante  et  attrayante  que  soit  la  partie  supérieure  de 
la  vallée  de  l’Aar,  l’habitant  des  pays  plats  et  même  celui  des  contrées 
montueuses  moins  élevées  de  l’Allemagne  et  de  la  France,  n’en  respire 
pas  moins  beaucoup  plus  librement  et  plus  confortablement  dès  qu’il  a 
laissé  derrière  lui  à Jm-Hof  les  pans  de  rochers  escarpés  et  qu’il  est  arrivé 
dans  le  riant  bassin  im  Grund.  Trois  vallées  se  réunissent  dans  ce  bassin. 
Dans  la  vallée  de  l’Aar  supérieure  débouchent  la  vallée  d’Urbach  au  sud, 
et  la  vallée  de  Muhle  à l’est;  cette  dernière  se  bifurque  à son  tour  en 
vallée  de  Genthel  et  de  Gadmen.  Comme  il  arrive  généralement  dans 
les  Hautes- Alpes  de  la  Suisse,  quand  deux  ou  trois  rivières  ou  deux  ou 
trois  embranchements  de  vallées  aboutissent  en  un  lieu,  il  s’est  formé  au 
point  de  jonetion  des  vallées  en  question,  une  plaine  assez  étendue  qui 
semble  fermée  au  nord  par  une  digue,  le  Kirchet,  et  qui  ne  laisse  au 
fleuve  qu’un  étroit  passage,  scié,  pour  ainsi  dire,  de  haut  en  bas  dans  le 
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rocher.  On  prétend  que  cette  plaine  n’était  autre  chose  qu’un  grand  lac 
dont  les  eaux  s'écoulaient  par-dessus  la  colline  du  Kirchet,  jusqu’à  ce  que, 
par  une  cause  inconnue,  elles  eussent  formé  la  crevasse  qu’on  a baptiséo 
du  nom  de  Finstere-Schlauche  et  qui  sert  de  lit  à l’Aar.  Ce  passage 
u près  d’une  dcmi-lieue  de  long  et  le  fleuve  ne  se  fraie  que  péniblement 
une  issue  à travers  ces  rochers  à pic.  Nous  aurons  occasion  d’y  revenir 
une  autre  fois. 

Des  naturalistes  modernes  veulent  avoir  découvert  que  le  bassin 
entier  a été  produit  par  un  soulèvement  du  sol.  D'autres , considérant  le 
grand  nombre  de  blocs  erratiques,  masses  gigantesques  de  granit  qui  ont 
servi  entre  autres  à la  construction  du  pont  de  Berne,  veulent  en  conclure 
que  le  Kirchet  a été  la  moraine  d’un  immense  glacier  qui , dans  le  cours 
des  siècles,  se  serait  retiré  par  une  des  vallées  s'ouvrant  sur  le  bassin,  à 
droite  par  le  sauvage  Urbachtliul,  ou  à gauche  par  le  Gadmenthal,  ou 
enfin  en  face  par  le  Ilaslithal,  jusqu’au-dessus  de  l'Aarbodcn.  Quoiqu’il 
en  soit,  la  légende  a tort  de  prétendre  qu’autrefoia  la  vallée  de  Hasli 
était  un  pays  qui  jouissait  d’une  température  douce  et  méridionale.  Ce 
n’étaient  ni  des  orangers  ni  des  oliviers  qui  couvraient  ces  hauteurs  il  y a 
des  milliers  d’années,  mais  plutôt  un  énorme  champ  de  glace  crevassé, 
parsemé  de  débris  et  qui  pouvait  le  disputer  en  étendue  à ses  rivaux  du 
Strahleck  et  des  Viescherhorner.  Le  fable  en  a agi  ici  comme  partout  ailleurs: 
ses  récits  de  l’âge  d’or  du  genre  humain  se  rattachent  précisément  aux  localités 
qui  offraient  le  contraste  le  plus  frappant  ou  qui  étaient  le  plus  appropriés 
à ses  vues,  aux  localités  qui  étaient  éloignées  et  pourtant  assez  rapprochées 
des  habitations  des  hommes. 

Avant  de  continuer  notre  pérégrination  par  le  partie  inférieure  de 
la  vallée,  nous  nous  tournons  d’abord  vers  les  vallées  dont  les  cours  d’eau 
viennent  se  joindre  à l’Aar  dans  le  bassin  de  Hasli  im  Grund. 

La  moins  importante  est  la  vallée  d'Urbach  qui  so  traîne  en  replis 
tortueux  entre  les  chaînes  du  Rizlihorn  et  du  Dossenhorn  pour  s’étendre 
jusqu’au  Berglistock,  ce  voisin  du  gigantesque  Wetterhom.  Dans  sa  partie 
supérieure  gît  le  vaste  glacier  de  Gauli,  puissant  torreut'de  glace  couvert 
d’éboulis.  Le  touriste  pénètre  rarement  dans  ce  vallon  solitaire , mais 
intéressant  et  riche  en  beaux  pâturages,  et  même  les  montagnards  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  hardis  craignent  do  s’y  aventurer,  les  sentiers 
qui  conduisent  par  la  haute  crête  aux  glaciers  de  Rosenlani  et  de  Lauter- 
aar  étant  des  plus  pénibles  et  des  plus  périlleux.  L’Urbaelitha!  était  aussi 
un  jour,  suivant  la  tradition  populaire,  une  de  ces  contrées  bénies,  les 
plus  délicieuses  de  la  Suisse  septentrionale;  on  parle  même  d'un  morceau 
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de  bois,  artistement  sculpté,  muni  de  lettres  indéchiffrables  que  le  glacier 
doit  avoir  rejeté  il  y a quelques  années.  ' „Maintc  pierre  de  l'Urbaehthal 
n plus  de  valeur  que  la  vache  à laquelle  on  la  lance“,  est  un  vieux  pro- 
verbe que  le  pâtre  se  plaît  encore  à citer.  A son  grand  regret  pourtant 
il  n’a  su  encore  trouver  la  pierre  merveilleuse,  source  de  la  fortune,  dont 
parlent  ses  ancêtres  et  qui  doit  lui  procurer  le  bien-être. 

Plus  remarquable  que  l’Urbaehthal  est  la  longue  vallée  de  Gadmen 
dans  laquelle  nous  avons  déjà  jeté  un  coup  d’œil  en  faisant  la  description 
de  la  vallée  de  Mayen  du  canton  d’Uri.  Elle  est  séparée  de  cette  dernière 
par  une  cloison  de  sept  mille  pieds  de  haut  que  forme  la  Susten-Scheideck. 
Après  avoir  joui  sur  la  hauteur  de  la  Scheideck  de  la  vue  magnifique 
qu’offrent  le  Mayenthal,  les  glaciers  crevassés  qui  descendent  du  reluisant 
Sustenhorn,  le  petit  Sustenhorn,  le  Spitzlibcrg  et  les  Uralshorner  dentelés, 
nous  suivons  la  pente  escarpée  de  la  Stcinalp  où  nous  découvrons  l’énorme 
éventail  que  forme  le  glacier  de  Steinen.  Ce  glucier  est  sans  contredit 
un  des  plus  remarquables  de  la  Suisse,  surtout  par  sa  marche  rapide  des 
dernières  années.  Un  sentier  pratiqué  il  y a une  vingtaine  d’années  fut 
bientôt  dépassé.  Un  autre  chemin  eut  le  même  sort.  Des  témoins  ocu- 
laires affirment  avoir  vu,  pendant  quelques  temps,  sur  le  glaeier  même, 
une  partie  de  ce  chemin  avec  les  murs  latéraux  presque  intacts.  Son  ex- 
trémité inférieure,  par  suite  de  grands  éboulements  de  terrain,  a une 
voussure  si  hardie  qu’il  y a lieu  de  craindre  qu’il  ne  remplisse  toute  la 
gorge  supérieure  de  la  vallée. 

Arrivé  sur  l’alpe , une  petite  auberge  où  l’on  trouve  de  bons  mets  et 
du  vin  d’Hongrie,  et  du  Piémont,  salue  le  voyageur  et  l’invite  à jouir  de 
la  vue  magnifique  et  variée  que  lui  offre  cette  région  montagneuse.  De 
là  le  sentier  descend  par  des  éboulements  et  des  ulpes,  pour  aboutir  au 
hameau  d'Obermatt,  devenu  la  proie  des  flammes  en  1862.  Du  reste  ce 
hameau  avait  déjà  eu  auparavant  beaucoup  à souffrir  des  avalanches.  Il 
forme  avec  Egg  et  AmbUhl  la  commune  de  Gadinen,  une  des  plus  pauvres 
de  l'Oberland  bernois.  Non  loin  d’Obermatt,  bouillonne  et  mugit  le  Steini- 
bach  qui  précipite  ses  eaux  irritées  dans  le  gouffre  surnommé  Chaudron  des 
Sorcières.  Les  environs  sont  grandioses,  mais  sauvages  et  sombres.  Sur 
le  penchant  dénudé  des  montagnes  on  découvre  de  nombreuses  voies  d'a- 
valanches. Les  arbres  brisés  et  ployés  qui  en  garnissent  les  bords,  attestent 
de  la  force  et  du  volume  de  ces  monceaux  de  neige.  Les  maisons  cher- 
chent à s’en  garantir  par  des  murs  triangulaires  dont  le  sommet  est  tourné 
vers  la  montagne.  Partout  et  même  dans  les  légendes  populaires  le  gi- 
gantesque joue  son  rôle.  En  voici  un  exemple  : Dans  la  vallée  de  Gadmen 
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il  y a un  sentier  de  planches  qui  vont  de  rocher  en  rocher  et  qu’on  appelle 
chemin  des  païens  (Heidenweg).  Un  géant  avait  établi  son  empire  sur  le 
versant  opposé  de  la  vallée.  Il  était  très  fort  et  portait  une  énorme 
massue  ; tout  ce  qui  approchait  de  sa  demeure,  fut-ce  bête,  fut-ce  homme, 
était  assommé  sans  pitié,  grillé  et  dévoré.  Cet  état  de  choses  dura  assez 
longtemps;  les  êtres  vivants  fuyaient  les  lieux  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver 
la  mort.  Le  géant  se  mourait  de  faim.  Pressé  par  la  famine  il  résolut 
de  s’aventurer  de  l’autre  côté  de  la  vallée  et  d'y  chercher  sa  proie.  Or, 
il  arriva  qu’un  jour  en  suivant  la  faible  planche  qui  traversait  le  gouffre, 
celle-ci  céda  sous  le  poids  du  monstre,  il  roula  dans  l’abîme  en  poussant 
des  hurlements  de  rage  et  de  douleur,  et  périt  misérablement.  La 
contrée  fut  donc  délivrée  de  son  ennemi,  et  les  joyeux  habitants  firent 
volontiers  les  frais  d’unc  autre  planche  qu’ils  eurent  pourtant  soin  de 
choisir  aussi  mince  et  fragile  que  possible,  pour  que  tout  géant  à venir 
éprouvât  le  sort  de  son  confrère. 

On  peut  entendre  mainte  histoire  de  ce  genre  dans  la  vallée  de 
Gadmen;  car  plus  les  montagnards  ont  un  hiver  long  et  triste,  plus  la 
vallée  est  reculée  et  éloignée  du  commerce  des  hommes,  plus  aussi  leur 
imagination  travaille  et  crée  des  êtres  fantastiques,  appropriés  à la  nature 
merveilleuse  qui  les  entoure.  Cependant,  sans  trop  nous  arrêter  à ces 
légendes,  poursuivons  notre  chemin  et  entrons  dans  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  qui  a reçu  le  nom  de  vallée  de  Nessel.  C’est  au-dessous  de 
Nurrcn  qu’aboutissent  les  chutes  magnifiques  et  pittoresques  du  glacier 
de  Triften  qui  s’étend  nu  sud  de  la  vallée  de  Triftcn,  entre  le  Radolfshorn 
et  le  Miihrcnhom.  Il  s’affaisse  en  plusieurs  terrasses  et  semble  former 
une  puissante  cascade  de  glace,  s’étend  jusqu’au  Galenstoek  ut  est  séparé 
par  une  crête  de  rochers  du  glacier  du  Rhône.  Bcrlepsh,  dnns  son  guide, 
nomme  la  vallée  de  Nessel  un  des  paysages  alpestres  de  premier  rang  et 
cela  à juste  titre,  car  elle  peut  se  ranger  fièrement  à côté  d’autres  vallées 
plus  vantées,  plus  visitées,  mais  peut-être  plus  accessibles  aux  touristes  ou 
mieux  aménagées.  Plus  en  aval  la  température  est  plus  douce;  les  arbres 
à feuilles  aciculaires  et  les  forêts  d’érables  qui  s’étendent  dans  le  Nessel- 
thal,  sont  remplacés  par  des  arbres  fruitiers  au-dessus  desquels  les  noyers 
aux  couronnes  arrondies  agitent  leurs  branches  touffues.  Nous  voici  dans 
la  vallée  de  Muhle  où  existait  jadis  une  mine  de  fer,  exploitée  d'abord  par 
un  particulier,  puis  par  le  gouvernement  bernois  jusqu’au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  n’en  reste  plus  que  des  monceaux  de  scories  et  les 
ruines  d’une  usine. 
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Dans  la  vallée  de  Mulile  débouchent  la  vallée  de  Genthel  et  celle 
d’Engstlen  par  laquelle  le  chemin  d’Engelberg  et  d’Unterwald,  con- 
duit à Hasli  et  à Meiringen  par  le  col  d’Engelberg.  La  partie  in- 
férieure de  la  vallée  de  Genthel  se  distingue  par  une  jolie  végétation; 
sur  les  versants  se  montrent  des  érables,  des  chênes  et  des  hêtres.  Des 
flancs  déchirés,  escarpés,  presque  perpendiculaires  de  la  puissante  Gad- 
mcnfiuh,  l’Achtelsaar  ou  Jungibrunnen  jaillit  en  neuf  bras  et  un  peu  plus 
haut,  le  Gentelbach  forme  une  belle  cascade  qui  vient  se  briser  sur  les 
rochers  de  granit  qui  garnissent  le  fond  de  l’entonnoir.  On  gravit  ensuite 
assez  péniblement  des  rochers  schisteux  et  l’on  ne  voit  que  des  sapins  et 
des  groupes  de  rochers  aux  formes  les  plus  bizarres.  Plus  on  avance, 
plus  la  montée  devient  rude.  Enfin  on  atteint  la  Rossbodcn-Alp  inférieure 
avec  sa  belle  cataracte,  puis  la  Rossboden-Alp  supérieure  et  en  dernier 
lieu  l’Engstlenalp,  dont  les  chalets,  à nii-chemin  de  Meiringen  et  d’Engel- 
berg et  dans  le  voisinage  du  lac  Engstlen,  offrent  au  voyageur  une  station 
des  plus  convenables..  L’Engstlenalp  possède  trois  curiosités  qui  ne  man- 
quent pas  d’intéresser  le  touriste:  1°  une  grande  quantité  de  cembres 
(pinus  cembra)  qui  sont  devenus  très  rares  sur  d’autres  hauteurs,  2e  un 
lac  d’une  demi-lieue  de  long  et  3®  une  fontaine  miraculeuse.  Cette  der- 
nière est  décrite  avec  les  plus  minutieux  détails  dans  d’anciens  documents 
de  la  Suisse  et  du  canton  de  Berne,  et  quantité  d’écrivains  assez  dignes 
de  foi,  ne  manquent  pas  d’en  raconter  des  choses  fabuleuses.  C’est  ainsi 
qu’elle  doit  cesser  de  couler  dès  qu’on  s’avise  de  troubler  ses  eaux.  Mais 
de  fait  ce  n’est  qu’une  source  périodique  alimentée  par  les  neiges 
des  hauteurs  qui  filtrent  à travers  des  cavités  et  des  crevasses;  elle  ne 
jaillit  donc  qu’en  été  et,  quand  les  nuits  sont  froides,  seulement  aux  heures 
de  midi.  D’Engstlenalp  le  chemin  côtoie  le  lac  et  mène  & la  hauteur 
du  col  d’où  l’on  jouit  d’une  belle  vue  assez  étendue  sur  la  vallée  d’Engel- 
berg supérieure,  les  Wendenstocke  dénudés,  le  puissant  Titlis  et  la 
Gadinenfluh. 

Nous  retournons  daus  la  vallée  de  Muhle,  y traversons  la  rivière  de 
Gadmeu  et  descendons  à Hasli  im  Grand  dont  les  hameaux  forment  la 
grande  mais  pauvre  commune  d’Innertkirchen.  C’est  de  là  que  part  la 
nouvelle  chaussée  qui  mène  à Meiringen  par  le  Kirchet.  Après  une  légère 
ascension  un  sentier  latéral  conduit  au  gouffre  étroit  (la  tinstere  Schlauehe) 
où  se  précipite  l’Aar.  Le  Kirchet  lui-même  est  une  colline  de  calcaire 
bleuâtre  sur  laquelle  se  trouvent  dispersés  ces  nombreux  blocs  de  granit 
blanchâtre,  ces  restes  des  glaciers  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Kir- 
chet traversé,  nous  poursuivons  la  chaussée  qui  s'incline  rapidement  vers 
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le  hameau  de  Willingen  et  de  là,  passant  l’Aar,  se  dirige  vers  Meiringen, 
une  des  places  les  plus  souvent  citées  de  l’Oberland  bernois. 

Avant  d’essayer  de  faire  la  description  de  Meiringen  et  de  sa  contrée 
magnifique,  qu’il  nous  soit  permis  de  parler  du  pays  de  llasli,  dans  la 
partie  principale  do  laquelle  nous  avons  pénétré  et  dont  le  chef-lieu  est 
Meiringen.  Son  histoire  se  perd  dans  l’obscurité  des  légendes.  Une 
vieille  tradition  prétend  qu’une  troupe  de  Frisons  et  de  Norwégiens,  pour 
échapper  à la  famine  qui  les  menaçait,  vinrent  s’établir  dans  ees  régions 
inhabitées;  mais  que  la  plus  grande  partie  d’entre  eux  choisit  les  rives  du 
lac  des  Quatre-Oantons.  Un  chanson  ost-frisonne  confirme  cet  événe- 
ment; il  n’en  existe  cependant  qu’une  mauvaise  copie  et  toutes  les 
recherches  faites  dans  les  anciennes  chroniques  et  les  ouvrages  historiques 
du  Nord,  n’ont  fourni  aucune  preuve  à l’appui.  Il  en  est  de  même  des 
recherches  concernant  le  dialecte  des  Haslois.  La  circonstance  seule  que 
différents  noms  d’endroits  de  la  vallée  do  Hasli  se  retrouvent  aussi  en  Suède, 
est  de  quelque  importance  et  do  quelque  poids. 

Au  moyen-âge  Hasli  était  une  province  de  l’Empire , relevant  im- 
médiatement de  l’empereur,  jouissant  de  grandes  libertés  et  possédant  de 
beaux  privilèges  ; mais  elle  ne  put  maintenir  son  indépendance.  Semblable 
à d’autres  provinces  et  villes  impériales,  elle  fut  donnée  en  fief  par  les  em- 
pereurs qui  recouraient  à ce  moyen  pour  se  procurer  de  l’argent,  reprise 
plus  tard,  et  engagée  dans  la  suite  pour  devenir  propriété  des  nobles  de 
Weissenburg,  les  plus  puissants  seigneurs  de  l’Oberland  qui,  à leur  tour, 
durent  la  céder  à la  ville  de  Berne  après  une  révolte  des  Haslois  en  1334. 
Même  sous  la  sévère  domination  bernoise,  le  pays  sut  garder  une  appa- 
rence de  liberté  et  eut  toujours  à la  tête  de  son  administration  un  land- 
amruun,  choisi  dans  son  sein,  jusqu'à  ce  que,  par  la  réforme  des  institutions 
politiques,  il  perdit  ses  privilèges,  mais  dovint  par  contre  membre  de  la 
Confédération. 

D’après  le  caractère , les  Haslois  se  confondent  en  général  avec  les 
autres  habitants  de  l’Oberland,  et  quoiqu’ils  ne  puissent  rien  avoir  profité 
par  l’affluence  des  étrangers,  on  peut  cependant  dire  qu’ils  sont  indépendants, 
honnêtes  et  laborieux.  Us  sont  courageux,  intelligents,  fermes  et  en  outre 
sobres  et  actifs;  si  néanmoins  la  plupart  des  contrées  de  Hasli  sont 
pnuvres,  ce  n’est  pas  eux,  mais  la  nature,  qui  leur  offre  si  peu  de  res- 
sources, qu’il  faut  accuser.  Les  femmes  aussi,  à quelques  exceptions  près, 
ne  peuvent  être  que  louées.  Les  habitants  de  cette  vallée  passent  avec 
cela  pour  la  plus  belle  race  de  toute  la  chaîne  des  Alpes;  ordinairement 
d’une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  bien  bâtis,  souples  et  d’un  type  plus 
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fin  que  les  autres  montagnards  bernois,  ils  possèdent  une  agilité  et  une 
force  extraordinaires  dont  ils  font  principalement  preuve  aux  fêtes  des 
lutteurs.  Les  femmes,  plus  que  toutes  leurs  semblables  du  domaine  des 
Alpes,  tiennent  à 1a  conservation  de  leurs  charmes  et  savent  très  bien  se 
servir  de  leurs  ombrelles  pour  garantir  leur  teint  des  rayons  du  soleil. 
Elles  dédaignent  les  travaux  serviles  et  passent  souvent  pour  de  vraies 
beautés;  dans  tous  les  cas  elles  sont  pour  le  moins  jolies.  Les  plus  belles 
de  toutes  sont  les  filles  du  Haslibcrg.  Sveltes  et  élancées,  mais  pourtant 
musculeuses,  elles  ont  le  teint  frais  et  vermeil,  la  figure  intelligente  et  les 
yeux  expressifs  et  parlants.  Le  costume  national  s'est;  conservé  dans  cette 
vallée  plus  que  partout  ailleurs,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  pittoresque 
que  celui  des  filles  d'Interlaken,  il  n’en  est  pas  moins  assez  joli.  Il  y a 
une  trentaine  d’années  que  Wyss  en  fit  la  peinture  suivante:  En  général 
les  jupes  sont  de  laine  blanche;  le  corset  présente  une  pièce  d’estomac 
de  velours  noir  que  recouvre  en  été  un  foubird  bleu  ou  rouge.  Ce  foulard 
ou  une  collerette  cache  la  partie  supérieure,  du  sein  et  le  cou,  et  les  bras 
se  dessinent  sous  des  manches  d’une  blancheur  éblouissante.  Los  femmes 
mariées  et  les  veuves  roulent  les  cheveux  autour  de  la  tête,  tandis  que  les 
filles  les  laissent  pendre  en  nattes  épaisses  le  long  du  dos.  La  tête  reste  à 
l’ordinaire  nue.  Les  dimanches  toutes  les  femmes  mettent  dos  chapeaux 
pour  se  rendre  à l’église,  et  dans  d’autres  circonstances  elles  se  coiffent 
d’un  fichu  de  coton  rouge  ou  rayé  de  bleu.  Pour  comble  de  parure  il 
faut  ajouter  un  joli  tablier  bleu.  L’ancienne  toilette  de  noces  ne  doit  pas 
non  plus  être  passée  sous  silence.  Le  fiancé  choisit  pour  cette  solennité 
un  vêtement  tout  à fait  bleu;  au  bras  droit  il  porte  une  guirlande  de 
romarin  et  au  chapeau  un  bouquet  de  fleurs,  le  bouquet  de  Mai.  La 
fiancée  par  contre  a une  coiffure  énorme,  assez  semblable  à une  couronne, 
faite  de  velours  noir  et  orné  de  coraux,  de  fleurs,  de  plaques  reluisantes 
et  de  paillettes.  Les  longues  tresses  sont  entrelacées  de  rubans  noirs, 
rouges  ou  bleus  qui  flottent  librement  sur  le  dos.  Cette  toilette  de  noces 
est  encore  maintenant  à l’ordre  du  jour,  quoique  le  costume  national  se 
soit  rapproché  de  celui  d’Interlaken  et  de  la  vallée  de  la  Lutchine; 
bientôt  il  ne  sera  plus  question  d’un  costume  particulier  pour  la  vallée 
de  Hasli. 

Le  village  de  Mciringen,  chef-lieu  du  pays  de  Hasli,  porte  le  cachet 
de  tous  les  villages  de  l’Oberland  ; ses  maisons,  datant  presque  toutes  des 
siècles  antérieurs,  sont  en  bois  et  leurs  galeries  et  toits  saillants  s’avancent 
bien  avant  dans  les  rues  étroites  et  interceptent  les  rayons  du  soleil.  On 
aurait  tort  de  prétendre  que  Meiringen  est  un  beau  village;  il  manque 
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au  contraire  de  lumière  et  d’air  et  de  tout  le  luxe  et  l’éclat  des  villes. 
Mais  cependant  on  s’y  sent  à l’aise  après  un  court  séjour,  surtout  parce 
que  le  climat  y est  agréable,  favorable  à la  santé  et  que  les  environs 
sont  les  plus  beaux  de  l’Oberland.  Trois  ruisseaux,  le  Dorfbach,  l’Alp- 
bacli  et  le  Mublbacli  descendent  du  Hasliberg  et  forment  derrière  le 
village  des  cascades  considérables.  Souvent  ils  débordent,  ravagent  les 
champs  cultivés,  inondant  toute  la  contrée  de  boue  et  de  quartiers  de  roc 
qui  se  détachent  des  flancs  schisteux  du  Hasliberg.  Les  désastres  causés 
par  ces  torrents  impétueux  et  furieux  seraient  encore  beaucoup  plus  pré- 
judiciables si  des  digues  de  huit  pieds  d’épaisseur  no  réglaient  en  partie 
leur  cours.  Lu  plupart  des  cascades,  et  elles  sont  au  nombre  de  quatre, 
sont  formées  par  l’Alpbaeh  ; l'inférieure  seule  est  complètement  visible  et 
roule  ses  eaux  mugissantes  dans  la  profondeur,  tandis  que  les  deux  autres 
reluisent  à peine  à travers  des  gorges  escarpées,  et  que  la  quatrième, 
complètement  invisible,  gronde  dans  un  antre  obscur.  C’est  un  spectacle 
grandiose  que  de  voir  la  répercussion  du  soleil  sur  cette  pluie  de  poussière 
fine  formant  deux  ou  trois  arcs-en-ciel  en  même  temps  et  produisant  les 
effets  de  lumière  les  plus  variés  et  les  plus  surprenants.  Le  matin  surtout 
est  l’heure  la  plus  favorable  pour  l’observateur.  Tout  près  de  ces  cascades, 
qui  peuvent  concourir  avec  beaucoup  d’autres  plus  renommées  de  l’Oberland, 
reposent,  au  milieu  d’un  bosquet  de  broussailles,  les  ruines  du  fort  Resti, 
autrefois  siège  de  l’ancienne  famille  du  même  nom.  On  prétend  que  les 
fondateurs  de  ce  château  n’étaient  rien  moins  que  les  chefs  de  ces  Haslois 
qui,  il  y a des  milliers  d’années,  avaient  quitté  la  Suède  ou  l’Ost-Frise 
pour  s’établir  dons  la  vallée  de  l’Aar  à laquelle  ils  ont  donné  leur  nom. 
— Sur  la  rive  gauche  de  l’Alpbach,  un  sentier  attrayant  conduit  au  Has- 
liberg; le  ruisseau,  s’élançant  en  un  seul  rayon  de  la  paroi  escarpée,  forme 
un  arc  hardi , attaque  avec  fureur  la  roche  nue  et  vient  rejaillir  jusque 
sur  le  sentier  qui  domine  la  riante  vallée  et  l’aimable  Meiringen  avec  ses 
vergers  et  ses  prairies.  Arrivés  à la  partie  supérieure  de  ce  mur  grani- 
tique, une  vue  plus  grandiose  se  déroule  à nos  yeux:  au-dessus  de  nous, 
nous  voyons  les  montagnes  en-deçà  de  la  vallée,  le  glacier  du  Kosenlaui, 
le  plus  beau  de  tous  les  champs  de  glace,  les  sommets  du  Wellhorn  et 
du  Wetterhom,  tandis  que  notre  pied  foule  des  haldes  soleillécs,  couvertes 
d’une  riche  verdure  et  que  notre  regard  s’arrête  sur  de  gracieux  villages 
| et  des  bois  touffus. 

Quittons  les  cascades,  revenons  à Meiringen  et  visitons  encore  la 
i simple  église  qui  n’offre  rien  de  remarquable,  sinon  que  le  clocher,  au  lieu 
d’y  être  attenant,  en  est  séparé  par  un  léger  intervalle.  La  légende  raconte 
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que  deux  frère»  ennemis  avaient  fait  ériger  les  doux  constructions , l’un 
l’égliBe,  l’autre  le  clocher,  mais  que  la  haine  les  avait  empêchés  de  les 
réunir.  Çà  et  là,  pour  appuyer  la  fable  du  Hasli,  on  croit  avoir  trouvé 
qu’en  Suède  aussi  les  églises  et  leurs  tours  étaient  fréquemment  séparées 
les  unes  des  autres.  Suivant  toutes  les  apparences  le  clocher  en  question 
n’était  originairement  qu’une  tour  d’observation  qui  par  les  longues  années 
de  paix  a changé  de  destination.  Quant  à 8a  position  près  de  l’église, 
elle  ne  doit  nullement  paraître  surprenante;  car  même  pour  les  églises  on 
aimait  à choisir  des  lieux  élevés,  et  les  cimetières  étaient  toujours  consi- 
dérés comme  des  places  fortifiées  où  l’on  se  réfugiait  en  cas  d’attaque  ou 
d’invasion  ennemie. 

Quelle  que  soit  la  beauté  des  cascades  du  Hasliberg , elles  ne  sau- 
raient cependant  se  mesurer  avec  les  chutes  célèbres  du  Reichenbach. 
Après  avoir  passé  le  pont  jeté  sur  l’Aar,  nous  cheminons  vers  le  petit 
village  de  Willingen  pour  faire  halte  à l’hôtel  Reichenbach,  le  plus  visité 
de  tous  par  sa  position  favorable.  C'ost  là  que  le  Reichenbach,  ayant 
puisé  scs  eaux  dans  le  glacier  du  Roscnlaui  et  dans  les  entrailles  de  la 
Scheideck,  ne  forme  pas  moins  de  sept  cascades,  toutes  remarquables, 
toutes  grandioses.  La  cascade  inférieure  passe  pour  la  plus  belle  et  mérite 
en  effet  d’occuper  le  premier  rang.  Les  rochers  sombres  y sont  énormes 
et  nus,  il  est  vrai,  mais  une  aimable  verdure  les  entoure,  des  broussailles 
ont  pris  racine  entre  leurs  fentes  et  les  font  paraître  plus  tranquilles,  plus 
doux.  Et  la  rivière  même,  quoique  bruyante,  mugissante  et  impé- 
tueuse, n’est  cependant  ni  si  rapide  ni  si  sauvage  que  beaucoup  d’au- 
tres torrents  que  nourrissent  les  montagnes.  En  deux  bonds  elle  se 
précipite  dans  la  vallée.  Les  eaux,  unies  d’abord  en  un  seul  jet,  se  bri- 
sent contre  les  rochers  pour  rejaillir  en  mille  flèches  étincelantes,  se 
rassemblent  de  nouveau  sur  l’étroite  terrasse,  et  vont  se  dissoudre  com- 
plètement en  écume  et  en  poussière  sur  le  rocher  inférieur  d’où  elles  s’en- 
fuient dans  la  vallée.  C’est  un  spectacle  merveilleusement  beau  que  de 
voir  la  rivière  ainsi  combattre  et  so  tourmenter;  spectacle  enchanteur  qui 
enchaîne  le  voyageur;  surtout  le  soir  quand  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  éclairent  cette  lutte  continuelle  des  eaux,  on  a de  la  peine  à 
s’en  séparer  même  après  plusieurs  heures  de  rêveuse  contemplation.  La 
troisième  cascade,  séparée  par  une  île  de  rochers  en  trois  chutes  diffé- 
rentes, est  plus  sauvage  et  plus  rude.  A droite  passe  la  masse  principale  dont 
une  partie  s'élance  contre  le  pilier  noir  ci  de  la  petite  île  qu’elle  a déjà 
profondément  rongé  et  qu'elle  recouvre  d’une  écume  blanche  et  épaisse. 
A gauche,  ' un  rayon  d’eau  qui  rebondit  du  bord  en  angle  droit,  s’est  frayé 
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une  issue  pour  faire  place  au  volume  d'eau  qui  suit  Le  tout  présente  un 
aspect  presque  étrange.  Les  autres  chutes  sont  tout  aussi  sauvages  et 
romantiques,  mais  moins  accessibles.  La  chute  supérieure  est  la  plus  im- 
portante et  la  plus  grandiose.  Une  cabane  bâtie  au  point  d’observation 
le  plus  favorable,  préserve  contre  la  poussière  d'eau  et  l'humidité.  Entre 
les  sombres  rochers  déchirés  du  Tsehingelhom  et  du  Berphorn,  une  gorge 
béante  «'ouvre  dans  la  profondeur:  là  bruit  et  mugit  la  rivière.  De  ce 
canal  qu’elle  n creusé  et  travaillé  dans  le  courant  des  siècles,  elle  sort  en 
une  masse  compacte  avec  une  force  prodigieuse  pour  se  lancer  contre  les 
rochers,  se  convertir  en  poussière,  se.  réunir  encore  une  fois,  se  dissoudre 
de  nouveau,  se  précipiter  enfin,  hurlant  et  gémissant  dans  l’abîme.  r0e 
n’est  qu’en  tremblant  et  en  frémissant,"  dit  un  auteur  suisse  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  rqu’on  avance  la  tête  pour  jeter  nn  regard  craintif 
dans  ce  gouffre.  Ce  n’est  qu’en  tremblant  aussi  que  quelques  broussailles 
vacillantes  semblent  animer  l’arête  du  rocher.  Aucun  arbre  n’a  pris  racine 
près  de  cet  antre  lugubre  ; même  le  soleil  n’envoie  que  rarement  un  de 
ses  rayons  dans  le  bassin  inférieur.  Le  coin  saillant  d’un  rocher  projette 
son  ombre  grisâtre  sur  une  partie  de  la  fosse  blanchie  par  l'écume.  Le 
superbe  are-en-cie!  y brille  constamment  dans  toute  sa  parure,  toujours 
mobile,  toujours  également  beau,  s’élevant  des  pieds  du  voyageur  pour 
plonger  dans  la  grotte  et  comme  à travers  l’écume  jusqu’au  rocher  opposé; 
il  pare  des  couleurs  les  plus  variées  les  vapeurs  qui  sortent  de  cet  immense 
chaudron;  mais  invisiblement  il  glisse  sur  l'abîme,  franchit  la  rivière  et 
vient  se  terminer  là  où  il  avait  commencé,  semblable  a une  salamandre 
flamboyante  qui  s’efforce  de  saisir  une  des  dansantes  Ondines,  mais  qni, 
voyant  échapper  sa  proie,  s’en  retourne  an  vol  pour  ne  pas  descendre 
dans  les  ténèbres  du  bassin."  Et  c’est  avec,  raison  que,  Wvss,  dans  son 
qxcursion  dans  l’Oberland  bernois  (1817),  cite  Ovide,  chantant  le  Pénée 
dans  les  vallées  de  Tempé  au  pied  du  Pinde. 

Est  nemus  îlæmoniæ , prærupta  quod  undiquo  clnudit 
Silva;  voeant  Tempe,  per  quœ  Penëus  ab  imo 
Effusus  Pindo  spumosis  volvitur  undis. 

Dcjectuque  gravi  tenues  agitantia  fumos 
Nubila  conducit,  summasque  adspergine  silvas 
Impluit,  et  sonitu  plus  quani  vicina  fatigat. 

Hæe  domus,  hæe  sedes,  hæe  sunt  ponetralia  magni 
Amnis:  in  his  résidons  facto  de  cautibus  antro, 

Undis  jura  dabat  Nymphisque  eolentibus  undas. 
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Une  route,  riche  en  pointe  de  vue,  longe  le  rebord  septentrional 
de  la  vallée  de  l’Aar  et  conduit  à la  passe  du  Brunig,  une  autre  serpente 
dans  le  fond  de  la  vallée,  d’abord  sur  la  rive  gauche,  ensuite  sur  la  rive 
droite  de  l'Aar,  et  mène  à Brienz.  Le  lit  de  la  vallée  est  plat  et  uni,  çà 
et  là  marécageux,  quelquefois  inondé  à l’époque  des  fortes  pluies,  et  offre 
j bien  peu  au  touriste;  il  n’y  a d’intéressant  que  les  flancs  boisés  au-dessus 
desquels  s’étendent  de  belles  et  vertes  prairies  avec  leurs  villages  et 
nombreux  chalets,  et  les  cascades  qui,  semblables  a de  gigantesques  raies 
argentées,  descendent  des  rochers  nus  des  versants  méridionaux.  Voilà  d’abord 
le  Falchcrenbach  qui  s’échappe  de  la  forêt,  ensuite  le  puissant  Wandelbach 
et  enfin  l’aimable  Oltscbibach  qui  vient  des  hauteurs  du  Schwarzhorn  où 
un  petit  lac  lui  a donné  le  jour.  Noua  traversons  l’Aar  pour  arriver  à 
Wylerbrück  où  débouche  la  nouvelle  chaussée  du  Brunig,  nous  poursui- 
vons cette  chaussée,  longeons  le  Ballenbcrg,  cet  éboulement  qui  couvrit 
près  de  quarante  arpents  do  terrain,  jetons  un  regard  sur  l’emplacement 
occupé  autrefois  par  un  bois  de  pins  qu’engloutit  nu  15"  siècle  un  puissant 
torrent  de  vase,  côtoyons  le  romantique  lac  de  Brienz,  laissons  derrière 
nous  Tracht,  et  arrivons  à Brienz  au-dessus  duquel  la  sombre  pyramide 
sillonnée  du  Rothhom  se  perd  dans  les  nuages. 

Brienz  est  un  vieil  endroit  qui  doit  avoir  appartenu  aux  comtes  de 
Brienz  dont  la  famille  s’éteignit  lors  des  croisades;  quelques  ruines  que 
l’on  découvre  encore  sur  la  colline  où  se  trouve  l’église,  paraissent  provenir 
de  leur  manoir.  Cette  église  fut  déjà  fondée  en  1215  et  bâtie,  selon  la 
coutume  du  moyen-âge,  sur  une  petite  colline  qui  domino  le  village  et  la 
lac,  vis-à-vis  de  la  magnifique  chute  du  Giessbach.  Plusieurs  villages 
voisins  font  partie  de  cette  paroisse.  Le  village  de  Brienz  lui-même,  dont 
les  maisons  sont  construites  sur  des  débris  et  du  gravier  entre  le  lac  et 
le  Brienzer-Grat,  a près  d’une  demi-lieue  de  long  et  offre,  comme  Meiringen, 
par  ses  vieilles  et  sombres  maisons  de  bois,  le  type  original  des  villages 
de  l’Oberland.  A une  époque  plus  antérieure  Brienz  n’avait  quelque  im- 
portance que  par  sa  navigation  ; c’était  l’entrepôt  et  le  lieu  de  débarquement 
des  marchandises  et  des  voyageurs  qui  passaient  le  Brunig  ou  la  Grimsel. 
Dans  les  cinquante  dernières  années  il  s’est  relevé  un  peu  par  l’affluence 
des  étrangers.  De  fraîches  batelières,  traversant  le  lac  en  chantant  des 
airs  nationaux  de  l'Oberland,  conduisaient  les  touristes  au  Giessbach  et 
de  vigoureux  gars  leur  servaient  de  guides  dans  les  montagnes.  Dans  les 
derniers  temps  Brienz  s’est  principalement  développé  par  la  ciselure  et 
les  ouvrages  en  bois;  presque  toute  la  population  s'en  occupe  et  les 
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produits  les  plus  beaux  et  les  plus  ingénieux  de  cette  industrie  sortent 
des  ateliers  de  Rrienz,  p.  e.  de  ceux  de  Msreux  et  Cie,  Wirth,  Raumnn 
et  autres.  T. es  meilleurs  points  d’observation  près  do  Rrienz  sont  la  colline 
de  l’église  et  le  Fluhberg,  deux  endroits  ravissants  qui  offrent  des  vues, 
si  non  grandioses,  du  moins  pittoresques  et  qui  devraient  être  visités  par 
tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  beautés  de  la  nature.  Les  personnes 
au  contraire  qui  séjourneront  un  jour  entier  à Rrienz , que  le  beau  temps 
favorisera  et  qui  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  la  fatigue,  graviront  le 
Rothhom  (7280  pieds  au-dessus  de  le  mer)  dont  nous  avons  déjà  parlé 
en  parcourant  le  canton  de  Lucerne. 

Le  chemin  traverse  d’nbord  de  beaux  jardins,  passe  ensuite  par-dessus 
des  éboulis  et  pénètre  dans  une  charmante  forêt  de  hêtres.  Partout  où 
l’oeil  se  promène  il  ne  rencontre  que  gril  ce  et  attraits.  Au  fond  repose 
le  magnifique  bassin  du  lac  encadré  de  hautes  montagnes.  L’ascension 
devient  plus  pénible,  les  hêtres  ont  fait  place  aux  mélèzes  et  ceux-ci  aux 
pins.  Le  sentier  rampe  le  long  de  pentes  nues  et  escarpées  qui , minées 
par  leur  base,  menacent  de  se  détacher  à chaque  instant  et  de  rouler 
dans  les  profondeurs.  Nous  laissons  derrière  nous  l’alpe  Giebeleck.  Widder- 
feld  et  après  quatre  heures  d’une  marche  hardie,  nous  voici  arrivés  à la 
cime,  point  de  jonction  des  frontières  de  Reme,  d’Untenvald  et  de  Lucerne. 
Si  la  vue  des  Alpes  est  moins  étendue  que  celle  du  Faulhom  qui  a 
l’avantage  d’être  plus  rapproché  des  géants  alpestres,  celle  du  premier 
plan  est,  en  revnnche,  plus  belle.  On  a devant  soi  toute  la  chaîne  de 
l'Oberland  bernois,  le  lac  de  Rrienz  aux  eaux  bleuâtres  sous  le  regard; 
à droite,  au-dessus  d’Intcrlnken , on  distingue  entre  les  montagnes  une 
partie  du  lac  de  Thun.  On  domine  toute  la  vallée  de  Hasli  jusqu'au 
Kirchet;  de  l’autre  cêté,  les  lacs  de  Sarnen,  d'Ei,  une  partie  du  lac  des 
Quatre-Cantons  et  de  celui  de  Zug,  une  longue  bande  du  lac  de  Neuchâtel 
et  même  celui  de  Constance. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  grands  et  les  petits  lacs  de  la 
Suisse,  il  n’y  en  que  deux  qui  présentent  à peu  près  le  même  caractère; 
tous  les  autres  diffèrent  tellement  les  uns  des  autres  qu’ils  ne  sauraient 
être  placés  en  ligne  de  comparaison.  Ces  deux  lacs,  peu  différents  aussi 
quant  à leur  grandeur,  sont  celui  de  Wnllenstadt  et  celui  de  Rrienz. 
Quatre  ou  cinq  fois  plus  longs  que  larges,  sans  baies  saillantes,  encadrés 
au  sud  et  au  nord  de  hautes  montagnes  escarpées,  ils  ont  à l’est  et  à 
l’ouest  leurs  issues  par  lesquelles  coulent  la  Linth  et  l’Aar.  Cependant 
le  lac  de  Rrienz  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  grandiose  et  sauvage  que  son 
confrère;  le  long  de  sa  rive  septentrionale  s'étagent  des  habitations  et 
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sur  les  bords  méridionaux,  dans  une  contrée  aimable  et  riante,  un  village  au 
moins  réjouit  la  vue.  11  a environ  trois  lieues  de  long  sur  un  peu  plus  d’une 
demi-lieue  de  large  et  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  eaux,  vues 
des  hauteurs,  paraissent  bleuâtres  et  restent  claires,  malgré  l’affluence  des 
ruisseaux  bourbeux;  toutes  les  parties  solides  vont  aussitôt  se  déposer 
sur  le  fond.  On  prétend  qu'il  a près  du  Giessbach  500  pieds  de  profondeur  et 
près  d’Oberried  plus  de  2000.  De  violentes  tempêtes  viennent  quelque- 
fois troubler  la  limpidité  et  la  tranquillité  des  lacs  de  Wallenstadt  et  de 
Brienz,  surtout  quand  la  bise  ou  le  Fiihn,  après  avoir  exercé  leurs  ravages 
dans  les  régions  plus  élevées,  suivent  les  flancs  des  montagnes  et  se  préci- 
pitent presque  perpendiculairement  sur  la  surface  de  l’eau;  cependant, 
quoique  le  bâtelier  semble  manquer  de  lieux  de  refuge  favorables,  les 
accidents  sont  rares. 

Sur  la  rive  septentrionale  s’allonge  la  chaîne  du  Brienzor-Grat  (du 
Rothhom  jusqu’au  Harder  près  d’Interlaken);  ses  cimes  les  plus  importantes 
sont  le  Tannhom  aigu  et  l’intéressant  Angstmatthom  dont  les  parties 
inférieures  sont  boisées  tandis  quo  les  parties  supérieures , escarpées  et 
couvertes  de  maigres  pâtnrages,  donnent  naissance  à de  nombreuses 
avalanches.  Sur  la  rive  méridionale  s’avancent  les  contreforts  des  Hautes- 
Alpes,  représentés  par  la  chaîne  du  Faulhom  et  du  Schwarzhom  ; là  aussi 
on  voit  au-dessus  de  la  forêt,  des  alpes  et  des  pâturages,  mais  quo  foule 
rarement  le  pied  humain.  Le  lac  lui-même  n’offre  rien  de  remarquable. 
Très-poissonneux  autrefois,  il  a été  considérablement  dépeuplé  avec  le 
temps;  néanmoins  il  fournit  encore  annuellement  une  assez  belle  quantité 
de  poissons  d’une  espèce  toute  particulière  (le  Bricnzling)  que  l’on  filmait 
en  grandes  masses  et  que  l’on  exportait  ensuite.  Il  y a quelques  siècles, 
disent  les  chroniqueurs,  qu’on  retira  d’un  seul  coup  de  filet  14000  pièces 
do  ces  jolis  petits  poissons  blancs;  plus  tard  encore  on  les  attrapait  & 
Brienz  pour  engraisser  les  porcs.  En  outre  le  lac  renferme  de  beaux 
brochets,  des  anguilles,  des  ombres  et  de  délicieuses  lottes  qui  garnissent 
les  tables  d’hôte  d'Interlaken. 

Si  le  bord  méridional  du  lac  ne  possède  que  des  sentiers  et  des 
chemins  pour  montures,  le  bord  septentrional,  au  contraire,  a reçu  depuis 
une  quinzaine  d’années  une  chaussée  commode,  peu  suivie  des  touristes 
toutefois,  qui  préfèrent  se  servir  du  bâteau  à vapeur.  Elle  traverse  d’abord 
le  petit  et  silencieux  Eblingen,  ensuite  les  villages  d’Ober-  et  Nieder-Ried, 
et  conduit  par  de  riantes  prairies,  bordées  de  magnifiques  noyers,  à la 
jolie  paroisse  de  Ringgenberg  dont  les  maisons  de  bois  caractéristiques  se 
rangent  des  deux  côtés  do  la  route.  L’église,  bâtie  sur  les  ruines  du 
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château  de  Ringgenberg , domine  le  lac.  Ce  château  était  jadis  une 
place  assez  importante;  ses  barons,  issus  de  l’illustre  famille  des  Raron 
du  Valais , appartenaient  au  nombre  des  plus  puissants  seigneurs  de 
l’Oberland.  L’un  d’eux  prit  part  à une  croisade,  un  autre  se  distingua 
par  un  combat  singulier  dans  l’expédition  d’un  empereur  nllemnnd  contre 
les  Romains,  un  troisième  parait  comme  minnesenger  dans  la  collection  de 
Manesse.  Ils  étendaient  leur  domination  sur  quantité  de  villages  et  même 
sur  le  pays  de  Hasli  qui  leur  avait  été  donné  en  gage.  Bourgeois  de 
Berne,  ils  jouissaient  toujours  de  la  protection  de  la  puissnntc  ville  et 
combattirent  glorieusement  pour  elle  à Laupcn.  Dans  la  suite  ils  semblent 
avoir  rarement  vécu  en  paix  avec  leurs  sujets  qui  s’emparèrent  du  château 
vers  la  fin  du  14  • siècle,  y mirent  lo  feu,  se  saisirent  de  Petermann  de  Ringgen- 
berg,  et  l'envoyèrent  prisonnier  aux  alliés  d’Unterwald  où  il  resta  jusqu’à 
ce  que  les  Bernois  jugèrent  à propos  d’intervenir  en  faveur  de  leur 
ancien  ami  et  le  délivrèrent  Ces  querelles  appauvrirent  la  famille,  et 
lorsque  le  dernier  des  Ringgenberg  mourut  en  1410,  ses  filles  vendirent 
au  couvent  d’Interlakon  les  possessions  du  lac  de  Brienz  ; cédées  bientôt 
après  à la  ville  de  Berne,  elles  furent  rachetées  plus  tard.  Ce  n’est  qu’avec 
la  réformation  qu’elles  échurent  de  nouveau  à Berne  qui  en  est  restée 
paisible  propriétaire.  Le  château  ne  fut  plus  rebâti  après  sa  démolition 
et  une  partie  de  ses  matériaux  servirent  à la  construction  de  l’église  actuelle. 

A une  demi-lieue  du  village,  sur  une  saillie  facilement  accessible  du 
Harder,  gisent  les  ruines  d’un  autre  château  qu'on  a coutume  de  visiter 
pour  la  belle  vue  qu’elles  offrent  sur  le  lac  et  sur  les  hauteurs  voisines. 
L’histoire  ne  sait  rien  de  ce  second  château,  la  légende  d’autant  plus. 
Elle  prétend  que  ce  manoir  n'avait  jamais  été  achevé  et  qu’un  architecte 
en  avait  tué  le  propriétaire.  Wolf  de  Ringgenberg,  surnommé  le  loup- 
garou,  dit-elle,  était  un  homme  féroce  et  voluptueux  qui  ne  connaissait 
d'autre  plaisir  qu'à  opprimer  ses  vassaux  et  à déshonorer  leurs  filles  et 
leurs  femmes.  Un  jour,  un  étranger,  un  homme  libre,  vint  s’établir  sur 
les  bords  du  lac  et  cela  sur  les  terres  de  notre  tyran.  Il  s'occupait  de 
pêche.  Une  fille  merveilleusement  belle,  son  enfant,  l’aidait  dans  ses 
travaux.  A peine  Wolf  eut-il  vu  la  belle  qu’il  fut  pris  d’une  violente 
passion.  Aussitôt  il  manda  à son  château  et  le  père  et  la  fille.  Voyant 
cependant  que  l’étranger  était  un  homme  intrépide  et  robuste  qui  repoussait 
toutes  ses  propositions  avec  dédain,  il  les  laissa  partir  tous  deux,  mais 
la  colère  et  la  honte  remplissaient  son  coeur.  A peine  le  bâteau  s'était-il 
éloigné  de  la  côte,  qu’il  saisit  son  arbalète;  le  trait  part  et  perce  le  sein 
de  la  jeune  fille.  Le  malheureux  pêcheur  pleure  son  enfant  chérie,  lui 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


:h  ;u.  m y,  n 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Riuggcuberg.  Qoldswyl. 


51 


rend  lea  derniers  honneurs,  et  trois  jours  après  il  a quitté  la  contrée. 
Quelques  années  plus  tard  Wolf  commença  la  construction  de  la  Schadcnburg 
qui  devait  devenir  la  terreur  de  tout  le  pays.  On  pouvait  déjà  distinguer 
les  sombres  galeries  souterraines  et  les  murs  dans  leurs  proportions  gigantes- 
ques, lorsqu’un  architecte  venant  d’Italie,  pays  où  l’architecture  était  à son 
apogée,  et  se  rendant  vers  le  Nord,  se  fit  annoncer  chez  Wolf.  Celui-ci 
conduisit  l’étranger  dans  son  nouveau  manoir,  lui  expliquant  tout  avec 
détail  et  sollicitant  ses  conseils.  „Et  quel  sera  le  nom  de  ce  château," 
demanda  soudainement  l’étranger?  Schadcnburg,  à qui  veut  le  savoir!"" 
(Schaden,  dégât,  dommage)  répondit  Wolf.  „Ou  Freiburg,  à qui  veut  lo 
savoir!"  (frei,  libre)  répliqua  l’architecte  étranger  qui  n’était  autre  que 
notre  pêcheur.  A peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  tira  de  dessous 
son  habit  un  marteau  et  en  asséna  un  coup  si  violent  sur  la  tête  du  despote, 
que  celui-ci  tomba  raide  mort.  Et  ses  héritiers,  continuo  la  légende,  ne 
songèrent  ni  à poursuivre  l’assassin  qui  était  venu  venger  sa  fille,  ni  à 
continuer  la  construction  du  château. 

Le  chemin  de  Ringgenberg  à Interlakcn  traverse  le  modeste  hameau 
de  Goldswyl  et  une  contrée  aimable.  A droite  s’élève  le  Herdcr  sauvage  et 
sombre,  à gauche  s’étale  la  surface  unie  du  lac  et  va  baigner  la  base  des 
montagnes.  Non  loin  do  l’embouchure  de  la  Lutschine  aux  eaux  jaunâtres, 
se  rangent  les  maisons  de  Bôningen,  et  par  la  brèche  que  forme  la  vallée 
de  la  Lutschine,  apparaissent  les  cimes  reluisantes  de  blancheur  du  Hoch- 
gebirg.  Nous  approchons  du  Bodeli  d’Intcrlaken.  Après  avoir  jeté  un 
regard  sur  le  petit  et  mystérieux  Faulcnsee,  nous  remarquons,  entre  la 
route  et  le  lac,  une  riante  éminence  qui  porte  la  tour  et  les  restes  d’une 
église  tombée  en  ruines  depuis  bien  des  siècles.  La  vue  que  l’on  a do 
la  colline  de  Goldswyl  est  une  des  plus  pittoresques  de  la  contrée,  parce 
qu’elle  comprend  le  lac  et  le  Bodeli;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  vu 
sa  proximité,  elle  soit  le  but  des  fréquentes  visites  des  étrangers  résidant 
à Interlaken.  En-delà  de  Goldswyl,  la  chaussée  s’incline  vers  le  pont 
de  bois  qui  traverse  l’Aar.  Encore  quelques  minutes  et  nous  voici  près 
de  l’ancien  couvent  Interlaken,  au  milieu  du  quartier-général  qui  réunit 
chaque  année  tant  de  milliers  d'étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé. 

Nous  retournons  encore  une  fois  à Bricnz  pour  aller  voir  la  plus 
charmante  cascade  de  l'Oberland,  le  Gicssbach.  Une  longue  nacelle,  conduite 
par  deux  vigoureux  rameurs,  nous  débarque  bientôt  sur  la  rive  opposée, 
et  un  petit  sentier  ombragé  nous  aide  à gravir  les  flancs  escarpés  do  la 
montagne,  jusqu’à  l’endroit  où  s’élève  l’hôtel  du  Giessbach.  Ce  n'est  que 
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depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que  le  Giessbach  est  connu.  Encore 
en  1817  il  n’y  avait  qu’un  simple  pont  qui  permettait  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  l’avant-dernière  chute.  A cette  époque  le  maître  d’école  Kehrli 
fraya  un  chemin  et  prélevait  un  petit  impôt  sur  chaque  voyageur 
qu’il  conduisait  aux  chutes  supérieures , alors  difficilement  accessibles. 
Plus  tard  sa  famille  fit  bâtir  une  petite  auberge  sur  un  des  points 
les  plus  favorables  près  de  la  chute,  et  que  l’on  peut  recommander  aux 
voyageurs  qui  veulent  jouir  & leur  aise  du  Giessbach,  en  dehors  des  heures 
de  la  grande  société  anglaise  qu'amène  le  bateau  à vapeur  à midi  et  qu’il 
emmène  de  nouveau  à Interlaken  après  un  séjour  d’une  heure  et  demie. 
Par  un  beau  temps,  on  passe  une  charmante  journée  à contempler  le  lac 
et  la  cascade,  sous  l’ombre  de  beaux  arbres  dont  la  fraîcheur  est  entretenue 
par  le  courant  d’air  des  chutes.  — Mais  une  partie  des  chutes  seulement 
était  accessible,  le  modeste  hôtel  ne  pouvait  héberger  que  peu  de  voya- 
geurs et  était  loin  de  répondre  aux  exigences  que  les  touristes  ont  coutume 
de  faire  en  Suisse.  En  18Ô5  la  famille  Kehrli  vendit  sa  propriété  à une 
société,  au  nom  de  laquelle  M.  do  llappard,  réfugié  politique  prussien  qui 
vivait  en  Suisse,  entreprit  la  transformation  du  Giossbach.  Ses  efforts 
ont  été  couronnés  du  plus  entier  succès.  Pas  une  seule  des  beautés  na- 
turelles du  Giessbach  n’a  pâti  sous  sa  direction;  au  contraire,  cent  autres 
ont  été  mises  à jour  et  c'est  lui  qui,  pour  ainsi  dire,  ouvrit  les  portes  de 
ce  nouvel  Eden,  en  frayant  des  chemins  commodes  et  en  découvrant  des 
points  de  vue  inaccessibles  jusqu'alors. 

Notre  nacelle  est  arrivée  au  rocher  au-dessous  de  l'hôtel  „Giessbach“, 
où  se  trouve  aussi  le  débarcadère  des  bâteaux  à vapeur.  Tout  près,  à 
quelques  pas  vers  l’ouest,  la  cascade  que  l'on  découvre  déjà  de  Brienz, 
précipite  ses  ondes  écumantes  dans  le  lac.  Le  sentier  qui  conduit  à l’hôtel 
et  à la  chute  supérieure,  traverse  un  bois  agréable;  quoique  escarpé  à son 
origine,  il  est  pourtant  bien  entretenu  et  peu  fatigant  Nous  voilà  sur 
la  terrasse  où  s’élève  le  nouvel  hôtel  du  Giessbach,  composé  de  l’hôtel 
proprement  dit  et  d’un  restaurant,  appartenant  l’un  et  l’autre  à la  société 
des  bâteaux  à vapeur.  Malgré  ses  170  lits  et  son  étendue,  il  ne  répond 
cependant  pas  toujours  pendant  la  saison  principale  (fin  juin  et  commen- 
cement d’août)  aux  nombreuses  demandes,  car  avec  chaque  année  les  visi- 
teurs des  magnifiques  cataractes  deviennent  plus  nombreux.  Berlepsch 
a porté  à douze  mille  le  chiffre  des  voyageurs  qui,  en  une  année,  sont 
venus  rendre  leurs  hommages  nu  Giessbach.  Le  restaurant  qui  permet 
une  vue  féerique  des  chutes  principales,  est  ordinairement  occupé  par  les 
touristes  qui  ne  vouent  que  quelques  heures  à cette  merveille  de  la  Suisse. 
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C’est  sur  les  hauteurs  du  Waldgerst  et  du  Schwarzhom  que  la  célèbre 
rivière  va  puiser  ses  eaux,  pour  traverser  d’abord,  nourrie  par  d’innom- 
brables petits  ruisseaux,  des  alpes  fertiles,  couvertes  d’un  riche  bétail,  s’en- 
fermer ensuite  dans  un  gouffre  sombre,  étroit  et  profond,  la  Botenklemme, 
et  se  précipiter  enfin  dans  le  lac  en  quatorze  chutes  incomparablement 
belles  et  offrant  toutes  un  caractère  différent.  La  plupart  sont  visibles  de 
l’hôtel;  étagées  en  amphithéâtre,  pittoresquement  ombragées  de  broussailles 
et  d’arbres  élancés,  elles  se  présentent  à l’œil  dans  toute  leur  majesté.  Ç& 
et  1&  un  pont  les  enjambe  et  permet  de  les  considérer  de  plus  près.  Rien 
ne  peut  rendre  l’impression  qu’éprouve  le  voyageur  en  présence  de  ces 
merveilles  naturelles,  encadrées  de  leur  nid  de  verdure,  parsemées  d’arcs- 
en-ciel  qui  répandant  dans  l'air  une  suave  et  douce  fraîcheur.  Tantôt  la 
niasse  d’eau  se  détache  du  rebord  supérieur,  forme  un  arc  hardi  et  vient 
se  briser  sur  la  terrasse  inférieure,  tantôt  elle  couvre  d’une  blanche  écume 
le  bord  et  les  écueils  qui  entravent  sa  course,  tantôt  elle  tempère  sa  fougue, 
semble  reprendre  des  forces  pour  se  précipiter  avec  une  nouvelle  furie. 
Surtout  au  printemps,  quand  la  fonte  des  neiges  envoie  des  filets  d’eau 
de  chaque  rocher,  la  rivière  prend  des  proportions  énormes.  L’inoffensive 
rivière  devient  un  torrent  impétueux,  rugissant,  hurlant  et  entraînant 
dans  ses  eaux  irritées  des  troncs  d’arbres  déracinés  et  du  bois  de  chauffage. 
Le  voyageur  peut  passer  des  heures  entières  à admirer  le  Giessbach  et 
toujours  il  trouve  un  nouvel  intérêt  à le  revoir;  car  il  présente  un  tout 
autre  aspect  vu  le  matin,  éclairé  à midi  ou  illuminé  par  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant,  sous  les  reflets  argentins  de  la  lune,  quand  le  ciel 
azuré  brille  dnns  toute  sa  splendeur,  qu’une  légère  vapeur  tempère  l’éclat 
de  l'astre  du  jour  ou  que  de  gros  nuages,  chargés  de  pluie,  couronnent  les 
cimes  des  montagnes  et  menacent  à chaque  instant  de  s’abattre  sur  la  val- 
lée. Quiconque  a vu  les  plus  importantes  cataractes  du  domaine  des  Alpes, 
la  chute  du  Rhin,  la  Handeck,  le  Staubbach,  la  Tosa  et  quel  que  soit  leur 
nom,  conviendra  que  toutes  sont  grandioses  et  majestueuses,  mais  qu’au- 
cune ne  peut  se  mesurer  avec  le  Giessbach. 

Depuis  longtemps  déjà  on  avait  contracté  l'habitude  d’illuminer  arti- 
ficiellement le  Giessbach  pendant  les  belles  nuits  d’été;  avec  1853  com- 
mença pour  lui  un  nouvel  ère,  et  régulièrement  aussi,  après  le  coucher  du 
soleil,  a lieu  l’illumination  des  cascades,  au  moyen  de  feux  de  bengale 
de  différentes  couleurs;  l’effet  produit  par  la  chute  principale,  derrière 
laquelle  on  allume  ordinairement  un  grand  tas  de  paille,  est  sublime  ; c’est, 
dit  M.  Ober,  comme  une  immense  masse  d’or  liquide,  se  précipitant  dans 
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un  abîme  féerique  duquel  rejaillit  une  nuée  de  perle*  et  de  brillant*  qui 
répandent  une  clarté  magique  sur  les  bosquet*  de*  alentours. 

Outre  ses  cascades  remarquables,  la  contrée  possède  encore  de  nom- 
breux points  de  vue  rendus  accessibles,  qu'on  ntteint  facilement  en  se 
dirigeant  vers  la  vallée  de  Hasli  à l’est,  en  suivant  le  vieux  sentier  de 
l'Iseltwald  ou  en  escaladant  les  hauteurs  et  les  têtes  rocheuses  qui  garnis- 
sent les  bords  du  lac  et  qui  offrent  un  coup  d’œil  ravissant  sur  toute  la 
nappe  d’eau.  Voici  d’abord  la  magnifique  vue  du  Kanzeli  et,  une  demi- 
lieue  plus  loin,  le  Rauft  avec  ses  puissants  rochers.  Le  sentier  du  Faul- 
hom  par  la  Bottenalp  est  plus  pénible  et  plus  fatigant  que  les  promenades 
voisines  du  lac.  Ce  sentier,  ombragé  d’une  verdure  agréable,  aide  à gravir 
les  bords  escarpés  des  chutes,  arrive  au  gouffre  profond  de  la  Boden- 
klemme  avec  sa  jolie  cataracte  et  où  le  Giessbach  paraissait  vouloir  dis- 
paraître en  1824  dans  les  crevasses  des  rochers,  pour  atteindre  bientôt 
après  la  solitaire  Bodenalp  ; une  autre  chute  du  Giessbach  y réjouit  l’œil 
du  touriste,  qui  se  dirige  ensuite,  par  Tschingclfeld  et  la  Biittenalp,  sur  les 
crêtes  étroites  et  ardues  qui  dominent  le  lac  de  Brienz  et  les  montagnes 
environnantes,  pour  saluer  enfin  le  sommet  du  Faulhom.  Cette  marche 
pénible  dure  bien  six  heures;  mais  ceux  que  n’effraient  pas  différents 
endroits  vertigineux,  qui  sont  endurcis  aux  fatigues,  seront  amplement 
récompensés  par  les  gras  pâturages  et  le  panorama  qui  se  déroule  devant 
eux.  En  outre  une  excursion  à travers  des  parties  moins  visitées  de  l’O- 
berland,  moins  accessibles  à cette  nuée  d’étrangers  qui  se  répandent  dans 
la  Suisse,  a aussi  ses  charmes.  Le  chemin  et  le  sentier,  l’alpc  et  la  mon- 
tagne, le  ruisseau  et  la  cataracte  n’y  sont  pas  préparés,  ainménagés  et 
taillés  comme  à la  Wengem-Alp  et  à Hasli-Scheideck  ; il  y a encore  des 
découvertes  et  des  surprises  qui  ne  sont  pas  prévues  dans  Bædecker,  et 
le  voyageur,  débarrassé  de  sa  monture  et  de  son  guide,  se  sent  lui-même 
plus  libre,  plus  indépendant  au  milieu  de  cette  nature  simple  que  la  rafi- 
nerie  et  le  luxe  des  spéculateurs  n’ont  pas  encore  défigurée. 

Le  sentier  qui  va  du  Giessbach  à la  rive  méridionale  du  lac  de 
Brienz  et  à Interlaken,  quoique  riche  en  belles  échappées,  est  moins  fré- 
quenté que  ne  le  mériterait  le  charme  de  la  contrée.  Le  long  du  rebord 
rocheux  du  bassin,  il  traverse  des  bois  et  quelques  pâturages,  et  conduit 
au  petit  village  Iseltwald  dont  la  partie  principale  garnit  une  petite  baie 
formée  par  un  joli  promontoire.  Sa  position  pittoresque  attirait  autrefois, 
bien  plus  qu’aujourd’hui , quantité  d’artistes  qui  y passaient  leur  temps 
gravissant  tantôt  les  montagnes,  se  promenant  tantôt  sous  les  gigantesques 
noyers,  tantôt  croisant  le  lac  dans  toutes  les  directions  et  menant  joyeuse 
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vie  avec  leurs  collègues.  Los  maisons,  il  est  vrai,  sont  simples  et  pour 
la  plupart  vieilles,  muis,  réunies  en  groupes,  elles  ont  l’air  assez 
attrayant  et  une  joli  petite  maison  do  campagne,  la  Solitude,  propriété 
de  la  comtesse  d'IIéricourt,  embellit  la  cime  du  promontoire.  Iseltwald 
est  une  vieille  localité;  dans  les  temps  les  plus  reculés  elle  appartenait 
à l’empire;  mais,  dés  l'année  114ti,  elle  fut  donnée  par  l’empereur 
Conrad  II.  au  monastère  d’Interlaken.  La  chronique  raconte  que  le  con- 
tingent qu’elle  fournit  une  fois  à l’empereur  allemand  à son  entrée  en 
campagne,  ne  se  montait  pas  à plus  de  trois  hommes.  Mais  ces  trois  hommes, 
ces  sujets  fidèles  à leur  seigneur,  étaient  des  guerriers  terribles,  de  vé- 
ritables géants,  couverts  de  peaux  de  loup  et  d’ours,  et  qui,  avec  leurs 
massues  faites  d’arbres  arrachés  au  sol,  mirent  en  fuite  des  détache- 
ments entiers  d’ennemis,  ne  demandant  & leur  maître,  pour  toute  récom- 
pense de  leur  bravoure,  que  le  droit  d’enlever  et  d’emporter  dans  leurs 
excursions  dans  les  campagnes  de  Bonigen,  trois  raves  pour  étancher  leur 
soif.  Iseltwald  aussi  possède  une  cascade,  celle  du  Mtihlbach  qui  a eu 
le  sort  particulier,  par  suite  d’une  faute  d’impression  dans  l'instructif  ou- 
vrage de  Wiss  sur  l’Oberland  Bernois,  de  figurer  depuis  une  cinquantaine 
d’années  dans  tous  les  intinéraircs  sous  le  nom  de  MUtschbach.  Une  autre 
curiosité  de  ces  lieux,  était  autrefois  un  magnifique  noyer  qui  n’appar- 
tenait pas  à moins  de  soixante  familles  en  commun.  Les  membres  de 
cette  famille  se  réunissaient  en  joyeuses  fêtes  sous  son  ombre  aux  jours 
de  la  récolte,  pour  renouer  les  liens  du  sang  qui  avaient  étroitement  uni 
leurs  aïeux,  les  premiers  possesseurs,  qui  l’avaient  sans  doute  planté  à 
l’époque  de  lour  mariage,  suivant  la  coutume  du  pays.  Au-delà  d'Iseltwald 
le  chemin  pour  piétons  et  pour  montures  se  rapproche  do  nouveau  du  bord 
du  lac,  traversant  des  bois , des  prairies  et  d’abruptes  rochers,  et  çà  et  là 
les  lits  des  ruisseaux  pierreux,  desséchés  ordinairement  en  été,  pour  con- 
duire par  Sengg  et  Bonigen  à Interlaken. 


A une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  du  temps,  de  puissants  tor- 
rent» de  glace  se  détachèrent  des  vallées  supérieures  de  l’Oberland  Bernois, 
se  réunirent  dans  les  environs  de  Thun  et  continuèrent  à s’avancer  lente- 
ment jusque  près  de  Berne.  Sur  leurs  dos  ils  charriaient  des  blocs  de 
rocher  détachés  au  Sustcn,  au  Finsteraarhorn,  au  Schreckhom,  à In  Jung- 
frau, à la  Blilmlisalp,  à l'Altols,  au  Gletscherhorn  et  à d’autres  géants  ul- 
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pestres.  L’aspect  que  présentait  ce  vaste  ilésert  de  glace  et  de  neiges,  devait 
être  horrible  et  sauvage;  les  masses  énormes  qui  gisent  dans  le  groupe 
du  Finstcraarhorn  et  dont  les  écoulements  vont  grossir  l'Aar  et  le  Rhône, 
peuvent  à peine  nous  en  donner  une  faible  image.  Plus  tard,  par  une 
eause  inconnue,  les  glaces  fondirent  et  les  vallées  parurent  au  jour;  dans 
les  enfoncements  les  plus  prononcés,  de  Brienz  à peu  près  jusqu'à  Thun, 
il  se  forma  un  lac  long  et  étroit,  semblable  à celui  qui  un  jour  s'était 
étendu  de  Wallenstadt  jusque  dans  le  voisinage  de  Zurich.  Alors  les  eaux 
des  montagnes  commencèrent  leur  activité;  ce  qu’ils  entraînaient  en  éboulis 
et  en  blocs  de  rochers,  ils  le  déposaient  sur  le  fond  du  lac,  et  par  là  le 
resserraient  île  plus  en  plus.  La  Lutschine,  de  concert  avec  plusieurs 
ruisseaux  plus  petits,  atteignit  la  première  son  but.  A son  embouchure, 
le  dépôt  de  galet,  que  des  chutes  de  montagnes  vinrent  encore  grossir, 
s’éleva  peu  à peu  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  et  sépara  le  lac  en 
deux  parties  que  nous  nommons  maintenant  le  lac  de  Brienz  et  celui  de 
Thun.  Voilà  l’origine  du  Biideli  (sol)  d’Intcrlaken,  ce  riant  coin  de  terre 
qu’arrose  l’Aar  et  que  bornent,  au  sud,  les  hauteurs  de  la  Breitlauenen,  de 
la  Suleck  et  du  Morgenberg,  et  nu  nord  le  Hardcr  et  le  Beatenberg.  Il 
porte  son  nom  à juste  titre;  car  c'est  un  sol  gagné  sur  l'eau,  un  terrain 
uni  qui  d’abord  devait  paraître  bien  rude,  bien  sauvage,  jusqu’à  ce  que,  se 
couvrant  peu  à peu  do  sable  et  d'un  humus  fertile,  il  fut  enfin  rendu 
habitable  et  productif  par  la  main  diligente  et  laborieuse  de  l’homme. 

L’histoire  ancienne  ne  fait  pas  mention  du  Biideli  d’Intcrlaken:  il 
était  trop  éloigné  des  habitations  des  Romains  qui  avaient  choisi  les  bords 
plus  doux  des  lacs  de  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Bienne.  Ce  n’est  qu'au 
douzième  siècle  qu’on  apprend  quelque  chose  de  positif  sur  son  compte; 
son  domaine  appartenait  alors  en  partie  aux  seigneurs  d’Unspunnen,  d’O- 
berhofen  et  de  Ringgenberg,  et  s'appelait  peut-être  — ce  nom  se  retrouve 
encore  plus  tard — Interlappen,  inter  lapides,  entre  les  pierres  et  les 
rochers.  Mais  lorsqu’en  1130,  le  chevalier  Seilger  d’Oberhofen  fonda, 
près  du  petit  village  de  Matten,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  un  couvent 
d’Augustins  avee  son  église  de  Marie , on  le  nomma , eu  égard  à sa  po- 
sition, Interlakeu,  inter  lacus,  entre  les  lacs.  Il  était  dépendant  de 
l’évêché  de  Lausanne  et  gagna  bientôt  en  estime  et  en  considération;  déjà 
trois  années  après  sa  fondation,  Lothaire  III.  le  prit  sous  sa  protection 
et  lui  accorda  des  privilèges  importants.  Cinquante  moines  y furent  reçus, 
et  peu  après  on  fonda  un  second  monastère  pour  40  religieuses  qui  dé- 
pendait en  quelque  sorte  du  couvent  des  Augustins.  La  plus  haute  no- 
blesse envoyait  ses  fils  et  ses  filles  aux  couvents  et  les  dotèrent  de  biens 
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et  de  dîmes;  bientôt  Interlakcn  obtint  In  protection  de  la  puissante  ville 
de  Berne  et,  en  1323,  son  droit  de  bougeoisie  ainsi  que  celui  de  la  ville 
de  Thnn.  Les  moines  se  montraient  dignes  des  faveurs  qu’on  leur  accor- 
dait, par  les  grands  services  qu’ils  rendaient  au  Bodeli,  en  le  cultivant  et 
en  le  protégeant  contre  les  ravages  de  la  sauvage  Lutschine  qu’ils  diri- 
gèrent dans  le  lac  de  Brienz  en  l’enchaînant  dans  de  fortes  digues. 

Au  quatorzième  siècle  le  couvent  acheta  successivement  166  arpents 
de  terre,  et  ses  possessions  allaient  s’étendant  au  loin.  Des  calamités 
vinrent,  il  est  vrai,  le  frapper  souvent;  co  n’est  que  grâce  & la  pro- 
tection de  Berne  qu’il  réussit  à maintenir  ses  sujets  dans  la  dépendance 
et  à prélever  les  impôts.  Avec  le  temps  cependant  le  désordre  et  l’im- 
moralité troublèrent  le  bien-être  des  deux  couvents.  Les  moines  et  les 
nonnes  s’étaient  juré  une  haine  mortelle.  Le  crédit  moral  et  financier 
fut  ébranlé,  les  dépenses  dépassaient  les  recettes  et  le  couvent  des  reli- 
gieuses fut  aboli.  Les  moines  au  lieu  de  se  laisser  prêcher  d’exemple, 
continuèrent  leur  vie  de  débauche.  Le  prieur  Louis  Rosscn  quitta  le 
cloître  pour  pouvoir  léguer  ses  biens  à ses  enfants  naturels.  Vint  la  ré- 
formation à laquelle  adhéra,  quoique  après  de  rudes  combats,  aussi  la 
ville  de  Berne.  Dès  lors  l’inimitié  des  campagnards  contre  le  couvent 
devint  plus  prononcée  ; on  menaça  de  le  démolir , et  le  prieur  Nicolas 
Trachtwar  fut  réduit  à la  dure  nécessité  de  le  céder  à Berne  avec  toutes 
ses  dépendances.  Cet  expédient  était  loin  d’apaiser  les  campagnards  qui 
avaient  espéré  l’abolition  des  impôts  et  de  la  dîme.  Ils  mirent  en  doute 
l’authenticité  do  cette  cession,  et  suscitèrent  des  troubles  qui  furent  heu- 
reusement étouffés , les  armes  à la  main.  Le  couvent  appartenant  dès 
lors  à la  ville,  fut  converti  en  un  hôpital  qui,  malgré  l’influence  salutaire 
qu’il  exerçait  sur  la  contrée,  ne  parvint  pas  à soulager  la  misère  tou- 
jours croissante  de  la  population.  Le  pays  était  pauvre  et  incapable 
de  porter  le  lourd  fardeau  qui  l’opprimait  de  longue  date.  Ce  n’est  que 
vers  le  commencement  de  ce  siècle  qu’il  a été  permis  au  Bodeli  de 
respirer  un  peu:  à la  proclamation  d’égalité  de  ses  habitants  avec  ceux 
de  la  ville,  il  faut  ajouter  le  nombre  toujours  croissant  des  étrangers 
et  le  développement  de  l’industrie  en  des  endroits  où  l’on  aurait  à peine 
espéré  qu’elle  pénétrerait. 

Le  Bodeli  se  compose  de  six  communes  : lo  vieux  et  petit  Unterseen 
tout  près  d’Aarmühli,  Matten,  endroit  formé  en  majeure  partie  d’hôtels 
que  les  étrangers  appellent  à tort  Interlaken  et  où  so  trouvait  originaire- 
ment le  couvent,  Bonigen,  sur  les  bordB  du  lac  de  Brienz,  et  enfin,  à 
l’entrée  de  la  vallée  de  la  Lutschine,  Gsteig  et  Wilderwyl.  Encore  au 
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dix-huitième  siècle  le  Biideli  passait  pour  une  contrée  assez  écartée  du 
commerce  des  hommes,  mais  déjà  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  il  fut  plus  fréquemment  visité  par  les  étrangers  et  on  y célébra 
même  des  fêtes  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Il  y a quarante  ans  environ 
qu’un  seul  hôtel  s’élevait  à Unterscen  et  un  autre  dans  le  voisinage  du 
couvent;  l’un  et  l'autre  ne  répondaient  que  très-modestement  aux  plus 
légères  exigences.  A mesure  que  le  nombre  des  touristes  devint  plus 
considérable,  grâce  surtout  aux  chemins  de  fer  et  aux  prix  réduits,  les 
établissements  destinés  à les  recevoir  se  développèrent  davantage.  Si  In- 
terlaken  est  souvent  désigné  comme  un  endroit  où  les  Anglais  jouent  le 
rôle  principal,  nous  devons  à la  vérité  de  dire  qu’il  n’en  est  pas  ainsi;  il 
doit  principalement  sa  gloire  et  sa  prospérité  aux  visites  toujours  crois- 
santes des  touristes  allemands  dont  le  chiffre  s’élève  chaque  année  à plu- 
sieurs milliers. 

Pourquoi  le  Biideli  et  Iuterlaken  exercent  une  plus  forte  attraction 
que  tout  autre  endroit  de  la  Suisse,  est  facile  à deviner.  Ils  offrent  plus 
de  beautés  naturelles  qu’aucun  autre  coin  de  l’Europe  ne  saurait  en  ras- 
sembler. Au  milieu  de  grandioses  montagnes,  s’étend,  entre  deux  beaux 
lacs  aux  formes  les  plus  intéressantes,  une  charmante  plaine  qui,  avec 
une  lieue  de  long  sur  45  minutes  de  large,  permet  un  exercice  libre  et 
commode.  De  belles  chaussées  et  des  lignes  de  bâteaux  à vapeur  entre- 
tiennent les  communications  les  plus  faciles,  et  les  hôtels  répondent  à tous 
les  goûts  sans  pourtant  réclamer  do  trop  grandes  dépenses.  Le  climat  est 
doux  et  sain,  l’air  frais  et  fortifiant,  et  le  rempart,  formé  par  les  hautes 
montagnes  qui  entourant  la  vallée,  la  protège  eontre  la  bise.  Même  l’hiver, 
qui  du  reste  est  de  courte  durée,  y est  moins  rude  que  dans  la  vallée  de 
l’Aar  inférieure  et  en  général  entre  le  Jura  et  les  Alpes.  Le  noyer  ainsi 
que  d’autres  arbres  et  arbustes  qui  réclament  un  climat  plus  méridional, 
prospère  sur  les  bords  du  lac  de  Thun.  Partout  où  l'homme  dirige  ses 
pas  il  rencontre  le  charme  et  In  magnificence,  soit  qu’il  se  promène  à 
l’ombre  des  belles  allées  de  noyers,  qu’il  longe  les  bords  du  lac  ou  qu’il 
grimpe  sur  les  éminences  les  moins  considérables,  il  a toujours  devant  les  yeux 
un  tableau  nouveau  qui  réjouit  le  cœur  et  élève  l’âme.  Rien  que  la  vue 
de  la  Jungfrau,  cette  rein&des  montagnes,  mérite  d’aller  à Interlnken  et 
engage  maint  voyageur  à fie  fixer  des  semaines  entières  nu  Biideli.  Des 
promenades  moins  rapprochées,  sur  les  hauteurs,  sur  le  lac,  à la  caverne 
de  Béat,  à Ilabkern,  Byeitlauenen , Abendberg,  Saxeten,  des  excursions 
à Thun,  au  Ûiessbach,  à Brienz,  offrent  de  la  diversité  pour  plusieurs 
semaines.  Celui  qui  a de  bonnes  jambes,  trouvera  sur  les  hauteurs  qui 
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encaissent  le  lac,  un  nouveau  champ  ouvert  à ses  explorations.  Ajoutons- 
y encore  le  Hochgebirg  lui-même,  au  fond,  derrière  les  vallées  de  la  Lut- 
schine,  Eisenfluh  et  Milrren,  la  vallée  supérieure  de  Lauterbrunnen , le 
Staubbach,  la  Wengem-Alp  avec  la  Jungfrau,  le  Moine  et  l’Eiger,  Grin- 
delwald  avec  ses  géants  et  ses  glaciers,  le  Faulhorn,  Hnsli-Scheideck  et 
enfin  Rosenlaui  avec  le  plus  beau  de  tous  les  torrents  de  glace.  Tous 
sont  accessibles  d’Interlaken  en  quelques  heures.  Est-il  donc  surprenant 
que  quantité  de  voyageurs  choisissent  le  petit  coin  de  terre  entre  les  lacs 
de  Thun  et  de  Brienz -comme  point  de  départ  à leurs  excursions?  Cer- 
tainement non. 

Considérons  pourtant  le  Bodeli  de  plus  près.  Le  touriste  qui  suit  la 
rive  septentrionale  du  lac,  par  Ringgenberg  et  Goldswyl,  et  qui  traverse 
le  pont  de  l’Aar,  met  aussitôt  le  pied  dans  la  commune  d’Aarmüble  et  se 
trouve  en  peu  de  minutes  près  de  l’ancien  couvent  des  Augustins  dont 
les  bâtiments  et  les  jardins  sont  clos  d’un  mur  que  cache  presqu’entière- 
ment  le  lierre  grimpant.  De  magnifiques  noyers  gigantesques,  à couronne 
puissante,  bordent  la  chaussée  et  le  Hohenweg,  le  long  duquel  s’élèvent, 
surtout  vers  le  nord,  de  beaux  hôtels  qui  suffisent  souvent  & peine  à loger 
les  nombreux  voyageurs.  A travers  une  prairie,  le  regard  tombe  sur  le 
vallon  resserré  où  bruit  la  Lutschine  et  derrière  lequel  brille  dans  toute 
sa  splendeur  la  Jungfrau,  cette  merveille  de  la  Suisse,  qui  domine  de 
beaucoup  les  contreforts  boisés  qui  s’étendent  à ses  pieds.  Si  en  hiver  et 
même  au  printemps  et  en  automne  le  Hohenweg  est  solitaire,  si  les  hôtels 
sont  déserts  et  fermés,  ils  n’en  offrent  que  plus  de  vio  et  de  mouvement 
en  été;  des  représentants  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  semblent  s’y  donner  rendez-vous.  Cependant  il  ne 
faut  pas  s’attendre  au  mouvement  qui  règne  dans  d’autres  endroits  où 
les  étrangers  sont  réunis  en  masse.  Interlaken  ne  rivalise  pas  de  pompe 
et  de  luxe  avec  Baden-Baden,  Hombourg,  Wiesbaden,  etc.;  il  ne  connaît 
ni  promenades  en  toilette  somptueuse,  ni  jeu,  ni  danse,  ni  théâtre,  ni 
concerts,  ni  festivités  de  tout  genre;  le  demi-monde  n’y  trouve  par  d’ali- 
ment pour  jeter  ses  filets,  et  rarement  un  chevalier  d’industrie  y perd  son 
temps  précieux  et  ses  peines.  Tous  les  moments  sont  consacrés  à la  con- 
templation de  la  nature. 

L’allée  de  noyers  cesse,  et  l’endroit  prend  tout  le  caractère  d’un 
village.  Le  chemin  pavé  conduit  au  pont  de  l’Aar  qu’il  franchit,  pour 
aboutir  à une  île  formée  par  deux  bras  du  fleuve.  Les  habitations  sont 
moins  grandes,  moins  apparentes  qu’au  Hohenweg;  elles  sont  les  demeures 
habituelles  des  Interlakois.  Un  deuxième  pont,  un  peu  plus  long  que  le 
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premier,  avec  iwe  belle  vue  sur  le  Harder,  l’Aar  et  la  Jungfrau,  mène 
k la  pauvre  et  vieille  petite  ville  d’Untersecn  dont  les  maisons  enfumées 
ceignent  la  place  où  s’élève  l'hôtel.  Los  piétons  seuls  ont  coutume  d’y 
passer  la  nuit  ; quant  aux  personnes  qui  désireraient  faire  une  plus  longue 
station,  elle  ne  leur  offre  de  remarquable  qu’une  fabrique  à laquelle  les 
belles  forêts  de  POberland  et  surtout  celles  des  environs  d’Inlerlaken  vien- 
nent fort  à propos;  un  arbre  remarquable,  un  cèdre,  qui  s’élève  dans  le 
voisinage,  attire  encore  les  yeux  des  passants. 

D’Unterseen,  la  route  s’étend,  presqu’en  droite  ligne,  à travers  de 
jolis  vergers  jusqu’à  l’embarcadère  des  bateaux  à vapeur  du  lac  de  Than, 
et  au  modeste  hôtel  de  Neuhaus.  Si  Neubaus  est  solitaire  quand  le  bateau 
n‘y  réunit  pas  les  étrangers,  il  présente,  en  revanche,  à son  arrivée  une 
cohue  bigarrée  ; il  devient  alors  le  point  de  réunion  des  diligences,  des 
omnibus,  des  fiacres,  de»  porteurs,  des  muletiers  et  de  quantité  d’individus 
que  les  étrangers  font  vivre.  Bloqué,  incommodé  de  tous  côtés,  il  a toutes 
les  peines  imaginables  à se  soustraire  aux  importunités  sans  cesse  re- 
naissantes. Cependant  cette  furie  d’offrir  scs  services  ne  dure  pas  long- 
temps; à peine  la  dernière  voiture  est-elle  partie,  que  la  place  est  com- 
plètement vide  et  tout  au  plus  si  dans  la  salle  de  l’hôtel  quelque  piéton 
attardé  cherche  à réparer  ses  forces  par  un  verre  de  vba  rouge. 

Les  hôtels  d'Interlaken  sont  loin  de  se  trouver  tous  au  Hohenweg; 
plusieurs  d'entre  eux,  pour  la  plupart  petits  et  peu  fréquentés,  se  sont 
élevés  vers  Matten.  Il  faut  surtout  mentionner  le  célèbre  hôtel  Ober,  en- 
touré de  jolies  promenades,  visité  principalement  par  la  noblesse  et  les 
financiers  qui,  suivant  leurs  habitudes  aristocratiques,  aiment  à vivre  re- 
tirés du  reste  du  monde.  Tous  cependant  sont  surpassés  par  l’hôtel  Jung- 
fraubliuk,  un  des  plus  grandioses  et  en  même  temps  des  plus  confortables 
de  toute  la  Suisse.  Il  a été  bâti  par  une  société  d’actionnaires  sur  le 
versant  du  petit  Rugen.  Ainsy  que  l'hôtel  du  Gieasbacb,  il  doit  la  vie  à 
M.  de  Rappard  qui  l'a  tait;  ériger  sur  l’emplacement  d’un  café  bien 
connu  des  étrangers  et  don f il  continue  à porter  le  nom.  Il  domine 
non  seulement  le  Biideli  lap;u  le  Thun  et  Briernc  avec  leur  magnifique 
encadrement  de  montagnes/ mais  il  permet  aussi  la  vue  de  la  vallée  de 
la  Lutschine  et,  qui  plus/ est,  celui  de  la  Jungfrau  qui  ne  se  présente 
nulle  part  avec  plus  de  ijtajesté  et  qui  principalement  le  soir,  quand  elle 
se  colore  de  la  teinte  rosée  du  soleil  couchant,  se  montre  nu  spectateur 
du  Jungfraublick  dans  jiout  son  charme  merveilleux.  Muni  de  150  lits, 
cet  hôtel  possède  en  même  temps  un  établissement  spécial  pour  la  cure 
au  petit-lait  et  aux  eaux  minérales,  et  offre  par  conséquent,  non  seulement 
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le  séjour  le  plus  attrayant,  mais  aussi  le  plus  commode  de  tout  le 
Bodeli. 

Le  petit  Rugen,  qui  s’élève  à 600  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  n’é- 
tait autrefois  que  peu  visité,  malgré  les  riches  jouissances  qu’il  procurait. 
Les  sentiers  étroits  qui  conduisaient  à son  sommet,  étaient  Spres  et  mal 
entretenus.  Maintenant  des  chemins  commodes  se  croisent  dans  toutes  les 
directions  et  offrent  des  échappées  ravissantes  sur  cette  contrée  bénie  de 
Dieu.  Ni  le  pinceau  ni  la  parole  ne  seraient  capables  de  peindre  le 
tableau  qui  se  déroule  à nos  yeux  sur  la  cime  arondie  du  Rugen.  Nous 
nous  contenterons  d’en  faire  une  légère  esquisse  et  nous  nous  bornerons 
à dire  que  de  cette  faible  élévation  le  regard  plane  sur  la  Jungfrau  avec 
son  Silberhorn,  sur  la  rude  Miinnlifluh,  sur  les  chaînes  qui  encaissent  la 
vallée  de  la  Lutschine,  sur  le  lac  de  Brienz  et  les  hauteurs  qui  forment 
ses  bords,  le  Rothhom  de  Brienz,  le  Tannhom,  le  Hardcr  ardu  et  boisé, 
ensuite  sur  le  Béatenberg,  le  Stockhom,  le  Nicsen  et  sur  le  chaîne  du 
Morgenberg  et  le  lac  de  Thun,  enfin  sur  le  Bodeli  entier  avec  ses  groupes 
de  maisons,  ses  tours,  ses  prairies  et  ses  champs.  Ajoutons  encore  qu’à 
toute  heure  du  jour,  qu’avec  chaque  changement  de  température  et  chaque 
nuée  qui  glisse  le  long  de  la  cime  des  montagnes,  le  paysage  prend  une 
teinte  et  un  aspect  différents,  et  nous  comprendrons  l’attraction  que  doit 
exercer  sur  les  visiteurs  d’Interlaken  ce  point  de  vue  ravissant. 

Entre  le  petit  et  le  grand  Rugon,  s’allonge  la  gorge  rocheuse,  cou- 
verte de  buissons  et  de  broussailles,  qui  formait,  dit-on,  le  lit  où  coulait 
la  rivière  de  la  vallée  de  Saxeten.  Le  sentier,  bordé  de  vinetiers  aux 
baies  jaunes  et  rouges,  conduit  à l’embouchure  du  défilé  par  lequel,  comme 
à travers  un  cadre  étroit,  le  regard  tombe  sur  la  Jungfrau.  De  vertes 
prairies  conduisent  à la  sombre  ruine  du  vieux  château  visionné  d’Un- 
spunnen.  Ce  manoir  appartenait  autrefois  à la  famille  du  même  nom. 
Par  son  dernier  rejeton,  la  belle  Ida,  il  passa  entre  les  mains  de  l’illustre 
famille  de  Wandcnschwyl  qui  avait  son  siège  près  du  lac  de  Zurich. 
Lorsque  Berthold  de  Ziihringen  entreprit  de  soumettre  les  dynastes  rebelles 
du  pays,  au  nombre  desquels  se  trouvait  aussi  Burchard,  seigneur  d'Un- 
spunnen,  Rodolphe  de  Wadenschwyl  était  un  de  scs  plus  zélés  partisans; 
de  là  la  haine  de  Burchard  contre  le  jeune  chevalier  auquel  il  refusa  la 
main  de  sa  fille.  Mais  Rodolphe  prit  de  force  ce  que  lui  refusa  le  père; 
il  enleva  la  fille  qui,  du  reste,  l’aimait  et  en  fit  son  épouse.  La  rage  do 
Burchard  ne  connut  plus  de  bornes;  une  barrière  éternelle  semblait  s’être 
élevée  entre  le  pèro  et  sa  fille.  Grâce  cependant  à l’intervention  du  duc 
Berthold  et  à la  présence  du  fils  d’Ida,  le  jeune  Gauthier  de  Wadenschwyl, 
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le  chevalier  attendri  tendit  une  main  conciliatrice.  L’histoire  de  la  belle 
châtelaine  a souvent  été  chantée  et  racontée,  et  jette  un  tendre  reflet  sur 
les  temps  sauvages  et  barbares  de  la  cii  valerie.  Plus  tard  le  château 
d’Unspunnen,  avec  toutes  ses  dépendances,  devint  propriété  de  la  famille 
d’Eschenbach , il  échut  ensuito  à Habsbourg- Autriche , aux  comtes  de 
Strassberg,  aux  barons  de  Weisenbourg  et  à beaucoup  d’autres  qui  le 
possédaient  en  gage,  pour  appartenir  définitivement  à Berne.  Peu  à peu 
le  manoir  tomba  en  ruines  ; le  pouvoir  dt*  temps , plus  que  l’ébranlement 
passager  des  instruments  de  la  destruction,  parait  avoir  sapé  ces  murailles 
gigantesques.  Selon  la  légende  il  doit  avoir  servi  un  jour  de  repaire 
à un  autre  Barbe-bleue  qui  fit  périr  impitoyablement  ses  femmes  l'une 
après  l’autre  dans  les  souterrains  de  la  tour  principale.  Pour  expier  ses 
crimes  il  a été  condamné  à rôder  éternellement  sur  les  lieux  de  ses  mé- 
faits. On  croit  en  outre  avoir  vu  un  gros  chien  noir  qui  garde  les  trésors 
de  son  maître  jusqu’au  jour  du  jugement  C’est  sur  les  prés  verdoyants 
qui  s’étendent  devant  le  château,  qu’on  célébrait  ces  fêtes  alpestres  dont 
parle  Me  de  StaëL  Laissons  à sa  plume  plus  habile  le  soin  de  les  décrire. 

„Pour  aller  à la  fête,  il  fallait  s’embarquer  sur  l’un  de  ccs  lacs  dans 
lesquels  les  beautés  de  la  naturo  sc  réfléchissent  et  qui  semblent  placés 
au  pied  des  Alpes  pour  en  multiplier  les  ravissants  aspects.  Un  temps 
orageux  nous  dérobait  la  vue  distincte  des  montagnes;  mais  confondues 
avec  les  nuages,  elles  n’en  étaient  que  plus  redoutables.  La  tempête 
grossissait.  Nous  nous  reposâmes  un  moment  r’ans  une  espèce  de  grotte 
avant  de  nous  hasarder  à traverser  la  partie  du  lac  de  Thun  qui  est  en-  i 
tourée  de  rochers  inabordables.  C’est  dans  un  lieu  pareil  que  Guillaume 
Tell  sut  braver  les  abîmes  et  s’attacher  à des  écueils  pour  échapper  à ses 
tyrans.  Nous  aperçûmes  alors  cette  montagne  qui  porte  le  nom  de  Jung- 
frau (Vierge);  aucun  voyageur  n'a  jamais  pu  gravir  jusqu'à  son  sommet; 
elle  est  moins  haute  que  le  Mont-Blanc,  et  cependant  elle  inspire  plus  de 
respect,  parce  qu’on  la  sait  inaccessible. 

Nous  arrivâmes  à Unterseen;  et  le  bruit  de  l'Aar,  qui  tombe  en 
cascade  autour  de  cette  petite  ville,  disposait  l’âme  à des  impressions  rê- 
veuses. Les  étrangers,  en  grand  nombre,  étaient  logés  dans  les  maisons 
de  paysans,  fort  propres,  mais  rustiques.  Il  était  assez  piquant  de  voir 
se  promener,  dans  la  rue  d'Unterscen,  de  jeunes  Parisiens  tout  à coup 
transportés  dans  une  vallée  de  la  Suisse;  ils  n’entendaient  plus  que  le 
bruit  des  torrents;  ils  ne  voyaient  plus  que  des  montagnes,  et  cherchaient 
si  dans  ccs  lieux  solitaires  ils  pourraient  s’ennuyer  assez  pour  retourner 
avec  plus  de  plaisir  encore  dans  le  monde. 
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Le  soir  qui  précéda  la  fête,  on  alluma  des  feux  sur  les  montagnes; 
c'est  ainsi  que  jadis  les  libérateurs  de  la  Suisse  donnèrent  le  signal  de 
leur  sainte  conspiration.  Cesc  feux  placés  sur  les  sommets  ressemblaient 
à la  lune  lorsqu’elle  se  lève  derrière  les  montagnes,  et  qu'elle  se  montre 
à la  fois  ardente  et  paisible.  On  eût  dit  que  des  astres  nouveaux  venaient 
assister  au  plus  touchant  spectacle  que  notre  monde  puisse  offrir  encore. 
L’un  de  ces  signaux  enflamméi  semblait  placé  dans  le  ciel,  d’où  il  éclairait 
les  ruines  du  château  d’Unspui  lien,  autrefois  possédé  par  Berthold,  le  fon- 
dateur de  Berne,  en  mémoire  do  qui  se  donnait  la  fête.  Des  ténèbres 
profondes  environnaient  ce  point  lumineux  ; et  les  montagnes,  qui  pendant 
la  nuit  ressemblent  à de  grands  fantômes,  apparaissaient  comme  l’ombre 
gigantesquo  des  morts  qu’on  voulait  célébrer. 

Le  jour  de  la  fête,  le  temps  était  doux,  mais  nébuleux;  il  fallait 
que  la  nature  répondît  à l’attendrissement  de  tous  les  coeurs.  L’enceinte 
choisie  pour  les  jeux  est  entourée  de  collines  parsemées  d’arbres,  et  des 
montagnes  à perte  de  vue  sont  derrière  ces  collines.  Tous  les  spectateurs, 
au  nombre  de  près  de  six  mille,  s’assirent  sur  les  hauteurs  en  pente,  et 
les  couleurs  variées  des  habillements  ressemblaient  dans  l’éloignement  à des 
fleurs  répandues  sur  la  prairie.  Jamais  un  aspect  plus  riant  ne  put  annoncer 
une  fête;  mais  quand  les  regards  s’élévaiont,  des  rochers  suspendus  sem- 
blaient, comme  la  destinée,  menacer  les  humains  au  milieu  de  leurs  plaisirs. 

Lorsque  la  foule  des  spestateurs  fut  réunie,  on  entendit  venir  do 
loin  la  procession  do  lai  fête,  procession  solennelle  en  effet,  puisqu’elle 
était  consacrée  au  culte  du  passé.  Une  musique  agréable  l’accompagnait; 
les  magistrats  paraissaient  à la  tête  des  paysans;  les  jeunes  paysannes 
étaient  vêtues  selon  le  costume  ancien  et  pittoresque  de  chaque  canton; 
les  hallebardes  et  les  bannières  de  chaque  vallée  étaient  portées  en  avnnt 
de  la  marche  par  des  hommes  à cheveux  blancs,  habillés  précisément 
comme  on  l’était  il  y a cinq  siècles,  lors  de  la  conjuration  du  Riitli.  Une 
émotion  profonde  s'emparait  de  l'âme  en  voyant  ces  drapeaux  si  pacifi- 
ques qui  avaient  pour  gardiens  des  vieillards.  Le  vieux  temps  était  re- 
présenté par  ces  hommes  âgés  pour  nous,  mais  si  jeunes  en  présence  des 
siècles!  Je  ne  sais  quel  air  de  confiance  dans  tous  ces  êtres  faibles 
touchait  profondément,  parce  que  cette  confiance  ne  leur  était  inspirée 
que  par  la  loyanté  de  leur  âme.  Les  yeux  se  remplissaient  de  larmes 
au  milieu  de  la  fête,  comme  dans  ces  jours  heureux  et  mélancoliques  où 
l’on  célèbre  la  eonvaleseenoe  de  ce  qu’on  aime. 

Enfin  los  jeux  commencèrent;  et  les  hommes  de  la  vallée  et  les 
hommes  de  la  montagne  montrèrent,  en  soulevant  d’énormes  poids,  en 
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luttant  les  uns  contre  les  antres,  une  agilité  et  une  force  de  corps  très- 
remarquables.  Cette  force  rendait  autrefois  les  nations  plus  militaires; 
aujourd’hui  quo  la  tactique  et  l’artillerie  disposent  du  sort  des  armées,  on 
ne  voit  dans  ces  exercices  que  des  jeux  agricoles.  La  terre  est  mieux 
cultivée  par  des  hommes  aussi  robustes;  mais  la  guerre  ne  se  fait  qu’à 
l’aide  de  la  discipline  et  du  nombre,  et  les  mouvements  même  de  l'âme 
ont  moins  d’empire  sur  la  destinée  humaine  depuis  que  les  individus  ont 
disparu  dans  les  masses,  et  que  le  cœur  humain  semble  dirigé  comme  la 
nature  inanimée  par  des  lois  mécaniques. 

Après  que  les  jeux  furent  terminés  et  que  le  bon  bailli  du  lieu  eut 
distribué  les  prix  aux  vainqueurs,  on  dîna  sous  des  tentes,  et  l’on  chanta 
des  vers  en  l’honneur  de  la  tranquille  félicité  des  Suisses.  On  faisait 
passer  à la  ronde  pendant  le  repas , des  coupes  on  bois  sur  lesquelles 
étaient  sculptés  Guillaume  Tell  et  les  trois  fondateurs  de  la  liberté  hel- 
vétique. On  buvait  avec  transport  au  repos,  à l’ordre,  à l’indépendance, 
et  le  patriotisme  du  bonheur  s’exprimait  avec  une  cordialité  qui  pénétrait 
toutes  les  âmes. 

Les  prairies  sont  aussi  fleuries  que  jamais,  les  montagnes  aussi  ver- 
doyantes: quand  toute  la  nature  sourit,  le  cœur  seul  de  l’homme  pourrait- 
il  n’être  qu'un  désert?  * 

Non,  sans  doute,  il  ne  l'était  pas;  il  s’épanouissait  avec  confiance 
au  milieu  de  cette  belle  contrée,  en  présence  de  ces  hommes  respectables, 
animés  tous  par  les  sentiments  les  plus  purs.  Un  pays  pauvre  d’une  éten- 
due très-bornée,  sans  lune,  sans  éclat,  sans  puissance,  est  chéri  par  ses 
habitants  comme  un  ami  qui  cache  ses  vertus  dans  l’ombre  et  les  con- 
sacre toutes  au  bonheur  de  ceux  qui  l’aiment.  Depuis  cinq  siècles  que 
dure  la  prospérité  de  la  Suisse,  on  compte  plutôt  de  sages  générations 
que  de  grands  hommes.  Il  n’y  a point  de  place  pour  l’exception  quand 
l’ensemble  est  aussi  heureux.  On  dirait  que  les  ancêtres  de  cette  nation 
régnent  encore  au  milieu  d’elle:  toujours  elle  les  respecte,  les  imite  et 
les  recommence.  La  simplicité  des  mœurs  et  l’attachement  aux  anciennes 
coutumes,  la  sagesse  et  l'uniformité  dans  la  manière  de  vivre,  rapprochent 
de  nous  le  passé  et  nous  rendent  l'avenir  présent.  Une  histoire  toujours 
la  même  ne  semble  qu’un  seul  moment  dont  la  durée  est  de  plusieurs 
siècles. 

La  vie  coule  dans  ces  vallées  comme  les  rivières  qui  les  traversent; 
ce  sont  des  ondes  nouvelles,  mais  qui  suivent  le  même  cours:  puisse-t-il 
n’être  point  interrompu!  puisse  la  même  fête  être  souvent  célébrée  au  pied 
de  ces  mêmes  montagnes!  L’étranger  les  admire  comme  une  merveille, 
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l’Helvétie  les  chérit  comme  un  asile  où  les  magistrats  et  les  pères  soignent 
ensemble  les  citoyens  et  les  enfants. “ 

Un  bon  sentier  va  commodément  en  une  demi-heure  du  gouffre  de  Wag- 
neren  sur  les  hauteurs  de  la  Heimbergfluh.  Ce  point  de  vue  qui  n’est 
guère  visité  que  depuis  quelques  années,  laisse  apercevoir  les  deux  lacs 
du  Bodeli  et  les  magnifiques  groupes  do  la  Jungfrau,  du  Moine  et  de 
l’Eiger.  Un  autre  sentier  se  détache  des  ruines  d'Unspunnen,  longe  la 
maison  pittoresque  du  peintre  Boutibonnc,  et  va  au  petit  et  tranquille  vil- 
Uge  de  Wilderawyl,  & l’entrée  de  la  vallée  de  Saxeten,  et  de  là,  sur  les 
bords  de  la  sauvage  et  sombre  LUtschine,  à Qsteig  dont  l’église  parois- 
siale, la  mère-église  de  la  contrée,  doit  avoir  existé  déjà  au  huitième 
siècle,  mais  qui  néanmoins  ne  pourrait  avoir  été  bâtie  que  bien  plus  tard. 
Maintenant  il  y a encore  plus  de  6000  âmes  répandues  dans  onze  villages 
situés  sur  les  hauteurs  et  qui  font  partie  de  la  paroisse.  Ces  deux  com- 
munes n’offrent  rien  au  voyageur.  Une  troisième,  Bôningen,  où  aboutissent 
des  chemins  qui  suivent  la  digue  de  pierres  destinée  à resserrer  le  lit  du 
cours  d'eau,  est  déjà  plus  importante.  Car  ce  village  idyllique,  traversé 
par  une  petite  rivière  et  dont  les  maisons  de  bois  se  cachent  derrière  les 
arbres  fruitiers,  s'étend  gracieusement  jusque  sur  les  bords  du  lac  de  Brienz 
et  possède  outre  un  établissement  de  bains,  trois  petits  hôtels  dont  les 
prix  assez  modérés  accordent  un  séjour  agréable  à ceux  qui  désirent  vivre 
loin  du  bruit  et  du  luxe.  Non  loin  de  ce  lieu,  la  LUtschine  impétueuse 
se  précipite  dans  le  lac  de  Brienz;  sur  le  delta  sablonneux  et  nu  qu’elle 
a formé  dans  le  cours  des  années,  on  trouve  souvent,  près  des  petites 
bruyères,  de  jolies  plantes  alpestres  apportées  par  la  rivière. 

Bôningen  est  relié  à Interlaken  par  une  voie  carrossable  qui  n’offre 
pourtant  que  la  vue  des  montagnes  environnantes.  Le  chemin,  au  pied 
du  Rugen  et  de  l’Abendberg,  sur  la  rive  droite  de  l’Aar  jusqu’au  lac  de 
Thun  dont  les  riants  paysages  rappellent  un  peu  le  lac  de  Zttrich,  est 
plue  intéressant.  Là,  près  de  l’embouchure  de  l’Aar,  s’élevait  autrefois 
Wyten.  Co  grand  village,  détruit  il  y a bien  des  années  par  les  inon- 
dations de  la  rivière,  possédait  un  marché  et  le  château  de  Weissenau 
ou  Wyaaenau,  propriété  des  barons  de  Weissenburg.  On  en  voit  encore 
quelques  restes  couverts  de  lierre,  sur  une  île  formée  par  l’Aar.  Le  châ- 
teau tomba  probablement  en  décadence  par  suite  du  manque  d’habitants, 
quoique  la  légende  veuille  attribuer  sa  destruction  à une  révolte  de  pay- 
sans. La  vue  que  l’on  a de  l’embouchure  de  l’Aar,  sur  le  lac  de  Thun, 
est  agréable  mais  non  grandiose  : les  hautes  montagnes  arides  et  sauvages 
du  lac  de  Brienz  manquent  au  tableau.  Une  autre  promenade  que  l’on 
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et  la  position  du  village  solitaire  avec  sa  petite  église  est  vraiment  idylli- 
que. Des  sentiers  raboteux  conduisent  à Lagnau  et  dans  la  vallée  do 
l’Emma , sur  le  Hochgant  si  riche  en  légendes,  dont  les  cimes  jumelles 
sont  à 7000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  sur  le  sommet  rocailleux  du 
gigantesque  Angstmatthorn  qui,  par  sa  rude  ascension,  ne  peut  être  gravi 
que  par  les  personnes  libres  de  vertige. 

A côté  du  chemin  carrossable,  on  en  remarque  un  second  qui  va 
dUnterseen  à Habkern.  Ce  sentier  étroit  longe  la  rive  droite  de  la  Lom- 
bach  et  quoiqu’il  soit  plus  beau  et  plus  romantique  que  son  voisin,  il  est 
beaucoup  moins  fréquenté,  parce  qu’il  est  infiniment  plus  fatigant.  Par 
contre  la  nouvelle  chaussée  qui  se  dirige  de  la  partie  inférieure  de  la 
vallée  de  Habkern  au  Béatenberg,  et  qui  a remplacé  un  mauvais  sentier, 
gagne  chaque  jour  en  importance.  Dfes  qu'elle  a atteint  les  hauteurs,  elle 
présente  une  vue  magnifique  sur  le  lac  de  Thun  et  les  montagnes  qui 
l’entourent.  Elle  traverse  le  lit  profond  du  Béatenbach  et  pénétre  dans 
la  longue  commune  de  Béatenberg.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
toute  la  Suisse  un  endroit  plus  propre  à l'établissement  d’une  cure  au 
petit-lait;  facilement  accessible,  situé  à 3400  pieds  au-dessus  do  la  mer, 
protégé  contre  les  vents  du  nord,  ouvert  au  sud,  offrant  des  promenades 
commodes  et  des  sites  pittoresques,  il  ne  lui  manque  que  l’organisation 
nécessaire  pour  se  faire  un  avenir.  Jusqu’à  présent  il  n’y  a d’autre  pen- 
sion que  la  maison  du  curé.  En  moins  de  trois  heures,  un  sentier  tra- 
versant de  gras  pâturages,  nous  conduit  au  Guggisgrat  ou  Gemmclalphorn, 
point  de  vue  fréquemment  visité  dans  les  derniers  temps.  Quoique  la 
montagne  soit  sauvage  dans  ses  environs  — au-dessous  de  la  cime  s’ouvre 
l’étroite  gorge  de  la  vallée  de  Justis,  vis-à-vis  s’élève  les  Ralligstockc 
déchirés  et  au  nord  s’étendent  des  champs  couverts  de  débris  — la  per- 
spective pourtant  est  magnifique  et  grandiose.  L’œil  embrasse  la  chaîne 
des  Alpes,  du  Pilate,  au  nord-est,  par  le  groupe  du  Finsteraarhorn,  jus- 
qu’au-delà du  superbe  Altels;  devant  elle  gisent  les  innombrables  contre- 
forts,  parmi  lesquels  la  crête  dentelée  de  la  chaîne  du  Morgenberg  avec 
le  bassin  bleuâtre  du  lac  de  Thun,  la  fière  pyramide  du  Niesen  et  la  cime 
remarquable  du  Stockhorn  surtout  frappent  le  regard. 

Le  Béatenberg,  d’où  un  mauvais  sentier  escarpé  descend  au  lac  de 
Thun,  doit  son  nom  à St.  Béat  qui  dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne fut  envoyé  dans  cette  contrée,  d’après  la  légende,  par  St.  Pierre 
lui-même,  pour  opérer  la  conversion  des  païens.  L’habitation  du  saint 
ne  se  trouvait  pas  sur  la  hauteur,  mais  plutôt  dans  une  caverne  tout 
près  du  bord  du  lac.  C’est  là  qu’il  doit  avoir  reposé  des  siècles  entiers. 
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Le  gouvernement  de  Berne,  à l'époque  de  la  réformation,  éloigna  les 
reliques  pour  les  soustraire  à la  vénération  des  fidèles.  Encore  au- 
jourd’hui les  pèlerins  qui  se  rendent  du  Valais  à Einsiedlen,  ont  oou- 
tume  de  visiter  ln  caverne;  cependant  elle  est  encore  bien  plus  fré- 
quemment un  objet  de  curiosité  pour  les  étrangers  d’Interlaken , qui  s’y 
rendent,  soit  par  l'étroit  sentier  qui  longe  la  rive  septentrionale  du  lac  de 
Thun,  soit  par  le  petit  hameau  de  Sunglauenen  ou  qui  traversent  le  lac 
à Neuhaus.  Quelqu’intéressant  que  soit  ce  sentier,  il  offro  cependant  plus 
d’un  endroit  où  n’oseraient  pas  s’aventurer  les  personnes  sujettes  au  vertige, 
et  où  il  présente  de  véritables  difficultés  & franchir.  Quant  à la  grotte 
du  saint,  elle  est  située  au  milieu  de  la  forêt,  très  simple,  peu  profonde 
et  ne  montre  pas  le  moindre  vestige  d’habitation  ultérieure;  une  autre 
caverne  d’où  jaillit  souvent  le  Béatcnbach  est  plus  attrayante.  On  a vai- 
nement cherché  jusqu'à  présent  à déterminer  à qu’elle  distance  elle  s’a- 
vance dans  le  montagne.  En  différents  endroits  elle  est  si  étroite  qu'on 
ne  peut  avancer  qu’à  plat  ventre;  on  s'expose  par  là  aux  plus  grands 
dangers,  car,  en  bouchant  ainsi  toute  issue,  il  serait  complètement  im- 
possible de  se  retirer  assez  promptement  si  toutefois  un  orage  éclatait  sur 
les  hauteurs  du  Béatenbcrg  et  du  Ouggisgrat  et  que  les  eaux  voulussent 
se  précipiter  dehors.  On  prétend  que  le  Béatenbach  a sa  source  au 
Guggisgrat,  quoique  la  croyance  populaire  fasse  pénétrer  la  caverne  jus- 
que dans  la  vallée  de  l'Emme,  même  dans  le  Tyrol,  ce  qui,  pour  les 
connaisseurs  des  légendes  de  la  Suisse,  veut  dire  quelle  descend  dans  le 
royaume  de  Pluton.  Un  peu  au-dessous  des  deux  cavernes,  toujours  en- 
touré de  forêts,  repose  le  petit  et  aimable  domaine  de  Lecrau  dont  le 
jardin,  par  suite  de  son  climat  doux  et  fertile,  produit  des  arbustes  qui 
ne  croissent  généralement  que  dans  les  parties  beaucoup  plus  méridionales 
de  la  Suisse.  Tout  près,  le  Béatenbach  qui  roule  son  mince  filet  écumant 
dans  un  lit  de  rochers,  forme  en  se  précipitant  dans  le  lac,  une  chute, 
sinon  élevée  et  majestueuse,  du  moins  intéressante  et  riante,  la  première 
qui  frappe  l’œil  du  touriste  qui  visite  l’Oberland  et  qui  traverse  le  lac 
de  Thun  pour  se  rendre  de  Berne  à Neuhaus. 

Le  visiteur  de  la  caverne  de  Béat,  quand  même  il  choisirait  le  sentier,  ne 
se  trouve  qu’à  une  fa  ible  élévation  au-dessus  du  niveau  du  lac;  mais  en  continuant 
son  ascension  vers  le  point  de  vue  de  l’Abcndberg,  il  s’élève  à quelques  milliers 
de  pieds.  Déjà  de  temps  immémorial  ce  sommet  était  le  lieu  de  réunion  des 
habitants  des  campagnes  environnantes,  qui,  suivant  une  coutume  antique,  y 
passaient  les  belles  journées  de  dimanche  et  de  fête  en  joyeux  festins,  en 
danses  et  en  jeux.  Plus  tard  le  docteur  Guggenbühl,  médecin  suisse,  y 
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fit  construire  un  établissement  pour  la  guérison  des  crétins  ; le  corps 
de  bâtiment  principal  se  voyait  d’Interlaken.  Le  chemin  y conduisait 
par  Unspunnen  ou  par  la  gorge  de  Wagneren.  Il  traversait  de  belles 
forêts  touffues  pour  s’élever  sur  le  grand  Rugen  et  l’Egg  où  se  déroulait 
le  panorama  du  Bodeli,  du  lac  de  Brienz,  de  la  vallée  de  la  Ltitschine 
avec  la  Vierge,  le  Moine  et  l’Eiger.  — Bientôt  nprès  on  atteint  „l’hospice,“ 
édifice  peu  apparent  qui,  dans  son  intérieur  aussi,  présente  la  plus  grande 
simplicité.  — Lorsque  le  Dr.  Guggenbtthl,  décédé  il  y a quelques  années, 
ouvrit  sa  maison  de  santé  pour  crétinisme,  il  éveilla  le  plus  vif  intérêt 
en  Allemagne  et  surtout  en  Angleterre  par  ses  écrits  sur  la  guérison  des 
malheureux  privés  de  toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales  qui  abon- 
dent principalement  dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  Malgré  les  som- 
mes considérables  qui  affluaient  de  toutes  parts,  il  n’a  obtenu  que  très 
peu  ou  point  de  résultats.  On  sait  maintenant  qu’il  n'avait  en  vue  que 
son  propre  intérêt,  que  son  avantage  personnel  et  que  la  grande  majorité 
des  enfants  qu’il  recevait  dans  sa  maison  n’étaient  pas  des  crétins,  mais  des 
idiots  de  tous  les  pays  étrangers  pour  lesquels  il  se  faisait  payer  de  fortes 
pensions.  — Un  sentier  conduit  de  l’hospice,  par  le  Rothegg,  le  grand  et 
le  petit  Schiffli,  au  Morgenberg,  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
aride  et  déchiquetée  qui  encadre  le  lac  de  Thun  et  le  Bodeli.  Ce  sentier, 
quoique  intéressant,  n’est  guère  suivi;  il  longe  continuellement  la  crête 
dénudée  et  ne  présente  souvent  que  dix-huit  pouces  à peine  de  large.  D’un 
côté  gît  le  lac  à une  profondeur  de  cinq  mille  pieds,  de  l’autre  le  pan 
escarpé  de  la  montagne  s’abaisse  dans  la  vallée  de  Saxeten.  Un  pied 
ferme  et  une  tête  complètement  libre  de  vertige  sont  indispensablement 
nécessaires;  nous-mêmes,  nous  avons  vu  des  montagnards  expérimentés 
rebrousser  chemin  à la  vue  des  gouffres  béants  qui  s’ouvrent  des  deux 
côtés.  Ce  n’est  que  de  la  vallée  de  Saxeten  que  le  Morgenberg,  propor- 
tion gardée,  peut  être  facilement  gravi  ; néanmoins  cette  ascension  réclame 
des  efforts  auxquels  peu  de  personnes  peuvent  et  veulent  se  soumettre. 

Sur  les  fiança  méridionaux  de  la  chaîne  de  montagnes,  un  sentier 
descend  dans  le  vallon  si  peu  connu  autrefois;  un  autre,  ordinairement 
suivi,  y aboutit  également  de  Wilderswyl  dont  les  près  et  les  champs  ne 
sont  malheureusement  que  trop  souvent  ravagés  par  le  Saxetenbach  qui 
roule  ses  eaux  mugissantes  dans  un  lit  de  pierres  sauvage  et  lugubre. 
Quelques  siècles  se  sont  à peine  écoulés  que  cette  rivière,  grossie  en 
torrent,  apporta  la  ruine  aux  deux  villages  de  Grenchen  et  de  Mühlinen. 

Le  chemin  monte  d’abord  à pic  sur  le  rebord  méridional  de  la  vallée, 
traverse  ensuite  des  bois  et  des  prairies,  pour  atteindre  enfin  le  petit  et 
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pittoresque  Saxeten,  exposé  à la  furie  des  avalanches,  et  qui  porte  à juste 
titre  son  nom  par  les  nombreux  blocs  de  rochers  qui  l'entourent  Un  peu 
plus  haut  on  voit  trois  jolies  cascades  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  qui 
méritent  bien  d’être  visitées.  En  cet  endroit  les  chemins  fourchent  A 
droite,  un  sentier  serpente,  à contre-mont,  à travers  des  alpes  vers  le 
passage  du  Renggli  qui  conduit  dans  la  vallée  de  Suld.  Ce  passage  est 
une  crête  de  cinq  mille  pieds  entre  le  Morgenberg  et  le  Schwalmeren  que 
l’on  franchit  pour  arriver  à la  gorge  étroite  où  le  Sulsbach  mugissant  et 
écumant  se  tourmente  contre  les  rochers  pour  former  une  chute,  belle  et 
riante  qui  pourrait  chercher  son  pendant  dans  l’Oberland.  Une  heure  après,  le 
sentier  touche  au  village  de  Muhlingen  dans  la  vallée  de  Kander,  d’où  l’on 
peut  retourner  en  moins  de  trois  heures  à Iuterlaken  sur  des  chemins  com- 
modes, par  Krattingen  et  Leissingen,  tout  en  côtoyant  le  lac  de  Thun. 
— Le  deuxième  Bentier,  plus  pénible  que  celui  du  Renggli,  se  détache  à 
gauche  des  trois  cascades  de  la  vallée  de  Saxeten.  U monte  péniblement 
en  zigzag  vers  l’alpe  de  Nessleren  couverte  d’orties  (Nessel)  et  d’éboulis, 
se  tourne  vers  Bellenkilchen , qui  doit  avoir  possédé  une  chapelle,  puis 
vers  la  saillie  de  Bellenhochst,  longe  les  précipices  de  la  Sulek  et  ses 
parois  à pic  d'où  se  détachent  continuellement  des  fragments  de  roche, 
aide  à escalader  la  Sulsalp  et  enfin  la  crête  élevée  (7500  pieds)  de  la 
Suleck.  Un  autre  sentier,  partant  de  la  vallée  de  la  Lütschine  et  tra- 
versant d’abord  des  forêts  et  des  prairies  avant  de  gravir  le  versant  es- 
carpé de  la  montagne,  conduit  au  même  but;  un  troisième  passe  par 
Isenfiuh.  Sans  être  prophète,  on  peut  prédire  que  la  Suleck  deviendra 
dans  quelques  années  un  point  très  visité  par  les  touristes,  malgré  la 
Schienige  Platte  qui  s’élève  vis-à-vis;  à cet  effet  il  n’y  aurait  qu’à 
améliorer  les  chemins  et  à établir  sur  la  hauteur  un  de  ces  hôtels  dont 
les  touristes  ne  veulent  plus  se  passer.  Les  Schwalmeren,  couvertes  de 
neige  et  de  glace,  sont  naturellement  plus  grandioses  et  offrent  une  vue 
plus  étendue,  mais  déjà  par  leur  élévation  et  par  les  difficultés  que  pré- 
sente leur  ascension,  elles  ne  sont  pas  à la  portée  de  tout  le  monde;  en 
outre  la  Suleck  procure  à ceux  qui  voudraient  visiter  les  Schwalmeren 
un  lieu  de  repos  favorable,  devant  lequel  toute  la  chaîne  des  Alpes  et 
le  groupe  de  la  Jungfrau  brillent  dans  toute  leur  majesté. 

Il  y a une  quinzaine  d’années  qu’une  société  d’Allemands  vint  passer 
quelques  mois  à Interlaken  dans  l’unique  but  d’explorer  les  hauteurs  en- 
vironnantes qui  jusqu’alors  avaient  été  déclarées  inaccessibles  par  les  ma- 
nuels des  voyageurs,  les  hôteliers,  même  par  les  guides.  Après  avoir 
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poussé  leur*  excursions  jusqu’au  Guggisgrat,  à l'Angstmatthom,  à la  Suleek, 
aux  Schwalmeren,  nu  Tannhorn  et  à d’autres  sommets  non  moins  remar- 
quables, ils  se  décidèrent  à attaquer  les  Alpes  de  Breitlaucnen  et  à des- 
cendre par  la  crête  dentelée  de  la  montagne  dans  la  vallée  de  la  Lüt- 
schine.  Ce  qui  les  attirait  principalement,  c’était  la  Schienige  Platte  qu’ils 
voyaient  reluire  au  loin  et  dont  la  position  favorable  semblait  promettre 
une  vue  ravissante.  En  effet  ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  attente 
et  ceux  d’entre  eux  qui  plusieurs  années  après  vinrent  consacrer  de  nou- 
veau plusieurs  semaines  au  Bodeli,  ne  manquèrent  pas  de  rendre  leurs 
hommages  à ce  sommet  remarquable.  Depuis  ce  temps  le  nombre  des 
visiteurs  a considérablement  augmenté;  il  appartient  déjà  au  nombre  des 
endroits  recherchés  par  les  touristes  et  là  où  il  était  difficile  d’obtenir  lus 
mets  les  plus  simples,  du  lait  et  du  fromage,  se  trouve  maintenant  un 
charmant  hôtel.  11  est  vrai  que  la  Schienige  Platte  ne  saurait  entrer  en 
concurrence ftérieuse  et  durable  avec  le  Faulhom,  quoiqu’on  le  prétende; 
quant  à la  Suleek,  c’est  différent. 

Immédiatement  derrière  Gsteig  le  chemin  s’élève;  facilement  prati- 
cable aux  montures,  il  se  traîne  pendant  plus  d’une  heure  assez  pénible- 
ment à travers  la  forêt,  présentant  çà  et  là  de  belles  échappées,  pour 
déboucher  dans  la  Breitlauencn-Alp  dont  les  chalets  simples  et  noircis  par 
les  intempéries  dominent  le  Bodeli  et  Interlaken.  Le  chemin  se  dirige 
dès  lors  vers  la  croupe  que  forme  le  Gumihom  et  l’Alpigeltigrat  sauvage 
et  dentelé,  longe  des  chutes  de  montagnes  lugubres  et  mène  au  plateau 
nu,  poli  et  étincelant  qui  couronne  le  sommet  de  l’Alpe  et  qui  porte  le 
nom  de  Schienige  (scheinendc,  étincelant)  Platte,  Plateau  étincelant. 
Le  regard  étonné  sait  à peine  où  s’arrêter  d’abord,  ou  sur  les  riants 
vallons  de  la  blanche  et  de  la  noire  Lütschinc  qui  reposent  dans  la  pro- 
fondeur, ou  sur  les  cimes  majestueuses  qui  vont  se  perdre  dans  l’azur  du 
ciel.  Car  bien  au-dessus  de  Lauterbrunnen,  jusque  dans  les  environs  du 
Schmadribach,  du  Breithorn,  du  Tchingelhorn  et  de  Grindelwald,  il  erre 
sur  de  riches  pâturages,  des  rochers  abruptes  et  à pic,  des  forêts,  des 
cascades  ou  des  groupes  de  maisons,  ou  bien  il  s’attache  aux  formes 
originales  et  variées  des  montagnes,  à leurs  cimes  chenues,  resplendissantes 
de  blancheur  ou  aux  masses  bleuâtres  des  glaciers.  La  Schienige  Platte 
occupe  la  place  la  plus  favorable  pour  l’observation  des  Hautes-Alpes  ; car, 
si  de  la  Vengcmalp  elles  sont  trop  rapprochées  de  l’homme  et  agissent 
trop  puissamment  sur  sa  faible  intelligence,  et  que  par  conséquent  au 
lieu  de  l’élever  elles  l’humilient,  si  elles  paraissent  trop  refoulées  par  les 
innombrables  contreforts,  vues  de  plus  loin,  p.  e.  du  Rothhom  de  Brienz, 
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elles  se  présentent  au  Flateau  brillant  dans  toute  leur  noblesse  et 
leur  beauté,  majestueuses  et  riantes,  entourées  d’une  grâce  qui  anime 
l’âme  et  émeut  le  cœur. 

A la  Sehienige  Flatte  se  rattache  une  légende  qui  rappelle  une  des 
ballades  de  >Schillcr  les  plus  connues.  Un  de  ces  chasseurs  qui  parcourent 
avec  une  passion  effrénée  sans  cesse  les  montagnes  pour  flairer  le  cha- 
mois aux  pieds  légers,  découvrit  un  jour  une  troupe  de  ces  animaux  pais- 
sant tranquillement  tout  près  du  Plateau.  Déjà  il  a armé  son  Rrbalète, 
n’attendant  que  le  moment  favorable  pour  abattre  la  plus  belle  pièce,  lors- 
que soudainement  le  génie  de  la  montagne,  un  de  ces  gnomes  aimés  des 
mineurs,  se  présente  devant  lui.  „Retoume  dans  la  vallée,  lui  dit  le  gnome 
d’une  voix  terrible,  et  ne  t’avise  plus  jamais  d’incommoder  mes  troupeaux; 
depuis  trop  longtemps  déjà  tu  as  poursuivi  ces  innocents  animaux.  Chaque 
semaine  tu  trouveras  chez  toi  un  chamois  fraîchement  tué,  voilà  pour  ta 
nourriture.  Malheur  à toi,  si  jamais  tu  t’avises  de  reparaître  dans  les  Alpes 
armé  do  ton  arc  et  de  ton  arbalète.  “ Ces  mots  prononcés  le  génie  dis- 
parait et  le  troupeau  de  chamois  avec  lui.  Pâle  et  d’un  pas  chancelant 
l’intrépide  chasseur  retourne  au  foyer  paternel.  11  y suspend  son  arme 
chérie , le  cœur  navré  de  douleur  et  jure  sollennellement  de  ne  plus  y 
toucher.  Quoiqu’il  trouve  régulièrement  chaque  mercredi  dans  la  cabane 
le  chamois  promis,  la  passion  de  la  chasse  lui  fait  oublier  toute  autre  con- 
sidération. Une  année  s’est  à peine  écoulée  que  déjà  il  revient  à la 
Sehienige  Platte,  épiant  les  chamois  qui  avaient  coutume  de  paître  sur  les 
alpes  voisines.  Tout  à coup  le  gnome  gris  et  terrible  fait  de  nouveau  son 
apparition  ; mais  cette  fois  sa  voix  est  menaçante  et  furieuse.  Il  adresse  au 
chasseur  les  reproches  les  plus  amers  sur  son  manque  de  foi,  lui  rappelle 
le  châtiment  qui  l'attend,  le  saisit  d’une  main  vigoureuse  et  le  lance  dans 
les  profondeurs. 

A l'est  de  la  Sehienige  Platte  s’étend  la  vaste  alpe  d’Iselten;  un 
sentier  pénible  et  fatigant,  longe  ses  grands  et  beaux  chalets,  va  dans 
la  vallée  de  Sâgis  et  de  là  au  Faulhom.  Un  autre  descend  à Gundlisch- 
wand  dans  la  vallée  de  la  LUtschine,  suit  la  rive  gauche  de  la  rivière  et 
se  rend  à Gsteig  et  à Interlaken. 

Après  avoir  parcouru  dans  toutes  les  directions  les  plus  proches  en- 
virons du  Bodeli,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  les  vallées  célèbres  de 
Lauterbrunnen  et  de  Grindelwald.  Qui  pourrait  compter  les  voitures  qui, 
pendant  les  belles  journées  de  Juin,  de  Juillet  et  d’Août,  roulent  d’Interlaken 
par  Gsteig  et  Wilderswyl  dans  la  vallée  de  la  bruyante  Lütschine  à Zwei- 
lütschinen  et  de  là,  à droite,  vers  la  chute  du  Staubbach  ou,  à gauche,  vers 
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les  glacière  de  Grindelwald  ; qui  pourrait  compter  le  nombre  des  piétons 
qui,  le  bâton  ferré  à la  main,  suivent  joyeusement  la  bonne  chaussée! 
Faisons  route  avec  eux.  Immédiatement  près  de  Wilderswyl  nous  traver- 
sons le  Saxetenbach;  en-delà  de  la  Lütschine,  le  petit  village  de  Gsteig- 
wyler  se  cache  dans  les  bosquets;  à droite  s'élève  la  Rothenfluh  que  cou- 
ronnait autrefois  un  château-fort.  Le  chemin  monte  insensiblement  non 
loin  des  parois  de  rochers  du  versant  méridional  et  longe  la  rivière  sau- 
vage qui  précipite  ses  eaux  bruyantes  et  écumantes  par-dessus  d’énormes 
blocs  détachés  de  la  montagne;  du  côté  opposé  se  dressent  les  pans  de 
rochers  de  Breitlauenen  dont  les  couches  ont  été  courbées  à leur  soulève- 
ment d’une  manière  remarquable  et  brisées  en  zigzag  par  une  force  pro- 
digieuse incalculable.  La  vallée  s'élargit  ; comme  un  coin  gigantesque  nous 
voyons  s'avancer  la  masse  du  Miinnlichen  ; à gauche , dans  le  fond  de  la 
vallée  de  Grindelwald,  surgit  le  superbe  Wctterhorn.  Au  pied  du  Mann- 
lichen  et  au  point  de  jonction  de  la  Lütschine  blanche  et  noire,  est  sis  le 
petit  village  de  Zweilütschinen.  Nous  nous  contentons  de  lui  jeter  un 
regard  et  poursuivons  la  chaussée  qui  s'élève  dans  l'étroit  vallon  de  la 
Lütschine  blanche.  A gauche  nous  avons  dès  lors  le  Miinnlichen,  à droite 
la  puissante  Isenfluh,  dont  les  flancs  déchirés  sont  garnis  en  hiver  de 
milliers  de  chandelles  de  glace  reluisant  des  couleurs  les  plus  variées  et 
présentant  un  aspect  vraiment  mngique.  Plus  en  amont,  à gauche,  se 
montre  la  Hunnenfluh  où  se  réfugièrent  les  habitants  de  la  vallée,  dit  la 
légende,  lorsqu’ils  se  virent  menacés  par  Attila,  roi  des  Huns.  Il  est 
dommage  seulement  que  l’histoire  ne  parle  pas  de  la  présence  des  Huns 
dans  l’Oberland.  A droite  le  bruyant  Sausbach  sort  d’une  petite  forêt  et 
quelques  pas  plus  loin  un  sentier  escarpé  conduit  au  hameau  élevé  d’Isen- 
fluh.  Encore  quelques  pas  et  la  vallée  s’élargit  Bientôt  nous  apercevons 
une  chute  d’eau  qui  se  précipite  le  long  d’un  rocher  à pic  ; elle  est  suivie 
d’une  deuxième,  d’une  troisième  et  d’une  quatrième  qui  forment  ensemble 
ce  magnifique  Straubbach,  qui,  vu  de  loin,  ressemble  à une  énorme  queue 
de  cheval,  suspendue  à la  partie  supérieure  de  la  paroi. 

Lauterbrunneu  tient  son  nom  des  nombreuses  fontaines  claires  qui 
s’y  trouvent;  cette  supposition  est  confirmée  par  le  chef-lieu  lui-même  qui 
s’appelait  autrefois  St.  André  aux  claires  fontaines.  La  vallée  a à peu 
près  5 lieues  de  long,  de  Zweilütschinen  jusqu’au  pied  du  glacier  de 
Tchingel  et  rarement  plus  de  dix  minutes  de  large;  elle  est  encadrée  de 
rochers  presque  perpendiculaires.  Son  climat  passe  pour  rude,  mais  sain; 
en  été  pourtant,  eu  égard  aux  rayons  du  soleil  réflétés  par  les  pans  de 
rochers,  la  chaleur  peut  devenir  très  forte;  mais  chaque  soir  l’air  se  ra- 
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fraîchit  considérablement  et  même  pendant  la  journée  il  est  toujours  agité. 
Les  arbres  fruitiers  n’y  prospèrent  qu’en  différentes  espèces  et  le  blé  n’y 
fournit  qu’une  mince  récolte;  par  contre  on  y voit  de  belles  forêts  et  de 
magnifiques  pâturages.  Les  habitants  se  rapprochent  principalement  de 
ceux  de  Grindelwald  et  de  Frutigen;  une  partie  d’entre  eux  paraît  être 
originaire  du  Valais  et  de  la  vallée  de  Lotschen  et  s’être  établie  dans  le 
fond  de  la  vallée  et  sur  les  hauteurs.  Le  village  de  Lauterbnumen  paraît 
déjà  dans  un  acte  de  1183  par  lequel  Conrad,  duc  de  Zâhringue  le 
céda  en  partie  au  couvent  d’Intcrlakcn.  Maintenant  c’est  l’endroit  le  plus 
important  de  la  vallée  et  possède,  depuis  1487,  une  église  à laquelle  les 
hameaux  environnants  furent  incorporés. 

La  vallée  de  Lauterbnumen  est  surtout  remarquable  par  son  Staub- 
bach.  Dans  les  derniers  temps  on  a voulu,  il  est  vrai,  assigner  au  Staub- 
baeh  une  place  inférieure  à la  plupart  des  autres  cataractes  de  la  Suisse 
et  prétendre  qu’il  ne  méritait  pas  la  réputation  dont  il  jouit;  mais  de  pa- 
reils jugements  sont  faux,  et  ceux  qui  les  ont  énoncés  n’ont  vu  probable- 
ment sa  chute  qu’au  cœur  de  l’été,  époque  la  moins  favorable,  quand 
toutes  les  rivières  des  Alpes  ont  perdu  la  majeure  partie  de  leurs  eaux. 
Elle  paraît  dans  toute  sa  splendeur  dans  les  belles  matinées  do  Mai  et  au 
commencement  de  Juin  et  alors  on  peut  soutenir  hardiment  qu'elle  présente 
une  des  images  les  plus  pittoresques  et  des  plus  ravissantes  du  domaine 
des  Alpes.  Le  véritable  nom  du  Staubbach  est  Pletschbach;  il  doit  son 
origine  à sept  sources  de  l’Alpe  Pletschern  qui,  après  avoir  réuni  leurs 
eaux,  forment  après  une  course  de  deux  heures  la  première  cascade,  peu 
connue,  il  est  vrai,  mais  pourtant  remarquable.  Wyss,  le  célèbre  auteur  du 
„ voyage  dans  l’Oberland,“  qui  parcourut  ces  régions  en  1814  en  a surtout 
été  vivement  frappé.  r Trois  arcs  d’une  poussière  fine,  dit-il,  réunis  entre 
eux  par  des  myriades  de  gouttelettes  argentines,  resplendissant  des  couleurs 
les  plus  variées,  forment  un  tissu  merveilleux  à travers  lequel,  en-delà 
de  la  vallée,  la  Jungfrau,  le  Silberhorn  et  l’Eiger  se  montraient  à mes 
yeux  éblouis  dans  leur  limpide  clarté.  A droite,  où  l’eau  comme  un 

brouillard  transparent  descend  sur  la  roche  noircie,  au  bord  d’une  riche 

végétation,  se  montrait  un  arc-en-ciel  reluisant  et  le  sol  brillait  de  toutes 
les  couleurs  du  rubis,  de  l’émeraude,  du  saphir  et  du  topaze.  “ 

Bientôt  après  cette  première  chute,  le  Pletschbach  forme  la  seconde, 
la  chute  du  Staubbach,  par-dessus  un  rocher  à pic  de  plus  de  925  pieds 
de  haut  Elle  se  précipite  du  rebord  de  l’écueil  en  deux  bras  qui  se 

réunissent  en  un  seul  pour  se  dissoudre  en  perles  liquides  et  puis  en  un 

poussière  fine  qu’emporte  le  vent  nImpossible,  dit  M.  Alexandre  Dumas, 
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de  se  figurer  quelque  chose  d’aussi  gracieux  que  les  mouvements  ondulés 
de  cette  magnifique  cascade,  un  palmier  qui  plie,  une  jeune  fille  qui  se 
cambre,  un  serpent  qui  se  déroule,  n’ont  pas  plus  de  souplesse.  Chaque 
souffle  du  vent  la  fait  onduler  comme  la  queue  d'un  cheval  gigantesque, 
si  bien,  que  de  ce  volume  immense  d’eau  qui  se  précipite,  puis  se  divise) 
puis  s’éparpille,  quelques  gouttes  à peine  tombent  quelquefois  dans  le 
bassin  destiné  à la  recevoir.  La  brise  emporte  le  reste  et  va  le  secouer, 
à la  distance  d’un  quart  de  lieue  sur  les  arbres  et  sur  les  fleurs  comme 
une  rosée  de  diamants."  La  chute  se  trouve  à 15  minutes  environ  de 
l’hôtel,  à droite  du  chemin  et  se  précipite,  dans  un  vaste  bassin  encadré 
de  deux  collines  d'éboulis  que  la  rivière  a formées.  C’est  surtout  le  matin 
que  la  chute  présente  un  coup  d’œil  enchanteur.  Dès  qu'on  s’approche  du 
bord  de  l’entonnoir,  on  aperçoit  un  double  arc-en-ciel  qui  brille  des  plus 
vives  couleurs.  Cependant  on  ne  jouit  pas  de  ce  spectacle  impunément, 
car  assez  souvent  la  rivière  entraîne  des  pierres  qui  exposent  le  spec- 
tateur à des  dangers  réels.  On  fait  donc  bien  de  se  retirer  un  peu 
vers  le  sud  et  de  choisir  un  point  d’où  l’on  embrasse  toute  la  chute, 
dès  son  origine.  Là  la  vue  est  vraiment  féerique.  La  crête  fortement 
accentuée  du  rocher  par-dessus  laquelle  se  précipite  constamment  la  ri- 
vière furieuse  et  impétueuse,  contraste  bizarrement  avec  l’azur  du  ciel; 
une  partie  glisse  le  long  de  la  paroi  perpendiculaire  en  rayons  écumants, 
tandis  que  l’autre  se  brise  en  millions  de  bulles  d’écume  étincelantes.  Le 
jeu  de  ces  fusées  qui  se  pressent  et  se  chassent  pour  se  dissoudre  dans 
la  profondeur,  est  vraiment  singulier.  Parfois  aussi  un  doux  zéphir  s’em- 
pare de  la  rivière  et  pousse  au  loin  les  gouttes  légères  qui  se  déposent 
comme  de  la  rosée  sur  les  fleurs  et  sur  l’herbe  ou  le  lance  contre  la 
roche  nue. 

Quand  le  temps  porte  à l’orage,  la  rivière  prend  un  aspect  tout 
autre.  Alors  la  partie  supérieure  du  banc  est  enveloppée  d’un  sombre 
nuage,  et  les  eaux,  noircies  par  la  terre  qu’elles  enlèvent,  se  précipitent 
en  deux  puissants  jets  dans  le  bassin.  Lorsque  le  29  Juillet  1814  une 
violente  tempête  éclata  sur  Lautcrbrunnen , la  rivière  déchaînée,  entraîna 
d’énormes  blocs  do  rochers,  les  lançait  au  loin  ou  les  roulait  sur  le  bord 
du  précipice  d’où  elles  rebondissait  pour  s’abîmer  dans  la  profondeur  avec 
un  tracas  épouvantable.  Alors  venaient  des  troncs  d’arbres,  des  sapins 
déracinés,  dont  les  uns  étaient  emportés  par  les  coups  de  vent  comme  les 
échandoles  d’un  toit  démoli,  tourbillonnaient  dans  les  airs,  tandis  que  les 
autres  descendaient  avec  la  rapidité  de  la  flèche  pour  s’enfoncer  profon- 
dément dans  le  soL  La  gerbe  d’eau,  généralement  si  argentine  et  si  in- 
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nocente,  ressemblait  à une  colonne  de  fumée  gigantesque  et  ondoyante 
qui' s’élargissait  à mesure  qu’elle  s’approchait  de  la  terre  et  couvrait  sou- 
vent toute  la  vallée.  Des  nuages  amoncelés,  noirs  et  pesants,  qui  ca- 
chaient le  ciel,  la  lueur  des  éclairs,  la  foudre  qui  sillonnait  le  long  des 
rochers,  le  roulement  prolongé  et  terrible  du  tonnerre,  servaient  d’accom- 
pagnement lugubre  mais  sublime  à la  rage  et  à la  furie  des  eaux  qui 
menaçaient  d’une  ruine  certaine  les  habitants  de  la  vallée. 

Il  y a dix  ans  environ  que  la  vallée  de  Lauterbrunnen  ne  sem- 
blait pouvoir  offrir  aux  touristes  autre  chose  que  sa  chute;  on  lui  vouait 
un  petit  quart  d’heure  et  l’on  s’empressait  d’escalader  les  hauteurs  voi- 
sines vers  la  Wengem-Alp.  Mais  depuis  ce  temps  de  nouvelles  parties  ont 
été  créées  et  le  village  de  Murrcn  principalement  est  devenu  le  but  de 
fréquentes  visites.  Inconnu  autrefois  même  dans  la  Suisse,  ce  petit  endroit 
avec  ses  maisonnettes  de  bois  noircies,  ses  étables  et  ses  granges,  est 
situé  au  milieu  de  magnifiques  prairies  verdoyantes,  à 5000  pieds  au-dessus 
de  la  mer  et  à 2600  au-dessus  de  la  vallée.  Le  chemin  est  accessible 
aux  chevaux  et  s’élève  en  zigzag.  Déjà  au  Horrenbachli  on  aperçoit 
la  cime  neigeuse  de  l’Eiger,  plus  haut  l’œil  embrasse  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen, et  bientôt  après,  à mi-chemin,  la  vue  devient  si  étrangément 
belle,  qu’il  serait  difficile  de  trouver  Bon  semblable  dans  tout  l’Oberland. 
Le  chemin  continue  à monter  lentement,  traverse  plusieurs  ruisseaux  et 
atteint  enfin,  deux  heures  et  demie  après,  l’aimable  hôtel  du  Silberhorn 
récemment  bâti.  Si  la  perspective  est  déjà  ravissante  en  cet  endroit,  elle 
doit  l’être  d’autant  plus  de  l’Almend-Hnbel , situé  45  minutes  plus  haut. 
Ce  n’est  que  maintenant  que  l’on  peut  concevoir  une  idée  juste  de  la 
puissance  et  de  la  masse  de  la  Jungfrau,  quoique  son  sommet  principal 
se  retire  derrière  les  élévations  moins  importantes;  par  contre  la  chaîne 
des  Alpes  se  montre  dans  toute  sa  pureté  et  le  Silberhorn  brille  dans  son 
plus  bel  éclat.  Un  énorme  rocher  sombre  avec  quelques  rares  traces  de 
végétation,  le  „Moine  noir,“  sauvage  et  déchiqueté,  ce  versant  occidental 
de  la  Jungfrau,  contraste  singulièrement  avec  la  blancheur  pure  du  Sil- 
berhorn. A la  Jungfrau  se  rattachent,  à droite,  les  glaciers  de  la  vallée 
de  Lauterbrunnen  inférieure,  à gauche,  l’Eiger,  le  Moine  et  plus  loin 
encore  le  Wellhorn;  sur  le  rebord  opposé  de  la  vallée,  mais  un  peu  plus 
haut  que  Murren,  se  présente  le  large  et  riant  Wangenberg  parsemé  d’un 
nombre  infini  de  chaumières  et  au  pied  duquel  s’ouvre  la  gorge  béante  du 
Triimletenthal. 

Le  Schilthorn  offre  une  vue,  sinon  plus  belle,  du  moins  plus  gran- 
diose que  Murren.  Un  chemin  pour  montures,  praticable  pourtant  seule- 
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ment  aux  piétons  en  différents  endroits,  y conduit  de  Murren.  Pour  y par- 
venir il  est  nécessaire  do  quitter  le  matin  de  très  bonne  heure  l’hôtel  du 
Silberhorn  de  manière  à atteindre  le  sommet  dans  la  matinée  et  pouvoir 
s’en  retourner  le  mémo  jour;  car  on  ne  trouverait  ni  hôtel  ni  chalet  dans 
le  voisinage  du  point  le  plus  élevé.  Le  spectateur  embrasse  non  seulement 
les  géants  des  vallées  de  Lauterbrunnen  et  de  Grindelwald,  mais  aussi 
les  têtes  chenues  de  la  chaîne  principale,  la  Blllmlisalp,  le  Doldenhorn, 
l’ Al  tels  et  le  Wildatrubel,  enfin  la  série  des  cimes  innombrables  qui  s’é- 
tendent vers  le  nord  jusqu'au  lac  de  Thun  et  qui  vn  se  terminer  au  Niesen 
et  au  Stockhorn,  d’un  côté,  et  au  lac  de  Thun  de  l’autre.  Plus  au  fond 
on  aperçoit  encore  Berne  et  Soleure,  ainsi  que  les  hauteurs  bleuâtres  du 
Jura.  Un  second  sentier,  beaucoup  plus  pénible  et  qui  ne  peut  être  suivi 
sans  danger  que  par  le  beau  temps,  au  cœur  de  l’été,  conduit  dans  la 
vallée  de  Sefinen  au  pied  du  Schilthorn,  par  le  passage  élevé  de  la  Furkc 
dans  le  Kienthal.  Les  personnes  qui  ne  veulent  pas  retourner  de  Murren 
à Lauterbrunnen,  n’ont  qu’à  prendre  le  chemin  riant  qui  va  par  le  petit 
village  Xsenfluh  à Interlaken.  Elles  reviennent  d’abord  par  le  chemin 
qu’elles  ont  suivi  pour  leur  excursion  à Murren,  jusqu’à  l’endroit  où  il 
descend  dans  la  vallée  ; là  un  sentier  aide  à gravir  la  Plotschalp,  traverse 
le  Pletschbach  et  arrive  sur  la  vaste  Winteroggalp.  Le  Wengerberg  et 
les  Hautes-Alpes  restent  constamment  en  vue;  sur  un  plateau  verdoyant, 
en-delà  de  la  vallée  de  la  Liitschine,  s’étale  le  village  Wengern;  au-dessus 
s’étagent  le  Wengberg,  le  Lauberhorn  et  le  Tschuggen  que  dominent  la 
Jungfrau  et  l’Eiger  enveloppés  d’un  manteau  de  neige,  la  tête  altière  cou- 
ronnée d’un  léger  nuage  grisâtre.  Bientôt  le  sentier  descend  vers  le  lit 
profond  du  Sausbach,  qu’il  franchit,  remonte  la  hauteur,  et  se  tourne  vers 
le  petit  village  pittoresque  d'Isenfiuh,  sis  à 1500  pieds  au-dessus  de  la 
vallée.  Là  aussi  le  panorama  dont  la  Jungfrau  forme  le  centre  est  en- 
chanteur et  pour  cette  raison  souvent  reproduit  par  des  gravures.  Un 
sentier  qui  longe  le  Sausbach,  conduit  d’Isenfiuh,  par  des  pâturages  roman- 
tiques et  solitaires,  au  col  formé  par  la  Kelchfluh  et  le  Rothhorn  et  de 
là  par  l'intéressant  Spiggengrund  au  Kienthal,  vallon  latéral  de  la  vallée 
de  Kander;  un  autre  sentier  descend  rapidement  en  zigzag  la  pente  ro- 
cheuse vers  la  chaussée  qu’il  atteint  au-dessous  de  l’embouchure  du  Snus- 
bach. 

Un  chemin,  plus  fréquenté  que  celui  de  Murren  à Isenfiuh,  est  celui 
qui  ramène  de  Murren  à Lauterbrunnen  par  Grimmelwald.  Après  une 
ascension  de  huit  cents  pieds  par  des  pâturages  et  des  alpes  dépouillées 
d’arbres  ombrageux,  il  touche  à l’insignifiant  et  pauvre  Gimmelwald,  se 
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tourne  ensuite  vers  la  petite  vallée  de  Sefinen,  longe  de  jolies  cascades 
et  descend  en  nombreux  détours  dans  la  vallée  de  Lauterbrunnen.  Çà 
et  là  s’ouvrent  de  charmantes  percées  sur  la  vallée  jusqu’aux  chutes  du 
Sehmadribach  et  aux  glaciers  do  Tschingel.  Une  fois  qu’on  a atteint  la 
chaussée  prés  de  Stechelberg,  on  est  de  retour  à Lauterbrunnen  en  une 
heure  et  demie.  A droite  s’élève  la  Stellifluh  avec  l’aiguille  nue  du  Moine 
noir,  à gauche  se  montre  la  chute  magnifique  du  Murrenbach;  plus  loin 
le  sauvage  Trfimletenbach  jaillit  de  la  vallée  solitaire  de  Trümleten  et 
des  cataractes  bruyantes  se  rangent  bien  au-dessus  de  Lauterbrunnen, 
tandis  que  dans  la  vallée  elle-même,  la  Lütschine  blanche  roule  ses  eaux 
écumantes  dans  son  lit  rocailleux. 

L’excursion  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lauterbrunnen,  aux  cas- 
cades du  Sehmadribach  et  au  glacier  do  Tschingel,  source  principale  de 
la  Lütschine,  est  plus  pénible  que  celle  de  Murren  ; elle  exige  une  marche 
soutenue  de  10  heures  si  l’on  veut  revenir  le  même  jour  à Lauterbrunnen 
et  ne  pas  passer  la  nuit  dans  quelque  chalet  Nous  voici  de  nouveau  à 
Stachelberg.  La  voie  charretière  cesse:  nous  jetons  encore  un  regard 
sur  les  chutes  du  Sefinenbach  et  nous  gravissons  plus  rapidement  le  sentier 
raboteux.  La  vallée  se  rétrécit  et  partout  gisent  d’énormes  blocs  de  granit 
à angles  aigus  ou  émoussés.  A Sichellauinen  nous  mettons  le  pied  sur  le 
premier  plateau.  Loin  au-dessus  du  village  est  le  Rothenthal,  séjour  des 
mauvais  génies,  encaissé  dans  des  rochers  sauvages,  rempli  de  glaciers  dé- 
chirés en  tous  sens,  qui  dépassent  les  bords  des  rochers  et  descendent  dans 
l’abîme.  Tout  près  du  village  se  trouvent  des  mines  de  plomb  abandon- 
nées. Nous  escaladons  de  hautes  marches  taillées  dans  le  roc  pour  arriver 
à un  deuxième  plateau;  bientôt  nous  avons  atteint  Trachsellauincn  et  nous 
pénétrons  dans  la  vallée  supérieure  qui  porte  le  nom  d’Ammerten.  Le 
sentier  traverse  presque  toujours  des  forêts  de  pins,  devient  de  plus  en 
plus  pénible  et  conduit  au  chalet  hospitalier  du  Steinberg.  La  vue  que 
l'on  a de  ce  point  est  magnifique,  mais  beaucoup  plus  sauvage  que  celle  de  la 
vallée  inférieure;  car  nulle  part  on  ne  trouve  des  pans  de  rochers  plus 
horriblement  déchirés,  des  roches  plus  raides  et  plus  dénudées,  des  glaciers 
si  puissants  et  si  profondément  crevassés.  De  Steinberg  au  Sehmadribach 
la  pente  devient  plus  abrupte;  le  chemin  serpente  à travers  de  sombres 
forêts  de  pins  et  des  débris  de  gneiss  et  arrive  enfin  au  chalet  du  Bonen- 
moos  et  à la  planche  jetée  sur  le  Krummbach.  C’est  de  cet  endroit  qu’on 
embrasse  le  mieux  les  chutes  du  Sehmadribach.  Par-dessus  un  rocher 
gris-noir  que  dominent  les  larges  cimes  du  Grosshorn  et  du  Breithorn,  un 
cours  d’eau  sauvage  s’élance  d’étage  en  étage,  accompagné  des  deux  côtés 
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de  sept  ruisseaux  qui  roulent  dans  des  rigoles  particulières.  Partout  les 
jets  d’eau  viennent  se  briser  contre  les  angles  et  les  saillies  des  pierres, 
se  convertissent  en  une  poussière  fine,  se  réunissent  pour  recommencer 
leur  jeu  et  se  rassemblent  de  nouveau  au  pied  du  mur  gigantesque  dans  un 
bassin  formé  de  débris  et  d’éboulis  avant  de  s’écouler  par  une  gorge 
étroite.  Aucune  cataracte  des  Alpes  n’a  de  la  ressemblance  avec  la  chute 
du  Schmadribach  ; car  non  seulement  sa  forme,  mais  aussi  scs  alentours 
la  distinguent  de  toutes  les  autres.  Une  autre  belle  chute  se  trouve  plus 
en  aval.  Les  hauteurs  voisines  et  principalement  l’Oberhom  présentent 
des  vues  ravissantes  sur  les  géants  alpestres  et  les  nombreux  glaciers  qui 
en  descendent;  le  plus  puissant  est  celui  de  Tschingel  dont  les  déchirures 
forment  des  milliers  d’aiguilles  et  que  traverse  un  sentier,  accessible  seu- 
lement aux  voyageurs  habitués  aux  montagnes  et  libres  de  vertige,  qui 
conduit  en  six  heures  à Kandersteg. 

Revenus  sur  le  même  chemin  du  Schmadribach  & Lauterbrunnen, 
nous  nous  tournons  maintenant  vers  le  quartier  général  de  l’Oberland,  la 
Wengemalp.  Connue  depuis  nombre  d’années,  elle  attire  chaque  été  toute 
la  foule  des  touristes  qui  se  donnent  rendez-vous  au  Bodcli;  les  uns  à 
pied,  les  autres  à cheval  ou  portés  sur  des  chaises  par  des  hommes 
vigoureux,  les  membres  de  toutes  les  nations  civilisées  affluent  vers  la 
crête  qui  s’étend  do  la  Mannlifluh  au  pied  de  la  Jungfrau,  pour  jouir  & 
loisir  du  charmant  spectacle  qu’offre  l'Oberland.  A peine  ont-ils  quitté 
l’hôtel  et  traversé  la  Ltitschine,  que  le  sentier  s’élève  en  de  courts  détours 
vers  le  flanc  droit  de  la  vallée.  Celle-ci  s’enfonce  de  plus  en  plus  avec 
ses  maisons  et  ses  prairies,  et  les  rochers  à pic  avec  leurs  nombreuses 
cataractes  semblent  se  rider  davantage;  mais  au-dessus  d’eux  paraissent 
les  riants  villages  d’Isenfluh  et  de  Murren,  plus  derrière  Suleck  avec 
Bellenhochst , la  Vogelfluh  et  le  Pletschbach;  le  Schilthom  et  ses  voisins 
dominent  ce  vaste  tableau.  Le  sentier  monte  toujours;  bientôt  il  atteint 
le  petit  hameau  Wengen,  sis  sur  un  plateau  fertile,  longe  des  sapins  ma- 
gnifiques et  se  dirige  vers  Grümschbühl  riche  eu  roses  alpines.  A gauche 
le  Lauberhom  et  Tschuggen  présentent  leurs  flancs  grisâtres.  Non  loin 
de  Grümschbühl  le  sentier  pénètre  dans  la  Wengemalp  et  conduit  au 
bout  de  trois  heures,  à l’hôtel  de  la  Jungfrau,  située  à 5800  pied  au-dessus 
de  la  mer. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  points  de  l’Oberland  rendus  accessibles 
aux  touristes  dans  l’espace  des  dix  dernières  années,  la  Wcngernalp  n’en 
a pas  moins  su  conserver  son  importance  et  le  rang  qui  lui  est  dâ.  Et 
cela  à juste  titre.  Nulle  part  on  ne  trouve  un  groupe  de  montagnes  plus 
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beau  et  plus  important  que  celui  de  la  Jungfrau  et  de  ses  voisins,  le 
Moine  et  l’Eiger;  nulle  part  un  point  de  vue  plus  favorablement  situé. 
Les  flancs  abruptes  de  la  Jungfrau  sont  à peine  à une  lieue  de  l’hôtel  et 
la  pyramido  de  l’imposante  montagne  (12828')  s'élève  encore  à sept  mille 
pieds  au-dessus  de  la  Wengernalp  et  s'étend  autant  en  largeur.  La  Jung- 
frau, vue  de  la  Wengernalp,  est  non  seulement  grandiose,  mais  quelques- 
unes  de  ses  parties,  notamment  le  Silberhorn,  sont  aussi  d’une  beauté 
enchanteresse. 

A partir  de  l’hôtel,  la  Wengernalp  s’incline  vers  le  sud  jusqu’à  la  triste 
et  solitaire  vallée  de  Trümleten  dans  la  profondeur  de  laquelle  s’allonge  la 
base  du  géant.  La  partie  inférieure  de  la  montagne  est  formée  de  rochers 
crevassés,  béants,  sauvages  et  se  précipite  dans  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen.  Plus  haut  on  aperçoit  çà  et  là  un  glacier  grisâtre;  à gauche 
celui  de  Kuhlauinen,  à droite  celui  de  la  BHlmlisalp;  au  milieu  se  dessi- 
nent d’étroites  voie#  tracées  par  les  avalanches,  ou  des  champs  de  neige 
congelée,  bordés  par  des  arêtes  rocheuses.  Une  longue  crête  va  se  ter- 
miner à la  haute  pyramide  du  Rothhorn  ; d’autres,  de  formation  plus  douce, 
aboutissent  à la  cime  brillante  du  Silberhorn.  Derrière,  le  sommet  de  la 
Jungfrau  se  dessine  sur  l’azur  du  cieL  Comme  une  puissante  reine  elle 
jette  des  regards  fiers  mais  bienveillants  sur  ses  sujets.  A gauche  elle  a 
les  deux  frères  jumeaux,  le  Moine  et  l’Eiger;  leur  tête  chenue  est  portée 
par  un  corps  gigantesque  de  rochers.  Ce  n’est  que  près  de  la  Jungfrau 
qu’ÜB  doivent  modestement  se  tenir  à l’écart,  tandis  que  partout  ailleurs 
il  auraient  le  droit  de  prétendre  au  premier  rang.  Encore  plus  à gauche 
les  Wetterhorner  dentelés  s’élèvent  au-dessuB  de  la  hauteur  du  col. 

En  général  les  touristes  arrivent  à la  Wengernalp  vers  midi,  à une 
heure  par  conséquent  qui  n’est  nullement  la  plus  favorable.  Tout  le  groupe 
de  montagnes  est  alors  éclairé  et  ses  formes  intéressantes  sont  moins 
marquées,  moins  tranchées.  Mais  ce  n’est  qu’alora  que  la  Jungfrau  fait 
entendre  de  temps  en  temps  sa  voix.  Des  avalanches,  que  l’on  prendrait 
pour  des  cascades  écumantes  et  dont  le  roulement  et  le  rugissement  se 
font  entendre  à une  distance  de  plusieurs  lieues,  se  détachent  des  hauteurs. 
Ce  sont  des  monceaux  de  neige  saillants  qui,  par  la  fonte  ont  perdu  leur 
point  d’appui  et  se  précipitent  contre  les  rochers  pour  se  réunir  en  masses 
énormes  dans  la  vallée  de  Trümleten. 

Quand  après  une  belle  journée  d’été  le  soleil  s’incline  vers  l’ouest, 
l’aspect  de  la  Jungfrau  est  vraiment  féerique.  Peu  à peu  les  montagnes 
inférieures  cessent  d’être  éclairées;  la  brume  du  soir  se  répand  dans  les 
vallées,  et  les  coupes  les  plus  basses  s’enveloppent  d’un  gris  uniforme, 
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tandis  que  les  bois  qui  les  couronnent  sont  plongés  dans  l’obscurité  et 
paraissent  comme  autant  de  points  noirs.  Les  sommets  les  plus  élevés  et 
leurs  têtes  neigeuses  sont  seuls  frappés  des  rayons  du  soleil.  L’astre 
du  jour  a enfin  disparu  à l'horizon;  quelques  légers  nuages  dorés  qui 
glissent  sous  la  voûte  du  ciel  font  encore  preuve  do  son  existence.  Une 
teinte  rose  se  répand  maintenant  sur  la  partie  supérieure  de  la  Jungfrau; 
bientôt  la  couleur  devient  plus  vive,  plus  intense  et  se  convertit  en  une 
braise  ardente  que  le  spectateur  n’a  jamais  ni  vue  ni  pressentie.  Il  reste 
frappé  de  stupeur  et  d’étonrement ; il  est  immobile,  muet,  et  tout  ce  qui 
l’environne  se  tait  comme  lui.  Aucun  bruit,  aucun  souffle  n’ose  interrompre 
le  silence  solennel  qui  régne  tout  à l’entour.  Soudain  la  lueur  pâlit,  une 
teinte  glaciale,  bleuâtre,  livide,  pèse  sur  la  montagne  et  ne  disparaît  qu’a- 
vec l’approche  de  la  nuit  close.  Par  un  beau  clair  de  lune  aussi , au 
printemps,  quand  une  nappe  blanche  s'étend  à perte  de  vue,  quand  un 
orage  est  près  d’éclater  ou  que  des  nuages  se  jouent  autour  des  cimes 
des  Alpes  pour  se  poursuivre  avec  agilité,  l’aspect  de  la  Wengernalp  est 
encore  assez  attrayant  et  charmant  pour  justifier  une  visite;  mais  quand 
le  temps  est  pluvieux  et  mauvais,  on  fait  une  course  vaine,  à moins  qu’on 
ne  veuille  à toute  force  goûter  sur  la  hauteur  un  rôti  de  chamois  incertain 
ou  voir  l’auberge  où  Bvron  écrivit  une  partie  de  son  Manfred.  Alors 
l'Alpe  n'offre  rien  du  tout,  pas  même  la  vue  des  prés  verdoyants  où  des 
gentianées  et  d’innombrables  fleurs  alpestres  fleurissent  dans  leur  plus 
belle  parure. 

Ce  n’est  qu’à  regret  que  nous  quittons  l’hôtel  de  la  Jungfrau;  nous 
montons  doucement  pendant  une  demi-heure  et  nous  nous  trouvons  nu 
sommet  du  passage,  à la  petite  Scheideck.  L’ancienne  auberge  a été 
remplacée  par  une  autre  dans  laquelle  on  peut  assez  commodément  passer 
la  nuit.  On  descend  d’ici  en  trois  heures  à Grindelwald.  Le  chemin  est 
d’abord  pénible  et  traverse  un  sol  marécageux.  La  Jungfrau  et  le  Moine 
rentrent  au  fond;  l’Eiger  occupe  le  premier  rang  et  montre  ses  parois 
puissantes  qui  semblent  sortir  de  l’intérieur  de  l'Alpe.  Au  bout  de  quinze 
minutes  on  atteint  le  chalet  Bustigeln , on  traverse  deux  ponts  et  l’on 
s’arrête  bientôt  après  au  chalet  Alpigeln,  à mi-chemin  de  Grindelvrald. 
Les  touristes  pourront  y prendre  quelque  repos,  s’y  procurer  du  café,  du 
pain,  du  beurre  et  du  fromage,  et  faire  un  repas  qu'ils  trouveront  déli- 
cieux, surtout  s’ils  sont  partis  à jeûn  de  Grindelwald.  Encore  quelques 
efforts  et  nous  mettons  le  pied  dans  Grindelwald,  dont  l'église  nous  a sa- 
lués de  loin. 
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Grindelwald  est  une  commune  formée  de  plusieurs  villages  et  hameaux, 
dont  le  centre,  Gydisdorf,  est  communément  désigné  sous  le  nom  de  Grin- 
delwald.  Bâtie  dans  un  vaste  bas-fond  que  borde  au  sud  la  chnîne  des 
Alpes,  elle  possède  un  climat  pur  et  serein  et  même  au  cœur  de  l'été  il 
y règne  un  courant  d’air  frais  et  agréable;  elle  est  à l’abri  du  vent  du 
nord,  mais  le  Fohn  s’y  fait  souvent  sentir  avec  une  fureur  terrible.  La 
vallée,  située  à environ  trois  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer,  ne  produit 
ni  noyers  ni  chênes;  outre  le  froment,  l’orge,  les  pommes  de  turre  et 
quelques  légumes,  on  y trouve  une  espèce  de  cerisier  sauvage.  Sa  branche 
d’industrie  est  l’éducation  du  bétail,  sans  oublier  que  la  majeure  partie 
de  la  population  sait  tirer  profit  des  étrangers  qui  visitent  ces  régions, 
soit  en  servant  de  guides,  cochers,  porteurs  ou  en  exerçant  un  petit  com- 
merce de  sculptures  en  bois,  de  plantes  ou  de  minéraux.  Sa  véritable 
aisance  n’existe  nulle  part,  aussi  peu  que  la  grande  indigence,  quoique  le 
voyageur  soit  continuellement  assiégé  de  mendiants. 

Le  village  lui-même  n’offre  rien  de  remarquable;  en  revanche  il  est 
le  point  de  départ  pour  les  excursions  aux  deux  Scheideck  et  à la  Strahl- 
eck,  au  Faulhorn,  au  Sehwarzhorn  et  aux  deux  puissants  glaciers,  facile- 
ment accessibles,  qui  viennent  so  terminer  dans  son  voisinage.  Entre  le 
Wetterhom  et  le  Mettenberg  repose  le  glacier  supérieur,  masse  énorme, 
profondément  crevassée  et  gercée,  qui  a bien  une  lieue  de  large  a son 
origine  sur  un  quart  d’heure  à son  extrémité  inférieure.  Un  cours  d’eau 
bruyant  et  sauvage  semble  soudainement  gelé  et  converti  en  une  glace 
d’un  bleu  étincelant  Le  glacier  est  en  partie  couvert  de  pierres  et  de 
débris,  et  & son  extrémité,  vulgairement  appelée  Nasc  (nez),  qui  pousse 
irrésistiblement  devant  soi  de  puissants  blocs  de  rochers,  s’élève  un  mon- 
ceau de  galets.  Le  Wetterhom  donne  le  jour  à un  ruisseau,  le  Metten- 
berg à un  autre;  tous  deux  se  réunissent  pour  former  la  Lütschine  supé- 
rieure dont  les  eaux  glaciales  vont  rejoindre  l'écoulement  du  glacier  in- 
férieur. 

Le  glacier  inférieur,  torrent  de  glace  monstrueux,  est  situé  beaucoup 
plus  bas;  il  s’étend  jusqu’à  la  Strableek,  et  a en  différents  endroits  une 
largeur  prodigieuse.  Son  extrémité  inférieure  est  située  entre  le  Metten- 
berg et  l’Eiger  et  est  plus  facilement  accessible  que  celle  du  glacier  su- 
périeur, auquel  il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup,  quoiqu’il  soit  moins  gercé 
et  crevassé.  H présente  une  particularité  très-intéressante.  Souvent  il  se 
forme  en  été,  à sa  partie  inférieure,  par  suite  de  la  fonte,  une  porte  de 
glace  énorme  qui  donne  passage  à la  Lütschine  noire  et  où  l’on  ne  peut 
s’aventurer  qu’en  usant  de  précautions,  à moins  que  les  parois  ne  soient 
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devenues  assez  fortes  par  la  fonte  pour  supporter  le  poids  qui  les  accable. 
Jadis  le  glacier  doit  avoir  été  beaucoup  plus  petit;  le  fait  est  qu’en  1GOO 
encore  il  s’y  trouvait  une  gorge  fréquentée  qui  conduisait  au  Valais; 
actuellement  sa  partie  supérieure  ne  peut  être  visitée  que  par  les  plus 
rudes  montagnards.  Quelques  touristes,  moins  fermes  sur  les  jambes,  se 
rendent  à Fluelenegg,  avec  sa  belle  vue  sur  Grindelwald,  et  de  là,  en  lon- 
geant la  caverne  du  Heidenloch  (Trou  des  païens)  à Barenogg,  petit  pla- 
teau recouvert  de  verdure,  sur  le  rebord  oriental  do  la  vallée. 

Avant  do  quitter  Grindelwald  pour  faire  l’ascension  du  Faulhom, 
nous  jetterons  encore  un  regard  dans  la  vallée  de  la  Ltltschine  noire.  A 
cet  effet  nous  suivons  en  aval  le  cours  de  la  rivière  qui  roule  déjà  une 
masse  d'eau  considérable  dans  son  lit  rocailleux.  A gaucho  de  la  route, 
les  flancs  de  l’Alpc  Wergisthal  s’élèvent  vers  les  hauteurs  de  la  Wengern- 
alp.  Bientôt  la  vallée  se  rétrécit;  nous  touchons  au  hameau  de  Schwandi 
et  à Burglauenen  et  apercevons  de  puissants  blocs  de  rochers  qui  doivent 
leur  position  à une  chute  de  montagnes;  ils  sont  recouverts  de  buissons 
verdoyants  et  fleurissants.  De  modestes  et  pittoresques  chaumières  do 
bois  viennent  s’y  adosser  et  de  magnifiques  noyers  étendent  au  loin  leurs 
bras  touffus. 

11  y a plus  do  deux  siècles  que  le  Faulhom  passait  déjà  pour  un 
des  principaux  points  de  vue  de  l’Oberland  ; ce  qu’on  vantait  surtout,  c’é- 
taient les  sept  lacs  que  l’on  découvre  de  son  sommet.  Il  n’était  cepen- 
dant guère  visité  que  par  les  Suisses,  jusqu'à  ce  qu'en  1832  un  aubergiste 
de  Grindelwald  y fit  construire  un  hôtel,  une  des  habitations  de  la 
Suisse  les  plus  élevées.  Le  Faulhom,  entre  le  lac  de  Brienz  et  la 
vallée  de  Grindelwald,  a 8261  pieds  de  haut  (8140  suivant  d’autres)  et 
est  composé  de  schiste  calcaire  noir,  friable,  décomposé  et  pourri  (faut)-. 
de  là  son  nom.  Sa  cime  est  à 200  pieds  au-dessous  de  la  limite  des 
neiges,  de  sorte  que  bien  avant  dans  l’été  encore  on  trouve  des  couches 
de  neige  dans  les  enfoncements  et  les  ravines.  L’ascension  de  la  mon- 
tagne aussi , quoique  de  rudes  montagnards  la  fassent  presque  à chaque 
saison  de  l’année,  ne  peut  être  entreprise  par  les  touristes  avant  la  fin 
de  juin,  et  ce  n’est  qu’avec  le  premier  juillet  que  l’hôte,  en  compagnie 
do  ses  cuisiniers  et  de  ses  domestiques,  se  rend  dans  sa  joyeuse  propriété 
pour  y recevoir  et  héberger  des  milliers  d’étrangers  jusque  vers  la  mi- 
septembre.  Plusieurs  chemins  conduisent  au  Faulhom.  Le  plus  court, 
mais  aussi  le  plus  pénible  et  le  plus  fatigant,  est  le  sentier  de  Sengg,  entre 
Boningen  et  Iseltwald,  qui  longe  le  Schwabhom.  Des  montagnards  expé- 
rimentés et  libres  de  vertige,  qui  ne  craignent  même  pas  les  dangers, 
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distingue  au  nord-ouest  lo  Chasserai , et  au  nord  le  Weissenstein.  Le 
premier  plan,  du  côté  du  nord,  est  formé  par  les  montagnes  s'élevant  du 
lac  de  Brienz  depuis  l'Angstmatthom  jusqu’au  Rotkhorn.  Au  nord-est  on 
aperçoit  les  dentelures  du  Pilate,  quelques  bandes  des  lacs  de  Zug  et  des 
Quatre-Cantons , le  Rigi,  le  Rossberg,  le  Stanscrhorn  et  le  Mythen. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à l'hôtel  du  Faulhorn,  dont  les  prix  sont 
relativement  modérés,  nous  prenons  le  chemin  qui  nous  conduit  de  l’autre 
côté,  à la  grande  Scheideck,  pour  nous  diriger  vers  Meiringen.  Ce  che- 
min, accessible  aux  montures,  descend  d’abord  vers  le  haut  Bachsee;  il  se 
déroule  ensuite,  sans  accidents,  et  en  suivant  une  douce  pente,  à travers 
les  pâturages  sans  arbres  du  Grindel,  jusqu’à  la  Scheidcck.  On  a tout 
le  temps  sous  ses  yeux  les  changeants  aspects  de  la  vallée  de  Grindel- 
wald  avec  ses  nombreuses  prairies,  et  de  la  haute  Montagne.  A la  Scheid- 
eck, autrement  dite  Dos  d’âne,  point  frontière  entre  Grindenwald  Hasli, 
débouche  le  chemin  qui,  partant  du  premier  de  ces  villages,  traverse  les 
hautes  gorges  par-dessus  le  glacier  le  plus  élevé  de  Grindenwald  non 
loin  des  masses  perpendiculaires  du  Wetterhom,  et  conduit  à Rosenlaui 
et  Meiringen.  On  trouve  à la  Scheideck  une  petite  et  simple  auberge, 
où  le  voyageur  se  repose  un  instant,  en  jouissant  d’une  belle  vue  sur  le 
Grindenwald,  dont  les  pentes  se  courbent  mollement  vers  l’ouest,  couvertes 
d’alpes,  de  taillis  et  de  huttes  nombreuses.  Au  nord  apparaissent  le 
Schwarzhorn  et  le  Faulhorn  avec  la  sombre  arête  qui  les  réunit,  la  verte 
Scheideck  de  Wcngern  ferme  au  loin  l’horizon,  tandis  qu’au  sud  s’élève 
la  pointe  dentelée  de  l’Eiger,  et  derrière  l'Eiger  le  Moine.  Plus  près  de 
nous,  la  cime  chauve  et  grisâtre  du  Mettenberg  et  la  pyramide  du  Schreck- 
horn;  à côté,  enfin,  se  dressent  les  sommets  du  Wetterhom,  d’où  se  dé- 
tache de  temps  en  temps  une  retentissante  avalanche  que  l’on  voit  rouler 
comme  un  torrent  dans  les  profondeurs.  Du  côté  de  l’est,  les  bois  em- 
pêchent la  vue  de  s’étendre  sur  les  alpes  qui  dominent  Rosenlaui,  où  nous 
allons  entrer.  Nous  descendons  à travers  des  alpes  crevassées  et  maréca- 
geuses; la  région  des  arbres  se  présente  bientôt  à nous,  et,  au  bout  de 
peu  de  temps,  nous  atteignons  quelques  antiques  et  superbes  sapins  lais- 
sant tomber  jusqu’au  sol  leurs  branches  touffues.  Magnifique  est  la  vue 
des  montagnes  de  la  vallée  de  Gentel,  et  celle  des  sommets  du  Tit- 
lis.  Arrivés  à l’alpe  d’Alpbiglon,  nous  traversons  le  pont  sous  lequel 
coulent  réunis  le  Girasbach  et  le  Rcichenbach;  la  partie  de  chemin  qui 
s’offre  alors  à nous  est  d’un  caractère  sauvage  et  romanesque  et  se  dé- 
roule à travers  de  beaux  sapins  noirs.  On  a un  beau  point  de  vue  sur 
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le  Wotterhorn , à l’endroit  communément  appelé  Hinterwnldsagi.  Nous 
continuons  à descendre  en  touchant  à la  plus  sauvage  partie  de  la  forêt 
Noire,  toujours  belle  malgré  les  déboisements  qu’elle  a eu  à souffrir  pen- 
dant les  vingt  ou  trente  dernières  années.  Après  avoir  franchi  l'alpe  de 
Broch  avec  scs  beaux  groupes  d’érables  à gauche  sur  le  penchant,  puis 
l’alpe  do  Breitcnbodcn,  nous  finissons  par  arriver  à Rosenlaui,  en  ayant 
souvent  sous  les  yeux  le  Wetterhom  et  les  sommets  de.  l'Engel. 

A Rosenlaui  sc  trouvent  des  bains  dont  les  sources  ont  été  décou- 
vertes en  1771.  On  no  tarda  pas  à faire  usage  de  cette  eau  abondamment 
carbonatée,  et  l’on  bâtit  tout  d’abord  une  petite  maison  de  bains,  dont 
un  bel  hôtel  construit  en  bois  prit  plus  tard  la  place.  Un  incendie  le 
détruisit  en  1800;  on  en  éleva  un  nouveau,  plus  bel  encore,  situé  quelque 
cent  pas  plus  bas  que  la  source,  dans  une  position  ravissante,  sous  une 
éminence  couverte  de  sapins,  tout  près  du  charmant  ruisseau  de  Reiehen- 
bach,  qui  forme  à une  faible  distance  de  là  une  gracieuse  cascade.  La 
maison  sert  d’hôtel  aux  touristes  et  de  Kurhaus  à ceux  qui  veulent  réta- 
blir leur  santé,  en  respirant,  à 4160  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
l'air  pur  des  alpes,  et  en  absorbant  l’eau  salutaire  de  la  source  ou  un 
petit-lait  fortifiant. 

Non  loin  des  jolis  bains  de  Rosenlaui  se  trouve  le  plus  beau  gla- 
cier de  la  Suisse,  le  splendide  glacier  de  Rosenlaui.  Un  sentier  aisé, 
bien  que  montant,  se  dirige  vers  le  sud.  En  vingt-cinq  minutes,  après 
avoir  côtoyé  des  débris  do  granit  et  des  pierres  polies  par  le  glacier,  alors 
que  celui-ci  s’étendait  plus  bas  que  maintenant  dans  la  vallée  de  l'Aar, 
nous  arrivons  au  pont  de  pierre  sous  lequel  bouillonne  et  mugit  le  Wciss- 
baeh,  dans  une  étroite  et  noire  gorge.  Au  sortir  d’un  taillis  de  sapins,  nous 
nous  trouvons  tout  à coup  devant  le  torrent  du  glacier.  Blanc  comme 
la  neige,  avec  des  reflets  bleuâtres,  et  formant  un  assez  puissant  cours  d’eau, 
il  serpente  à travers  de  vieilles  roches  dénudées  entre  le  Wetterhorn  et  le 
Rosenlaui.  A droite  du  spectateur  s'élèvent  les  flancs  du  Wellhorn,  à 
gauche  ceux  du  Tassenhorn  ot  du  Stellihom.  Au  milieu  gît  l’énorme 
masse  de  glace,  furieusement  crevassée,  mais  sans  neige  ni  gravoi;  partout 
la  glace  a presque  la  limpidité  du  verre;  les  fissures  et  crevasses  étincel- 
lent de  magnifiques  reflets  bleu  de  mer.  Qui  pourrait  dépeindre  ce  que 
l'on  voit  ici!  Personne  n’y  a réussi  encore.  Dans  ce  même  creux  de 
vallée  où  se  trouve  maintenant  le  glacier  gigantesque,  ont  dâ  être,  il  y a 
cent  cinquante  ans,  — les  documents  en  font  foi  — de  beaux  et  fertiles 
pâturages,  nourrissant  de  nombreux  troupeaux.  Il  est  souvent  possible 
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de  descendre  dans  les  crevasses  du  glacier,  quelquefois  jusqu’à  20  pieds 
de  profondeur.  On  reconnaît  alors  seulement  toute  la  pureté,  toute  la 
diaphanéité  de  la  glace;  on  voit  combien  elle  est  complètement  dégagée 
de  toutes  les  matières  qui  ont  pu  tomber  des  rochers  voisins,  tandis  qu’elle 
descendait  lentement  des  régions  les  plus  élevées.  Un  sentier  raide,  à gauche, 
conduit  à un  rocher  isolé  que  l’on  appelle  vulgairement:  le  Veilleur  du 
glacier.  Ce  nom  lui  a été  donné  par  les  guides,  qui  dans  sa  forme  gro- 
tesque veulent  reconnaître  de  loin  le  profil  d’un  visage  humain.  On  jouit 
de  là  d’une  vue  étendue  et  superbe  sur  toutes  les  sauvages  merveilles  du 
glacier  et  de  ses  romantiques  environs. 

Si  le  temps  est  sec  et  le  ciel  serein,  restez  quelques  jours,  et  plus 
longtemps  encore,  pourvu  que  vous  le  puissiez,  à Rosenlaui,  et  visitez 
le  glacier  à plusieurs  reprises,  afin  do  le  voir  sous  des  lumières  variées; 
c’est  là  une  source  de  jouissance.  D’ailleurs,  Bi  vous  avez  bon  pied  et 
que  vous  ne  reculiez  pas  devant  la  fatigue,  il  y a d’intéressantes  parties 
pédestres  à faire  sur  les  hauteurs  voisines  et  la  cime  des  rochers.  Sans 
doute,  le  touriste  qui  veut  en  quelques  semaines  goûter  au  vol  toutes  les 
beautés  pittoresques  de  la  Suisse,  devra  continuer  sa  route  le  jour  même 
de  son  arrivée,  et  nous-mêmes  ne  devons  pas  nous  attarder  plus  qu’il 
n’est  nécessaire.  Le  chemin  par  lequel  nous  descendons  de  Rosenlaui  est 
ravissant:  on  voudrait  à chaque  instant  s’arrêter  pour  regarder  devant  et 
derrière  soi.  Tantôt  un  petit  bois  sombre  nous  ferme  l’horizon  de  tous 
les  côtés,  tantôt  la  vue  s’ouvre  de  nouveau  sur  des  rochers  et  des  sommets 
à forme  originale;  ici  quelques  vertes  bandes  de  prairie;  là  une  cascade; 
plus  loin  un  moulin  avec  son  tic-tac;  enfin  voici  se  dérouler  l’alpe  la  plus 
belle  et  la  plus  fleurie,  avec  ses  petites  et  noirâtres  huttes  de  fromagers 
et  ses  gras  troupeaux,  agitant  leurs  clochettes  à l'attrayante  mélodie.  Le 
chemin,  il  est  vrai,  pourrait  être  en  maints  endroits  plus  commode  et 
mieux  entretenu;  moins  sale  aussi  pourrait  être  certaine  chaussée  rabo- 
teuse où  nous  sommes  obligés  de  nous  engager.  Mais  qu’importe!  Une 
course  dans  les  montagnes  n’est  pas  une  promenade  dans  un  parc  bien 
peigné,  et  les  petites  aventures  ont  leur  charme  pour  ceux  qui  n’en  ren- 
contrent pas  de  grandes  dans  la  vie.  Nous  côtoyons  tout  le  temps  le 
Reichenbach;  il  coule  d’abord  sans  trop  de  tapage,  mais  bientôt  il  se  brise 
avec  plus  de  force  contre  les  blocs  de  pierre  éparpillés  dans  son  lit,  et 
les  hauteurs  qui  enserrent  la  vallée  répercutent  de  plus  en  plus  le  fracas 
monotone  des  eaux.  En  une  heure  et  quelques  minutes  de  marche,  nous 
avons  franchi  l’espace  qui  sépare  les  bains  de  Rosenlaui  du  sommet  de 
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Zwirgi,  où  s’ouvre  sur  Meiringen  le  plus  ravissant  coup  d’œil.  Un  chemin 
en  zig-zng  et  à pentes  raides  nous  porte  rapidement  à Meiringen,  dans  la 
vallée  de  l’Aar. 


Avant  de  retourner  à Interlakon,  nous  devons  dire  quelques  mots 
en  général  des  excursions  que  l'on  peut  faire  dans  la  haute  Montagne, 
où  nous  avons  pénétré  en  venant  de  la  Grimsel  par  la  Strahleck.  Le 
nombre  des  touristes,  venus  de  l’étranger  en  Suisse,  auxquels  il  est  donné 
de  visiter  la  haute  Montagne,  est  rare.  Les  Anglais,  tout  aventureux  qu’ils 
sont,  ne  gravissent  eux-mêmes  que  rarement  les  Alpes  colossales,  couvertes 
de  neige  et  de  glace,  de  l’Oberland  bernois;  et  la  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  foulé  les  sommets  de  la  Jungfrau,  du  Moine,  de  l’Eiger,  du  Finster- 
Aarhom,  du  Wetterhorn  et  des  montagnes  voisines,  appartiennent  jusqu’ici 
à la  Suisse.  Les  cimes  des  Alpes  bernoises  offrent  - elles  moins  à la  cu- 
riosité des  touristes  que  le  groupe  du  Mont-Blanc,  le  Mont  Rosa  ou  les 
Michabelhbmer ? Certes  non;  mais  il  semble  aux  membres  eux-mêmes  du 
Club  alpestre  de  Londres  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  marcher  sur  la 
trace  des  Suisses,  et  il  y a d’ailleurs  assez  d’autres  montagnes  helvétiques 
que  l’on  acquiert  une  certaine  gloire  à gravir  le  premier. 

Joignez  à cela  qu’on  n’atteint  la  cime  des  montagnes  bernoises  qu’au 
prix  d'extraordinaires  fatigues  et  de  fréquents  dangers  que  peuvent  seuls 
braver  des  ascensionnaircs  hardis  et  expérimentés.  Aucune  de  ces 
cimes  ne  peut  être  gravie  en  un  jour,  ce  qui  augmente  les  difficultés 
de  l'ascension,  car  il  est  rare  que  plusieurs  beaux  jours  se  suivent 
On  ne  la  tente  d’ordinaire  qu’en  compagnie.  Dirigée  par  de  bons 
guides,  et  bien  pourvue  de  cordes,  d’échelles,  de  haches,  enfin  de 
tous  les  ustensiles  voulus,  la  caravane  cherche  toujours  à atteindre  le  pre- 
mier jour  un  plateau  situé  lui-même  à une  hauteur  considérable  et  où, 
à l’abri  d’un  rocher,  elle  puisse  passer  la  nuit  sur  la  pierre  ou  la 
glace.  Dès  le  point  de  l’aube,  on  se  remet  en  marche,  car  il  faut  at- 
teindre l’extrême  sommet  au  plus  tard  vers  midi,  si  l'on  veut,  en  descen- 
dant, arriver  avant  la  nuit  jusqu’aux  premières  huttes  des  fromagers.  Il 
s’agit  alors  tantôt  de  tourner  de  profondes  cassures  de  glacier,  ou  de 
traverser  des  ponts  aériens  de  neige  qui  menacent  de  s’écrouler  sous  vos 
pas.  Ici  ce  sont  des  murailles  presque  perpendiculaires  de  glace,  que  l’on 
ne  peut  gravir  que  quand  le  guide  y a péniblement  creusé  degré  après 
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degré;  là  d’effrayants  abîmes,  des  déchirures  béantes  qu’il  faut  franchir 
sur  une  chancelante  échelle;  plus  loin,  des  arêtes  couvertes  de  glace  et 
ayant  à peine  au-delà  d’un  pied  de  largeur,  tandis  que  de  part  et  d’autre 
on  a sous  les  yeux  des  profondeurs  insondables.  Arrivé  au  sommet,  on  y sé- 
journe une  heure  à peine,  souvent  même  quelques  minutes  seulement  : le  froid 
intense  et  l’air  violent  qui  y régnent  ne  permettent  pas  une  plus  longue 
halte;  mais  cette  heure-là,  on  ne  l’oublie  jamais.  La  coupole  du  ciel  est 
d’un  bleu  clair  et  profond;  le  soleil  envoie  d’étincelants  rayons  à la  terre 
que  couvre  une  vapeur  transparente.  On  ne  distingue  guère  aucune 
trace  d’habitations  humaines;  les  vallées  mêmes  ne  se  laissent  point  re- 
connaître; tout  au  plus  aperçoit-on  scintiller  ici  ou  là  le  miroir  de  quel- 
que grand  lac  des  Alpes. 

Toutes  les  chaînes  des  contreforts,  bien  que  s’élevant  en  certains  en- 
droits jusqu’à  la  limite  des  éternelles  neiges,  paraissent  écrasées  et  trans- 
formées en  une  suite  de  coteaux  insignifiants;  elles  s’inclinent  en  quelque  sorte 
devant  ces  montagnes  reines.  Ces  dernières  seules  sont  imposantes,  mais  avec 
un  tel  cachet  de  grandeur  qu’on  ne  peut  rien  leur  comparer,  si  ce  n’est  peut- 
être  la  mer  infinie.  Elles  se  dressent  là  en  longue  ligne,  et  derrière  ce  grandiose 
front  de  bataille  s’élève  encore  uno  masse  de  nouveaux  sommets.  A peine 
si  l’on  en  trouve  deux  ayant  une  forme  analogue:  c’cst  l’originalité,  la 
variété  même.  Presque  toutes  sont  de  la  base  à la  cime  enveloppées  de 
glace  comme  d’un  manteau  de  miroitante  hermine.  Mais  entre  une  mon- 
tagne et  l’autre,  autant  du  moins  que  la  vue  peut  y pénétrer,  se  trouvent 
tantôt  d’étroites,  tantôt  de  larges  vallées  ou  bassins,  abritant  des  glaciers 
aux  formes  tourmentées,  retraites  désolées  et  sauvages  que  la  légende  dé- 
signe comme  des  lieux  do  châtiment,  comme  le  séjour  d’âmes  humaines  dam- 
nées ou  de  mauvais  génies  ; car  dans  l’intérieur  de  la  Suisse,  on  ne  connaît 
pas  l’enfer  de  flammes  du  midi  ; on  n’y  parle  que  de  l’enfer  de  glaces  du 
nord,  et  cet  enfer  s’étend  dans  les  profondeurs  de  la  haute  Montagne. 

Oui , admirablement  belles  sont  ces  cimes  voisines  du  ciel  ; mais  il 
n’y  a là  pour  l’homme,  aucune  place  où  il  puisse  longtemps  stationner; 
les  bêtes  mêmes  de  la  montagne,  tout  amies  qu’elles  sont  de  la  solitude, 
reculent  devant  de  telles  hauteurs.  Elles  établissent  leur  séjour  ordinaire 
là  où  commence  la  zone  des  neiges  éternelles.  Retournons  donc  de  ces 
régions  de  glace  dans  les  vallées,  où  l’homme,  cet  être  sociable,  a fixé 
sa  demeure,  où  s’étendent  de  beaux  lacs  bleus,  où  les  cascades  se  préci- 
pitent du  haut  des  rochers,  où  les  fraîches  forêts  enlacent  de  leurs 
lisières  les  prairies  vertes  et  fleuries  et  les  champs  couverts  de  moissons, 
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où  enfin,  nu  lieu  de  la  mort  et  de  la  glaciale  solitude,  régnent  l’animation 
la  sérénité,  la  jeunesse  et  la  vie. 

Prenons  congé  d’Interlaken  et  du  gai  Biideli  et  prenons  place, 
à Neulinus,  sur  le  petit,  mais  rapide  bateau  h vapeur  qui,  fendant  les 
eaux  claires  et  brillantes  du  délicieux  lac  de  Thun,  doit  nous  conduire  à 
l’antique  et  importante  ville  seigneuriale  do  Thun.  Les  amis  que  nous 
avons  trouvés  dans  l’Oberland,  nous  rendent  au  départ  notre  salut  d’adieu; 
pour  la  dernière  fois  retentit  jusqu’à  nous  le  murmure  lointain  de  l’Aar 
gonflée,  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  au  sud  du  débarcadère.  Le  bateau 
se  met  en  mouvement  En  quelques  minutes  nous  avons  laissé  Darlingen 
à notre  gauche,  Suglaucnen  à notre  droite.  Bientôt  nous  sourit  sur  le 
bord  du  lac,  au  pied  de  modestes  collines,  le  gracieux  bourg  de  Lcissigent 
avec  son  petit  établissement  de  bains;  vis-à-vis  est  la  cascade  écumante 
du  Beatenbach,  au-dessus  de  laquelle  s’élève  la  montagne  avec  sa  ceinture 
de  bois.  Le  raide  contrefort  de  la  Nase  avance  hardiment  dans  le  lac 
sa  pointe  de  rochers,  et  nous  apercevons  au-delà,  dans  la  baie,  uno  série 
de  vieux  chalets  de  bois,  brunis  par  le  temps  et  bâtis  dans  le  style  de 
l’Oberland:  c’est  le  village  de  Merligen,  habité  par  des  gens  à l'esprit 
très-vif  et  aux  idées  fort  claires.  Un  ruisseau,  le  Grünbach,  se  jette  dans 
le  lac  près  du  village.  Grondant  sur  un  lit  de  rochers  polis,  il  sort  de  la 
vallée  tranquille,  solitaire  et  romantique  do  la  Justis  que  l’on  peut  voir  du 
lac  s'élever  du  côté  du  nord-est  entre  les  flancs  rigides  du  Rallig  et  du 
Guggis.  Tout  près  se  trouve  la  maison  de  Ralligen,  pareille  à «ne  tour. 

Là  jadis,  d’après  la  légende,  s’élevait  une  ville  importante,  du  nom  de 
Roll,  et  qui,  pour  l’impiété  de  ses  habitants,  se  vit  ruinée  un  jour  par  les 
gnomes  de  la  montagne,  cruellement  offensés.  Là  haut,  à gauche,  mais 
sur  une  éminence  médiocre , qui  sépare  la  berge  du  lac  de  la  vallée  de 
Kander,  nous  découvrons  Aeschi,  avec  sa  jolie  petite  église;  nous  attei- 
gnons ensuite  promptement  le  village  de  Spictz , commune  encore  Consi- 
dérable au  fond  d’une  anse  du  lac.  Ici  aussi,  au  moyen-âge,  était  une 
petite  ville  fortifiée,  qui  avait  déjà  perdu  toute  son  importance  il  y a plu- 
sieurs siècles.  Les  Romains,  et,  après  eux,  les  Vandales  ont  dû  y camj>er, 
d’après  la  tradition.  Toutefois  ni  l’histoire,  ni  aucun  document  ou  monu- 
ment remontant  aux  âges  passés  n’appuie  cette  donnée,  bien  qu’il  soit  in- 
dubitable que  la  voie  romaine  passait  dans  le  voisinage  de  Spietz.  Nous 
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savons  davantage  sur  l’antique  et  intéressant  château  de  l’endroit.  Bâti, 
dit-on,  par  Rodolphe  I'r  de  Striittlingen , roi  de  Bourgogne,  et  nommé  la 
Cour  d’or,  il  passa  en  1338  de  Jean  de  Striittlingen  à la  vieille  et  im- 
portante famille  bernoise  de  Bubenberg,  et  do  celle-ci  aux  Erlacb,  qui  le 
possèdent  encore.  La  vue  dont  on  y jouit  sur  le  lac,  les  rives,  les  hauteurs 
environnantes  et  une  partie  de  la  haute  Montagne  est  charmante , et  vaut 
la  peine  d’une  courte  visite  nu  château.  De  l’autre  côté,  sur  la  rive  nord 
du  lac,  s’étend  Sigriswyl,  nu  sommet  d’uii  des  premiers  échelons  de  la 
montagne.  Les  chalets  s’éparpillent  au  loin,  protégés  contre  le  vent  du 
nord  par  les  hauts  sommets;  il  s’y  trouve  un  établissement  de  cure  d’air. 
Du  milieu  du  lac  s’ouvre  une  vue  magnifique  sur  l’arrière-plan  de  la  vallée 
de  Frutig  et  les  cimes  neigeuses  de  l’Altel,  du  Doldenhoru,  de  l’alpe  de 
Blümli  et  des  montagnes  voisines.  Bientôt  après,  nous  apercevons  à gauche 
l’antique  Einigen,  autrefois  appelé  Paradis,  à cause  de  sa  situation  dans 
un  pays  fertile  et  de  l’air  pur  qu’on  y respire;  à droite,  Oberhofen,  avec  sa  haute 
tour,  jadis  propriété  de  Waltber  d’Eschenbach,  l’un  des  meurtriers  de  l’em- 
pereur Albert  I*r;  mais  le  regard  est  surtout  attiré  par  la  pyramide  aussi 
régulière  que  gigantesque  du  Niesen.  Nous  approchons  déjà  de  l’extré- 
mité du  lac,  au  point  où  il  reçoit  dans  ses  eaux  la  sauvage  Kandcr,  qui, 
après  s’être  frayé  un  passage  à travers  une  chaîne  de  collines,  débouche 
dans  un  canal  artificiellement  creusé  et  dont  les  deux  bras  forment  un 
grand  delta.  Nous  pouvons  dès  maintenant  saluer,  sur  la  hauteur  où  il 
s’élève,  le  château  de  l’antique  Thun.  Après  avoir  laissé  derrière  soi 
Hilterfingen,  le  bateau  à vapeur  s’engage  dans  l’Aar  entre  la  maison  de 
campagne  appelée  Chartreuse  et  le  petit  château  neuf  do  Schadau,  ma- 
gnifiquement bâti  en  vieux  style  gothique.  Sur  la  rive  gauche  de  l’Aar 
s’allonge  le  village  de  Scherzlingen.  Tout  à coup  la  machine  s’arrête; 
nous  voici  au  débarcadère;  nous  jetons  encore  un  dernier  regard  sur  le 
lac  et  les  hautes  alpes,  puis  une  belle  rue  nous  conduit  dans  la  ville. 

Le  lac  de  Thun  a 35/4  lieues  suisses  de  longueur,  et  presque  trois 
quarts  de  lieue  de  largeur;  sa  plus  grande  profondeur  est  de  728  pieds; 
il  est  situé  à 1713  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  plus  con- 
sidérable affluent  est  l’Aar  et,  après  celle-ci,  la  Kander;  il  reçoit  en  outre 
le  Lombach,  le  Grtinbaeh  près  Merlingen,  le  Sandbach,  le  Guntenbach, 
et  nombre  d’autres  cours  d’eau.  Les  rives  du  lac  sont  presque  partout 
ou  plates,  ou  bordées  de  moyennes  éminences.  Les  plus  considérables 
hauteurs  s’élèvent  du  côté  nord-est,  près  de  Sunglauenen,  Merligen  et 
Sigrisvryl.  Aussi  la  belle  route  carrossable  qui  suit  les  bords  du  lac  a-t- 
elle  été  battue  sur  la  rive  sud.  A l’encontro  du  lac  de  Brienz,  qui  ne 
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faisait  qu’un  avec  lui  à une  époque  des  plus  reculées,  le  lac  de  Thun  est 
souvent  tranquille  et  rarement  agité  avec  violence.  La  plupart  du  temps, 
des  brises  régulières  plissent  ses  flots  d’un  vert  profond,  et  alors  même 
qu’une  forte  tempête  le  tourmente,  il  ne  ressemble  pas  encore  au  lac  de 
Brienz  ; car  il  n’est  dangereux  que  pour  les  bateliers  imprévoyants  et 
maladroits  ne  sachant  pas  se  mettre  à l’abri  dans  les  anses  nombreuses 
dont  il  est  dentelé.  Toujours  et  partout,  il  offre  au  touriste  un  gracieux 
coup  d’œil.  Ici,  sur  le  bord  du  lac,  est  campé  tantôt  un  groupe  riant  de 
maisons,  tantôt  un  petit  château  entouré  de  vergers,  derrière  lesquels  prés 
et  champs  s’élèvent  sur  de  moutonnants  terrains;  là,  débouche  dans  le 
lac,  & travers  une  berge  plate  et  ornée  de  bois,  un  cours  d'eau  derrière 
lequel  apparait,  entre  de  hautes  et  raides  montagnes,  une  large  et  riante 
vallée.  En  d’autres  endroits  des  rochers  perpendiculaires,  s’avançant  en 
promontoires  dans  le  lac,  forment  de  petites  baies  semées  d'écueils;  ces 
rochers  sont  revêtus,  jusqu’à  une  grande  hauteur,  de  bois  sombres  au-des- 
sus desquels  émerge  tantôt  une  zone  de  verdure,  tantôt  une  alpe  riante. 
Aucun  point  de  la  rive  ne  ressemble  à l'autre  ; mais  aucun  n’est  ni  sau- 
vage, ni  effrayant,  ni  désagréable  à voir.  Partout  mère  nature  a su  mettre  au 
grand  jour  les  plus  jolis  côtés,  et  voiler  ou  placer  à l’arrière-plan  ce  qui 
ne  convient  pas  parfaitement  à l’harmonie  du  paysage. 

Nous  voici  à Thun,  vieille  colonie  celtique,  bâtie,  comme  Genève, 
Zfirich,  Lucerne  et  Bienne,  à l’extrémité  inférieure  d’un  lac,  au  point 
où  s’échappe  le  trop  plein  des  eaux  du  bassin.  Les  maisons  des  pre- 
miers colons,  cela  n’est  pas  douteux,  s’élevaient  sur  l’éminence  où  est 
bâti  le  château,  car  Thun,  Dunum,  signifie  hauteur,  et  même  hauteur 
fortifiée  sur  le  bord  de  l'eau.  On  n’a,  il  est  vrai,  découvert  en  aucun 
endroit  d’antiquités  celtiques,  mais  on  en  a trouvé  dans  le  voisinage,  et 
il  est,  en  outre,  plus  que  vraisemblable  que  la  colonie  romaine  s’est  éta- 
blie sur  l’emplacement  de  la  colonie  celto;  or  l’emplacement  de  la  colonie 
romaine  était  certainement  situé  sur  la  rive  droite  de  l’Aar,  où  des  usten- 
siles romains  ont  été  déterrés.  Thun  n’apparaît  pour  la  première  fois  dans 
l’histoire  qu’en  1133.  Ses  possesseurs,  les  importants  seigneurs  do  Thun. 
cédèrent  château  et  village  au  duc  de  Ziihringen,  de  qui  ils  les  obtinrent 
de  nouveau  en  fief.  Après  l’extinction  de  la  ligne  des  Ziihringen,  Thun 
passa  aux  comtes  de  Kibourg,  sous  la  seigneurie  desquels  elle  prit  un 
grand  essor,  bien  qu'elle  se  trouvât  mêlée  à de  fréquentes  guerres  et 
querelles. 

Berne  tenta  de  bonne  heure  d’obtenir  la  possession  de  la  seigneurie 
de  Thun,  et,  malgré  de  nombreux  échecs,  continua  ses  efforts  dans  ce 
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sens;  elle  obtint,  en  1375,  qne  le  château  lui  fut  donné  en  gage,  et  l’ac- 
quisition complète  eut  lieu  en  1384.  A partir  de  ce  moment,  les  ^gracieux 
sires  de  Berne“  restèrent  en  possession  de  la  seigneurie,  mais  la  ville  do 
Thun  conserva  un  peu  plus  d’indépendance  que  les  autres  villes  du  pays, 
car  elle  avait  son  Conseil  à elle,  formé  de  scs  meilleurs  citoyens.  Au 
temps  de  la  république  helvétique,  Thun  fut  même  le  chef-lieu  du  canton 
d'Oberland,  qui  n'exista  cependant  que  jusqu’en  1803.  Dans  les  dernières  an- 
nées, cette  ville  a encore  gagné  en  importance.  En  1704  elle  ne  comptait 
pas  plus  de  1750  âmes  environ,  elle  en  compte  aujourd’hui  3700  et  est 
devenue  tête  de  chemin  de  fer. 

La  situation  de  Thun  est  charmante.  La  ville  n’est  pas  baignée 
par  le  lac,  il  est  vrai,  mais  elle  s’élève  sur  les  bords  de  I’Aar,  dont  les 
deux  bras  la  traversent  et  possède  de  ravissants  environs.  Antique  et 
original  est  l’aspect  de  la  ville  proprement  dite,  avec  ses  murailles  créne- 
lées , sa  tour  du  guet  et  ses  trottoirs  à balcon  derrière  lesquels  on 
a établi  des  magasins;  du  côté  de  l’ouest,  surtout,  elle  offre  un  coup-d’œil 
intéressant  Au-dessus  de  la  ville,  sur  une  respectable  élévation  qui  la 
domine,  se  dressent  le  château  et  l'église  paroissiale.  La  partie  la  plus 
ancienne  du  château  a été  bâtie  en  1182.  C’est  un  vieil  et  solide  édifice, 
flanqué  de  quatre  tours,  dont  les  fenêtres  ouvrent  sur  la  vallée  de  l’Aar 
et  le  lac  une  vue  ravissante.  Sa  plus  grande  merveille  est  une  cheminée 
au  manteau  réellement  gigantesque.  A côté  est  le  bâtiment  plus  moderne 
élevé  en  1429,  ou  palais  municipal,  et  tout  près  l’église  paroissiale,  qui, 
fondée  vraisemblablement  en  993  par  la  reine  Berthc-Ia-Fileuse,  de  Bour- 
gogne, reçut  en  1738  sa  forme  actuelle,  sauf  le  vieux  porche  et  le  clocher. 
On  arrive  à l’église  par  un  escalier  couvert  et  un  chemin  carrossable. 
Les  pavillons  du  cimetière  offrent  aussi  une  vue  superbe  sur  le  lac,  les 
deux  rives,  l’ouverture  des  vallées  de  la  Simme  et  de  la  Kander,  les 
chaînes  intéressantes  du  Nicsen  et  du  Stockhorn,  une  partie  des  hautes 
Alpes,  la  Jungfrau,  le  Breithom,  l’alpe  du  Bliimli  et  de  Doldenhom. 
Parmi  les  autres  édifices  de  Thun,  l’hôtel  de  ville  mérite  seul  d’être  visité  : 
on  y trouve  d’importantes  archives  riches  en  vieux  documents,  et  la  bi- 


bliothèque de  la  ville. 

Thun  est  très  riche  en  promenades.  On  peut  tantôt  se  diriger  du 
côté  du  vieux  Scherzlingen,  où  se  trouvait  la  plus  antique  église  paroissiale 
de  Thun,  et,  de  là,  gagner  le  magnifique  Schadau  et  les  superbes  allées 
de  son  parc,  tantôt  suivre  le  cours  de  l’Aar  et  l’allée  qui  traverse  la 
Bachlimatte,  pour  arriver  à Bachigut,  où  se  trouvent  aussi  de  jolies  plan- 
tations d'arbres.  On  a encore  le  bois  dit  des  Chartreux  (Karthauserholz, 
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la  jolie  cascade  de  l’Hunibach , ou  le  Jacobshiibeli , ce  promontoire  qui 
forme  le  parc  do  l’hôtel  Bellevue  ; de  lit  on  a une  perspective  qui 
compte  avec  droit  parmi  les  plus  belles  de  la  contrée  et  embrasse  le 
lac  avec  ses  bords,  les  chaînes  du  Niesen  et  du  Stockhorn,  l’alpe  du 
Blüinli,  le  Doldenhom,  le  Breitliom,  et  le  superbe  groupe  de  la  Jungfrau. 
Vous  pouvez  encore  ou  descendre  ou  remonter  le  lac,  ou  visiter  enfin  les 
villages  situés  au  pied  du  Stockhomberg , Stiiffisburg,  Sehnitweîherbad, 
Amsoldingen,  Thierachem,  Blumenstoin,  et  toutes  ces  campagnes,  toutes 
ces  villes  riantes,  — le  nom  importe  peu  — qui  invitent  le  touriste,  et 
sont,  en  effet,  fréquemment  visitées  par  ceux  qui  s'arrêtent  pendant  quel- 
ques semaines  & Thun,  pour  y jouir  du  repos  et  de  la  pureté  do  l’air. 

Nous  devons,  avant  de  quitter  Tbun,  mentionner,  bien  que  briève- 
ment, deux  excursions  de  montagne  que  l'on  fait  fréquemment,  l’une  ayant 
pour  but  le  Stockhorn , l'autre  le  Niesen.  Parlons  d'abord  du  Stockhorn, 
dont  le  sommet  bizarre  attire  le  regard  par  sa  pointe  en  forme  de  nez. 
Quatre  chemins  conduisent  jusqu’à  cette  cime,  située  à 6760  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  va  par  Amsoldingen,  Thierachem,  Wcis- 
senbourg  ou  Erlenbach.  De  chacun  de  ces  quatre  villages,  l’ascension, 
assez  pénible , demande  quatre  heures.  Mais , pour  des  ascensionnaires 
non  sujets  au  vertige,  l’excursion  nç  présente  aucun  danger  véritable, 
et  partout  le  coup  d’œil  dédommage  des  fatigues  éprouvées.  Le  touriste 
voit  en  effet  se  dérouler  devant  lui  toute  la  chaîne  des  hautes  Alpes,  de- 
puis le  Gliimisch,  dans  le  canton  de  Glaris.  et  le  Titlis,  dans  l’Untcrwald, 
jusqu’à  In  Dent  du  midi  dans  le  bas  Valais;  on  peut  même  apercevoir  le 
Mont  - Blanc , le  Moléson , les  cimes  dentelées  de  la  chaîne  de  Brenbvre 
dans  le  pays  do  Vaux , les  sommets  de  la  tour  d’Av  et  de  la  tour  de 
Mayen,  ainsi  que  le  Wcisshom,  dans  la  vallée  de  Turtmann.  On  a en 
même  temps  sous  les  yeux  la  plaine  riche  et  bien  cultivée  qui  s’étend 
entre  les  hautes  Alpes  et  le  Jura. 

Le  Niesen  est  encore  plus  fréquemment  visité  que  le  Stockhorn. 
C’est  une  superbe  pyramide  régulière  qui  sc  dresse  dans  les  nuages  entre 
la  vallée  de  la  Kander  et  celle  de  la  Simme.  Le  chemin  le  plus  court 
et  le  plus  suivi  va  de  Thun  à Wimmis;  un  autre,  plus  raide  et  moins 
commode,  passe  par  Miihlenen,  dans  la  vallée  do  la  Kander.  De 
chacun  de  ces  deux  endroits,  l’ascension  demande  quatre  heures  à tra- 
vers forêts,  alpes  et  gravois,  avant  d’atteindre  la  modeste  auberge  de 
montagne  située  sur  le  Niesen,  et  où  l'on  peut  très  bien  passer  la  nuit. 
On  arrive,  de  là,  en  vingt  minutes  au  sommet  proprement  dit  (7280  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vue  est  plus  riche  encore  que  du 
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Stockhorn  ; à peine  si  l'on  peut  y comparer  celle  dont  on  jouit  du  Roth- 
liom  de  Brienz.  Le  Niesen  est  une  vraie  montagne  de  promeneurs  et  de 
touristes.  Qui  veut  Lien  connaître  l'Oberland  doit  la  gravir;  on  voit  en 
relief  tout  le  pays  plat  jusqu’au  Jura,  le  territoire  des  basses  montagnes 
entre  l’Emmenthal  et  le  lac  de  Thun,  les  vallées  de  Kien,  de  Frutigen, 
d’Adelboden  et  de  la  basse  Sirnme  avec  leurs  innombrables  groupes  do 
montagnes  et  vallées  latérales,  enfin  les  hautes  Alpes  mêmes  formant  un 
vaste  cadre  circulaire  et  la  pyramide  du  Niesen.  Parmi  les  montagnes 
les  plus  imposantes,  se  présente  surtout  au  regard  l’alpe  du  Bliimli  dans 
tout  son  éclat,  et,  à côté  d'elle,  le  Doldenhorn,  le  Balmhorn  et  l’AItels; 
le  coucher  du  soleil,  en  enflammant  les  alpes,  prête  à ces  hauteurs  un 
aspect  d’une  beauté  vraiment  féerique. 

Mais  aussi  les  autres  sommets  presque  innombrables  des  alpes  méri- 
tent d'être  soigneusement  contemplés:  là,  au  nord-ouest,  la  tête  neigeuse 
du  Titlis,  les  Wetterhômer  avec  leurs  trois  pointes,  le  Schreckhom,  l’Ei- 
ger,  le  Moine  et  la  Jungfrau,  et,  se  rattachant  à ces  montagnes,  pres- 
que dans  le  midi,  les  cimes  et  coupoles  qui  forment  l’arriëre-plan  de  la 
vallée  de  Lauterbrnnnen , et  au  sud-est,  la  Dent  blanche,  la  Dent  des 
bouquetiers,  le  Wildstrubel,  les  Diablerets,  l’Oldenhom,  et  enfin  la  belle 
Dent  du  midi  dominant  nu  loin.  Quand  le  jour  est  clair,  on  peut  même 
apercevoir  le  Mont-Blanc  en  Savoie.  Sans  doute,  les  cimes  les  plus  voi- 
sines ne  paraissent  pas  si  grandioses,  si  imposantes,  si  majestueuses  que 
du  Faulhorn;  l'éloignement  plus  considérable  les  fait  paraître  plus  petites 
et  met  moins  en  relief  leurs  formes  originales;  mais  le  panorama  du  Niesen 
est , en  revanche , beaucoup  plus  riche  et  plus  varié , et  le  paysage  situé 
aux  pieds  de  la  pyramide  du  Niesen  est  admirablement  beau  et  gracieux. 

En  quittant  Thun  pour  continuer  notre  voyage,  nous  ne  descendons 
pas  le  courant;  une  voiture  légère,  traînée  par  des  chevaux  rapides,  nous 
conduit,  en  passant  par  la  grande  plaine  de  l’Almend  de  Thun,  vers  l’an- 
tique Gwatt,  et,  de  là,  non  loin  de  la  vieille  tour  de  Strattlingen,  remon- 
tant, dit-on,  à l’époque  bourguignonne  ; puis  nous  suivons  le  bord  du  lac, 
et  entrons  dans  la  vallée  de  la  sauvage  Kander,  nous  dirigeant  vers 
Mtihlcnen,  sur  la  rive  droite  du  cours  de  la  Kander.  C'est  ici  que  débouche 
le  petit  Suldthnl  (vallon  de  la  Suldt)  dans  lequel  on  arrive  d’Interlaken 
par  la  vallée  de  Saxeten;  la  route  oblique  ensuite  en  aval  vers  le  Niesen 
en  passant  la  rivière  par  le  pont 

Nous  arrivons  bientôt  après  dans  le  village  de  Reichenbach,  non  loin 
de  l’embouchure  du  Kienthal  (vallée  do  la  Kicn),  d’où  une  route  très-in- 
téressante conduit  dans  l'intérieur  des  montagnes,  en  passant  par  les  vil- 
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lnges  de  Kicn,  Seharnachthal  et  Kienthal  et  à travers  le  Sausgrat  et  la 
Sefinenfurkc.  En  aval  do  Reiehenbach  le  paysage  arrosé  par  la  Kander 
prend  le  nom  de  vallée  do  Frutigen.  Ce  grand  et  beau  village  est  chef- 
lieu  de  district,  et  compte  3500  habitants.  Ses  rues  sont  larges  et  ses 
belles  maisons  de  bois  sont  bâties  sur  la  rive  gaucho  de  la  Kander. 
Ici  débouche,  dans  la  vallée  do  la  Kander,  la  vallée  tranquille,  mais 
peuplée,  d'Adelboden  ou  d’Engstlig.  Enfermée  entre  des  pentes  boisées 
et  des  pâturages,  cette  vallée,  nu  fond  de  laquelle  coulent  les  eaux 
tapageuses  de  l’Engstligcn , s’étend  sur  une  longueur  do  huit  lieues;  de 
nombreuses  petites  vallées  latérales  viennent  y aboutir.  Le  chef- lieu 
est  Adelboden,  petit  village  dans  le  fond  élargi  de  la  vallée;  un  peu 
plus  haut  l’on  rencontre  une  belle  cascade  qui  va,  en  doux  sauts  gi- 
gantesques, se  briser  sur  les  rochers  pour  dispnraître  ensuite  dans  la 
profondeur. 

Deux  sentiers  conduisent  d’Adelboden  dans  les  vallées  avoisinantes, 
l’un  par  l’Engstligcn  - Alp , enfermé  par  des  rochers  et  des  glacières , de- 
bouche  vers  la  Gemmi,  l'autre  s’éloigne  dans  la  direction  An  der  Lcnk 
par  le  ravissant  défilé  du  Hohcnmoos. 

Au-dessus  de  Frutigen  commence  la  véritable  vallée  de  la  Kander, 
paysage  charmant,  riche  en  souvenirs  historiques. 

De  l’autre  côté  de  la  rivière  la  route  oblique  dans  la  direction  du 
sud,  le  long  de  la  Tellenbourg,  gigantesque  tour  carrée  ayant  pour 
dépendances  un  amas  de  bâtiments  d’un  aspect  sombre.  La  Tellen- 
bourg appartenait  jadis  aux  puissants  seigneurs  de  Weissenbourg.  Quel- 
ques maisons  clair-semées  se  trouvent  dans  le  fond  très-étroit  de  la  vallée, 
d’où  la  route  continue  à graviter.  Sur  une  colline  escarpée  couverte  de 
sapins , l’on  voit  trôner  les  ruines  pittoresques  de  la  FelBenbourg, 
château  qui  fut  jadis  conquis  par  les  paysans.  Cependant  la  route  com- 
mence à devenir  plus  escarpée;  une  marche  rapide  nous  porte  au  bord 
de  l’étang  dit  Mitholz,  d’où  l'on  aperçoit  par-dessus  les  basses  mon- 
tagnes un  coin  de  la  délicieuse  BlUmlisalp,  qui  annonce  le  voisinage 
des  hautes  Alpes.  La  contrée  est  solitaire,  mais  le  fond  de  la  vallée  s'est 
élargi;  après  une  demi-heure  de  marche  nous  arrivons  au  village  de  Kan- 
dersteg,  point  de  rassemblement  des  voyageurs  de  la  Gemmi.  Ce  vil- 
lage aux  petites  maisons  de  bois  simples  et  modestes,  entourées  de  char- 
mants petits  jardins  et  de  vertes  prairies  arrosées  par  un  limpide  ruisseau, 
se  trouve  dans  une  situation  assez  pittoresque,  englobé  pour  ainsi  dire 
dans  des  masses  de  rochers  hauts  et  escarpés.  Kandersteg  offre  des  points 
de  vue  ravissants  et  bon  nombre  de  touristes,  y compris  des  dames,  y font 
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des  excursions,  notamment  au  lac  d’Oesehinen,  par  le  Dundengrat,  dans 
le  Kientlial,  d’où  l’on  atteint  le  beau  village  de  Lauterbrunnen  par  la  Se- 
sinenfurke.  Un  sentier  étroit  conduit  en  amont  de  l’Oeschinenbach  (ruis- 
seau de  t'Oesebinen)  dans  le  charmant  et  admirable  vallon  de  l’Oesehinen. 

Le  fond  de  la  vallée,  enclavé  par  de  hauts  rochers  perpendiculaire- 
ment assis  et  d’où  les  torrents  jaillissent  semblables  à des  filets  d’argent, 
est  occupé  par  le  lac  d’Oeschinen,  charmant  et  mélancolique,  où  les  cimes 
neigeuses  de  la  RIttmlisalp  se  mirent  dans  des  eaux  limpides  et  transpa- 
rentes. Jusque  là,  la  plupart  des  touristes  se  rendent  à pied;  le  sentier 
prend  ensuite  une  direction  ascensionnelle  vers  la  verte  Oesehinenalp; 
on  y jouit  d’une  vue  superbe  sur  le  Wildstrubel,  l’Ammerthom  et  l’Olden- 
hom,  riches  en  passages  dangereux  et  vertigineux,  d’où  l'on  atteint  enfin 
le  point  culminant  du  Dundengrat  C’est  là  que  la  Blttmlisalp  se  présente 
dans  toute  sa  splendeur,  et  le  regard  embrasse  simultanément  le  Doldenhorn, 
les  montagnes  avoisinantes,  le  paysage  de  la  Kien,  le  lac  de  Thun  et 
les  bords  de,  l’Aar  jusqu’à  Berne. 

Du  Dundengrat,  la  route  descend  vers  le  Bundlægem  et  serpente 
vers  le  charmant  fond  de  la  vallée  du  Tschingel,  couverte  de  chalets 
dans  le  voisinage  desquels  l’on  rencontre  la  belle  et  imposante  chute  du 
Dundenbaeh,  qui  se  précipite  par-dessus  un  mur  de  rochers  grisâtres.  Une 
excursion  dans  le  sauvage  et  solitaire  vallon  de  Gastem  est  non  moins 
intéressante  que  celle  au  Dundengrat.  Ce  vallon  s’étend  en  amont  jusqu’au 
Kandergletscher  (glacier  de  la  Kander),  à travers  une  gorge  étroite  et 
sinistre,  appelée  la  Klus,  et  dans  laquelle  coule  la  Kander  écuraante  et 
fougueuse  ; le  chemin  s’élève  par-dessus  des  plateaux  polis  et  glissants  vers 
le  haut  de  la  vallée  qu’enferment  le  Doldenhorn , le  Fisistock  et  l’Altels. 
Tantôt  la  vallée  se  resserre  en  forme  de  gorge,  tantôt  elle  s'élargit;  ici 
coulent  de  jolis  ruisseaux  paisibles,  là  écument  des  cascades;  ici  est  sis 
l’unique  et  modeste  hameau;  plus  loin  de  superbes  pâturages  alpestres 
se  déroulent  comme  un  tapis  de  velours;  là,  des  éboulemcnts  couvrent  le 
bord  de  la  vallée;  à l’arrière-plan,  s’élève,  vers  la  cime  du  Tschingel,  le 
glacier  de  la  Kander,  avec  ses  monstrueuses  cassures  et  ses  gouffres  béants. 
C’est  un  admirable  tableau  que  celui  qui  s'offre  ici  au  regard,  d’autant 
plus  admirable  et  plus  rare,  à mesure  que  l’on  s’élève,  mais  surtout  au 
moment  où  nous  posons  pour  la  première  fois  avec  précaution  un  pied  mal 
affermi  sur  le  glacier,  et  où  nous  cherchons,  entre  d'effrayantes  profondeurs, 
à arriver,  par-dessus  la  cime  du  Tschingel,  jusqu’à  l’arrière-plan  de  la 
vallée  de  Lauterbrunn.  Tl  y a un  autre  chemin  non  moins  intéressant, 
non  moins  pénible  et,  aussi,  non  moins  dangereux  pour  les  ascensionnistes 
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non  exercés.  C’est  celai  qui,  à travers  la  vallée  de  a Gastern,  passe 
également  par  les  glaciers,  et,  franchissant  le  Liitschenberg,  arrive  à 
Vispach  et  Lenk  dans  le  Valais. 

Un  défilé  beaucoup  plus  fréquenté  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  c’est  le  sentier  qui,  par-dessus  le  célèbre  col  de  la  Gemmi,  con- 
duit aux  bains  de  Lenk;  des  milliers  de  touristes  le  suivent  tous  les  ans 
à pied  ou  à cheval,  partie  pour  arriver  par  là  dans  le  canton  du  Valais 
et  ensuite  à Berne,  partie  pour  ses  intéressant»  points  de  vue.  De  Kan- 
dersteg,  le  chemin,  au  bout  de  quelque  temps,  nous  conduit,  non  loin  de 
la  Kandcr,  jusqu’à  Eggenschwand , où  il  franchit  le  ruisseau  de  la  vallée 
et  de  là  s’élève  en  zig-zag  au  pied  du  Gellihorn  par-dessus  un  sol  tout 
rocailleux.  Çà  et  là  se  présentent  d’intéressants  coups  d’œil,  tantôt  sur 
la  longue  et  tranquille  vallée  de  la  Kander,  tantôt  sur  la  partie  antérieure 
de  la  solitaire  vallée  de  Gastern,  tantôt  sur  les  imposantes  montagnes  à 
l’entour,  le  Doldenhorn,  la  Frau,  l’Altels.  Nous  atteignons  bientôt 
la  frontière  vers  le  canton  du  Valais  et  une  marche  vigoureuse  nous  trans- 
porte sur  l'alpe  Wintereck,  parsemée  de  quelques  méchantes  ba- 
raques, et  de  là  à la  Bolitaire  station  de  douane  et  de  montagne  appelée 
Schwarenbach.  Cette  dernière  se  trouve  déjà  à une  hauteur  de  GOOO 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  en  hiver  elle  est  souvent 
couverte  par  la  haute  neige.  Les  caravanes  de  voyageurs  exténués 
de  fatigue  aiment  à se  reposer  dans  le  voisinage  des  lieux  auxquels 
fait  allusion  le  poème  de  Zachnrée  Wemer  intitulé  „le  24  février" 
poème  jadis  célèbre,  mais  peu  connu  de  nos  jours.  La  contrée  est  aussi 
sauvage  qu’elle  est  grandiose  et  remarquable.  Plus  au  sud,  on  trouve 
un  lac  alpestre  (le  Daubensee)  d’une  demi-lieue  environ  de  longueur.  Ce 
lac,  dont  l’eau  est  noirâtre,  est  très  souvent  encore  couverte  d’une  couche 
de  glaces  au  milieu  de  l’été;  un  sentier  conduit  le  long  de  ce  lac  vers  le 
défilé  de  Daube,  situé  sur  la  hauteur.  Entre  le  Schneehorn  et  le 
Strubelhorn  s’étend  l’imposant  glacier  de  Lammern;  à gauche,  on 
découvre,  du  haut  d'un  monticule  rocailleux,  une  vue  magnifiquement 
surprenante  et  sauvage  sur  la  vallée  de  Dala,  enfermée  par  de  hautes 
montagnes,  et  depuis  la  vallée  du  Rhône  jusqu’à  la  majestueuse  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  neige  qui  séparent  le  Valais  du  Piémont 

Voici  les  pics  grandioses  de  Mischabel  menaçant  le  ciel,  et  non  loin 
d’eux  le  Monte-Rosa,  le  Bruneckhorn,  le  Weisshorn  et  le  Mont  Cer- 
vin  ne  présentent  pas  un  spectacle  moins  imposant  dans  leur  forme  ori- 
ginale à l’arrière-plan  des  ravissantes  vallées  de  Saus  et  de  Viége.  Quel- 
ques pas  seulement  séparent  le  défilé  de  la  station-étape  sur  la  Daube, 
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où  un  sentier  décrit  de  nombreux  contours  péniblement  tailles  dans  une 
paroi  de  rochers  escarpés  fendue  du  haut  en  bas  et  détachée  presque  per- 
pendiculairement Ce  sentier  ou  chemin,  qui,  dans  certains  endroits,  n’a 
qu’une  largeur  de  3 à 5 pieds,  avait  été  pratiqué  de  1737  & 1770,  par  une 
société  d'actionnaires , dans  les  rochers  que  l’on  a fait  sauter  à cet  effet 

Il  est  d’une  longueur  de  0095  pieds;  des  murs  protecteurs  ont  dû 
être  construits  aux  passages  les  plus  escarpés  et  aux  contours,  pour  garer 
contre  des  précipices  d’une  profondeur  immense.  Çà  et  là  le  rocher  gri- 
sâtre est  suspendu  au-dessus  du  sentier,  ce  qui  force  le  cavalier  de  se 
pencher  à gauche.  Durant  le  parcours,  la  vue  en  amont  et  en  aval  n’est 
libre  que  pendant  quelques  instants,  mais  on  entend  distinctement  la  voix 
des  voyageurs  qui  marchent  sur  la  hauteur  ou  dans  le  vallon;  tout  à fait 
en  bas,  au  pied  de  la  roche,  qu'on  nomme  la  roche  bleue,  s'étend  un 
désert,  couvert  de  décombres;  les  habitations  et  les  établissements  des 
bains  de  Louêchc  se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  contrée 
inulte. 

Il  n’existe  pas  de  dangers  réels  pour  le  voyngeur  armé  de  prudence  ; 
mais  des  accidents  peuvent  facilement  arriver  si  les  personnes,  prises  de 
vertige,  abandonnent  la  main  du  guide,  ou  que  les  cavaliers  s’efforcent  de 
pousser  vers  la  paroi  du  rocher  le  cheval  prudent,  qui,  habitué  au  chemin, 
ne  s’écarte  jamais  du  bord  de  la  route.  Enfin,  après  deux  heures  de  marche 
vertigineuse  le  long  de  murs  rocailleux , nous  arrivons  près  dn  tas  de 
décombres  au  pied  de  la  roche,  et  de  là.  à travers  de  petits  bois  d’arbres 
aciculaircs  et  des  pelouses  verdoyantes,  aux  bains  de  Louêchc,  établisse- 
ment construit  dans  des  conditions  assez  modestes,  mais  qui  est  toujours 
très  fréquenté.  Nous  franchissons  la  frontière  du  canton  du  Valais  et  nous 
retournons  par  conséquent  dans  le  canton  de  Berne,  qui  offre  encore  tant 
d’intéressantes  excursions. 

Notre  première  halte  est  à Thun,  afin  de  visiter  le  Simmenthal 
(vallée  de  la  Simtne)  traversé  par  une  grande  route  carrossable,  et  nous 
nous  retrouvons  encore  sur  le  chemin  de  Gwatt,  d'où  nous  tournons 
à gaucho,  plus  au  sud,  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Kander  et  non 
loin  de  l’endroit  où,  dans  les  années  1712  jusqu’en  1714,  l’on  commença 
le  canal  vers  le  lac  de  Thun.  A l’embouchure  de  la  Simme,  la  route 
nous  conduit  par  un  défilé  très-étranglé  dans  l’étroite  et  romantique 
vallée  de  la  Simme,  d’une  longueur  de  13  lieues.  En -deçà  du  tor- 
rent de  la  vallée,  on  aperçoit  le  beau  et  grand  village  de  Wimmis,  au 
pied  de  la  roche  singulière  à laquelle  s’appuie  le  château  de  Wimmis, 
visible  à une  grande  distance  et  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  des  plus  pitto- 
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resques.  Là  déjà  on  trouve  sur  les  hauteurs,  des  herbes  et  plantes  d’es- 
pèces très-variées  et  intéressantes. 

Notre  route  nous  conduit  enfin  à Latterbach,  où  s’ouvre  le  solitaire 
vallon  do  Dieintigen,  arrosé  par  les  eaux  fougueuses  du  Ühirelbaeh.  Ce 
vallon  s’étend  à une  grande  distance  en  amont  vers  la  montagne  et  compte 
2000  habitants  qui,  en  hiver,  sont  totalement  privés  de  toute  communication 
avec  le  dehors.  Il  appartenait  jadis,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la 
vallée  de  la  Simme.  aux  puissants  seigneurs  et  barons  de  Weissenbourg, 
dont  les  légendes  sont  encore  dans  la  bouche  de  la  génération  actuelle. 
Cet  intéressant  paysage  est  rarement  visité,  et  nous  aussi  nous  regrettons 
de  le  laisser  de  côté,  pour  atteindre,  en  avançant  toujours  en  amont  de  la  Simme, 
le  village  d'Erlenbaeh,  d’où  l'on  prend  la  route  du  Stoekhom.  Les  mai- 
sons fort  belles  d'Erlenbaeh  sont  construites  en  bois,  en  pur  style  ober- 
landois,  l’architecture  moderne  n’y  avant  pas  encore  pénétré.  On  y trouve 
les  ruines  d’un  vieux  château  au  milieu  d’une  contrée  charmante. 

Les  villages  que  nous  rencontrons  ensuite  offrent  peu  de  choses  in- 
téressantes, à l’exception  des  ruines  du  château  de  Weissenbourg,  situées 
au  sommet  d’une  colline  aux  flancs  escarpés.  Ce  château  appartenait 
aux  barons  de  Weissenbourg,  et  une  demi-lieue  de  là  est  une  gorge 
étroite,  enfermée  par  des  parois  de  rochors  hauts  et  nus,  et  où  l'on 
entend  mugir  un  torrent  appelé  le  Buntschibach;  non  loin  se  trouve 
l’établissement  des  bains  de  Buntschi,  existant  depuis  environ  deux  siè- 
cles. Les  Corps  de  bâtiments  des  bains  ne  sont  visibles  que  lorsqu’on 
est  arrivé  dans  leur  voisinage  immédiat,  et  le  soleil  y est  très-rare  même 
au  cœur  de  l’été.  La  source  a une  chaleur  de  22  degrés  Réaumur 
et  renferme  une  légère  substance  sulfureuse;  malheureusement  on  n’en 
fait  pas  toujours  un  usage  rationnel,  de  sorte  qu’elle  est  plus  souvent 
nuisible  qu’utile.  Le  vallon  continue  ici  à s’élever  du  côté  de  l’ouest  et 
contourne  vers  le  sud-est  en  se  resserrant  toujours  davantage.  La  Simme 
mugit  contre  les  pentes  du  vallon;  un  autre  torrent  s’y  jette  du  côté 
gauche  en  bonds  sauvages. 

Peu  après  on  franchit  la  frontière  du  Nieder-Simmenthal  pour  entrer 
dans  le  haut  Simmenthaf.  Cette  dernière  vallée,  est  une  vallée  alpestre 
dans  toute  l’acception  du  terme.  On  y aperçoit  un  grand  nombre  de 


superbes  pâturages  situés  sur  les  hauteurs  bien  au-dessus  des  cimes  des 
arbres.  Ce  sont  les  pâturages  de  ecttç  race  de  bétail  bien  élevée  et  ré- 
putée en  Suisse,  race  dite  du  Simmenthal  et  dont  le  lait  est  re- 
cherché. On  y élève  également  des  chevaux,  des  chèvres  et  notamment 
des  moutons  dont  la  laine  sert  à la  fabrication  de  l'étoffe  oberlandaise, 
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étoffe  aux  couleurs  très-variées.  Les  habitants  du  Simmenthal  vivent  en 
général  dans  une  position  assez  aisée;  on  y trouve  même  des  gens  riches, 
et  l'extérieur  et  l’intérieur  des  maisons  attestent  que  leurs  habitants  ne 
veulent  pas  rester  étrangers  nu  confort  de  la  vie. 

Les  habitants  du  Simmenthal  ont  eu  outre  une  réputation  d'intelligence, 
d’habileté  en  matière  de  science  et  de  mécanique.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  était  jadis  au  pouvoir  des  seigneurs  barons  de  Weissenbourg, 
dont  les  possessions  s’étendaient  jusque  vers  le  Büdcli  d’Interlaken  et  le  val 
de  Hasli.  Ces  seigneurs,  orgueilleux  de  l’ancienneté  de  leurs  possessions, 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  ducs  de  Zahringen,  et  en  l’an  1191 
une  bataille  eut  lieu  dans  la  vallée  de  Grindelwald  et  la  guerre  exerça 
également  ses  ravages  dans  le  Simmenthal.  Les  seigneurs  de  l’Obcrland 
durent  enfin  se  soumettre,  mais  ils  no  perdirent  rien  de  leur  haine  pour 
les  gens  et  la  ville  de  Berne  fondée  par  eux.  Les  rencontres  sanglantes 
se  succédaient,  et  plus  d’une  fois  les  citoyens  bernois,  courageux  et  aguerris, 
pénétrèrent  dans  la  vallée,  ravageant  et  détruisant  une  partie  des  châ- 
teaux forts  qu’ils  trouvaient  sur  leur  passage.  Peu  à peu  les  seigneurs 
barons  s'endettèrent  après  avoir  perdu  une  bonne  partie  de  leurs  possessions 
dans  les  campagnes  ouvertes  contre  les  Bernois  ; une  autre  partie  dut  être 
vendue  et  mise  en  gage;  quand  la  famille  s’éteignit,  l'ancienne  splendeur 
de  la  maison  de  Weissenbourg  avait  disparu  et  très  souvent  ses  bannières 
flottaient  à côté  de  celles  des  Bernois  pour  combattre  l’ennemi  commun. 
Enfin,  dans  les  années  1439  et  1449,  la  vallée  de  la  Simme  passa  tout 
à fait  en  la  possession  des  rgracicux  sires  de  Berne.”  Des  deux  parties 
de  la  vallée  de  la  Simme , la  partie  supérieure  est  non-seulement  la  plus 
âpre,  mais  aussi  la  plus  belle;  les  vues  deviennent  plus  sauvages,  les 
montagnes  plus  hautes,  les  vallées  plus  sombres;  ici  et  là,  se  montrent, 
sur  les  hauteurs,  de  vastes  champs  de  neige  et  des  glaciers.  Après  avoir 
laissé  derrière  nous  le  rocher  de  la  Simmeneek,  sur  lequel  gît  une  vieille 
ruine,  nous  atteignons  la  commune  étendue  de  Boltigen,  au  pied  de  puis- 
santes montagnes  dans  lesquelles  se  déroulent  deux  vallées  romantiques: 
la  vallée  de  la  Daube  et  celle  de  Schwarzcnmatt  et  de  Klus.  De  fortes 
maisons  de  bois  à toit  surplombant  caractérisent  la  localité  ; on  les  construit 
et  les  orne  aujourd’hui  d’une  façon  plus  moderne.  Viennent  de  petits 
étangs  ; bientôt  après , nous  atteignons  l’endroit  nommé  Laubgestalden,  où 
se  trouvait  jadis  un  défilé  dangereux , mais  facile  à défendre  ; nous  re- 
montons, entre  les  flancs  étroitement  resserrés  de  la  vallée,  le  cours  bouil- 
lonnant de  la  Simme,  et  parvenons  enfin  à un  endroit  où  la  vallée  s’é- 
largit et  où  les  deux  Simme  font  leur  jonction  ; de  là  le  nom  de  Zweisimmen 
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(les  Deux  Simme)  donné  au  chef-lieu  de  la  haute  Simmc.  Dans  le  chef- 
lieu  s’élève  le  château  nouvellement  réparé  de  Blankenbourg,  bâti  à une 
époque  inconnue,  par  les  premier»  nobles  do  ce  nom.  Avant  de  pousser 
plus  avant  sur  la  route  carrossable,  le  long  de  la  petite  Simme,  tournons- 
nous  vers  la  haute  partie  de  la  vallée  supérieure  de  la  Simme,  à travers 
laquelle  coule  le  bras  principal  du  cours  d’eau  de  ce  nom.  De  puissantes 
cimes  des  hautes  Alpes,  couvertes  de  neige,  se  reflètent  dans  le  tor- 
rent, et  sur  les  côtés  se  dressent  d’autres  chaînes  de  montagnes  moins 
énormes,  mais  encore  gigantesques.  Ici  aussi  conduit  encore  une  route 
postale. 

Après  avoir  dépassé  le  château  de  Blankenbourg  et  traversé  une  zone 
montagneuse  et  boisée,  nous  arrivons,  au  bout  d’une  heure,  i St.  Stephan 
(Etienne),  qui  a une  des  plus  antiques  églises  du  pays,  et  de  là,  après 
deux  heures  de  marche  à travers  une  contrée  sauvage,  nous  atteignons  le 
grand  village  An  der  Lenk.  Le  fond  de  la  vallée  est  ici  couronné  tout 
à l’entour  par  une  série  de  crêtes  en  partie  couvertes  de  glace;  on  y dis- 
tingue l’Ammertenhom,  le  Wildstrubel , le  Weisshorn,  le  Wildhorn,  le 
Lauf bodenhom , le  Mittaghom,  le  Rawylhom,  l’Iffighom,  etc.;  chacun  de 
ces  pics  offre  un  coup  d'œil  plu»  intéressant  que  l’autre,  et  de  là  haut 
s’allongent  vers  la  vallée  d’imposants  glaciers  aux  formes  magnifiques  et 
aux  reflets  bleuâtres.  11  vaut  vraiment  la  peine  de  visiter  cet  endroit;  le 
coup  d’œil  que  l’on  y a sur  les  environs  du  bassin  de  la  vallée  peut  se 
comparer  avec  les  plus  intéressantes  vues  de  l’Oberland.  La  généreuse 
nature  déploie  même  ici  de  nouveaux  prodiges,  des  beautés  nouvelles. 
Plus  loin;  en  amont,  la  Simme  a de  superbes  chutes,  véritablement  pitto- 
resques, et  sur  l’alpe  jaillissent  et  éeument  les  Sept  fontaines  — on  appelle 
ainsi  de  nombreux  petits  ruisseaux  à eau  claire,  mais  froide  comme  glace, 

— et  plus  haut  encore  se  trouve  l’imposant  glacier  à trois  marches  du 
Riitzlig,  un  des  plus  grands  et  des  plus  considérables  glaciers  de  la  Suisse. 

Que,  si  cela  ne  lui  suffit  point,  le  touriste  se  rende  de  Lenk,  par- 
dessus le  Trütlis,  à Lauencn,  dans  le  pays  de  Gessenay,  ou,  par-dessus 
le  Rawyl,  à Sitten  ou  Siders  dans  le  Valais;  il  trouvera  les  plus  belles 
alpes,  la  plus  magnifique  flore  de  la  montagne,  les  plus  intéressantes  as- 
censions de  cimes  ou  do  rochers,  les  vues  le»  plus  splendides  do  vallées 
ou  de  groupes  de  montagne,  sur  un  chemin  qui,  sans  être  trop  pénible, 
n’est  pourtant  accessible  qu’aux  touristes  non  sujets  nu  vertige.  Une  des 
plus  admirables  vues  est  celle  que  l’on  a du  Rawyl  sur  la  vallée  du  Rhône 
et  la  chaîne  méridionale  des  hautes  Alpes  du  Valais,  vue  qui  s’ouvre  entre 
les  pics  du  Wetzsteinhom  et  ceux  de  Rawyl.  Redescendons  de  la  partie 
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supérieure  de  la  vallée  de  la  Simme  vers  Zweisimmen,  et  suivons  de 
nouveau  la  belle  route  carrossable  do  la  vallée  que  nous  avons  quittée. 
A gauche,  la  petite  Simme  coule  dans  un  fond  boisé  de  pins.  Sur  la 
rive  droite  commencent  les  Saanenmosor,  encadrés  de  hauteurs  peu  fortes 
et  d'une  sombre  forêt  de  sapins.  De  l'autre  côté,  la  route  se  prolonge  vers  le 
Saanenland,  et  nous  entrons  dans  cette  partie  de  la  vallée  qui  appartient 
presque  tout  entière  au  canton  de  Fribourg;  une  faible  partie  seulement 
est  propriété  de  Vaud  et  de  Berne.  L’aspect  en  est  délicieux.  Un  peu  à 
droite  se  dresse  le  Rublvhorn,  (Dent  dos  chamois)  dont  le  sommet,  le 
baromètre  de  la  contrée,  ressemble,  prétend-on,  à un  colossal  bonnet 
phrygien.  A côté  se  montre  la  Oumfluh  aiguë  et  battue  des  vents;  der- 
rière ce  pic  le  regard  plonge  dans  les  vallées  de  Lauenen  et  du  Châtelet, 
tapissées  de  forêts  des  deux  côtés;  puis,  dans  le  fond,  on  aperçoit  les 
cimes  de  l’üldcnhorn,  de  Geltenhorn  et  de  l’Urbelhom,  qui  dressent  vers 
le  ciel  leurs  fronts  majestueux,  couverts  de  neige.  Enfin  nous  avons 
bientôt  atteint  le  village  principal  de  la  vallée  supérieure,  Gessenay. 
C’est  une  commune  considérable,  composée  d’habitations  éparses,  nu  milieu 
d’une  nature  alpestre  délicieuse  et  fertile. 

Gessenay  est  un  antique  village,  dont  il  a été  souvent  question  dans 
l’histoire  ancienne  du  pays,  mais  qui,  dans  les  derniers  temps,  n’est  connu 
que  par  son  commerce  considérable  de  fromages.  Scs  maisons  sont  en 
partie  d’un  âge  assez  respectable;  on  y a inscrit  le  nom  du  propriétaire, 
de  sa  femme,  et  celui  de  l’architecte,  avec  des  sentences  en  prose  et  même 
en  vers.  L'église  est  bâtie  sur  le  sommet  d’un  bloc  de  rochers.  La  lan- 
gue française  se  mêle  à la  langue  allemande,  mais  la  population  est  de 
race  germanique  pure,  et  les  femmes  en  particulier  sont  remarquables  par 
leur  beauté,  leur  taille  élancée,  par  leur  bonne  renommée  et  leur  éducation. 

A mi-hauteur  de  Gessenay,  la  valléo  de  la  Sarine  se  divise  en  trois 
vallées,  la  vallée  supérieure  qui  s’étend  vers  le  sud  jusqu'à  Sanetsch  , la 
vallée  de  Lauenen  située  à l’est  do  la  première,  et  la  vallée  de  Turbach 
qui  s'y  embranche  à l’est.  Parlons  d'abord  de  la  dernière  qui  conduit  à 
Turbach  et  qui  est  séparée  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Simme 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Partagée  en  deux  abîmes  sauvages,  elle 
possède  de  petits  bains  qui  no  sont  pourtant  fréquentés  que  par  les  gens 
de  la  campagne.  Rarement  y rencontre-t-on  des  voyageurs.  La  longue 
vallée  de  Lauenen.  située  à cinq  lieues  de  là,  est  plus  intéressante:  c’est 
un  des  vallons  les  plus  remarquables  et  les  plus  poétiques  des  Alpes  ber- 
noises; malheureusement  la  neige  y persiste  souvent  jusqu’au  cœur  de  l’été. 
Elle  possède  des  montagnes  d’une  forme  primitive,  et  une  enceinte  romnn- 
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tique,  des  chutes  d’eau  magnifiques,  un  glacier  admirable  et  un  beau  lac 
dont  les  eaux  remarquablement  limpides  reflètent,  comme  le  Kloen-See, 
les  montagnes  qui  l’entourent  d'une  manière  si  parfaite  qu’on  se  laisse 
entièrement  aller  à l’illusion.  A côté,  les  montagnes  et  le  glacier  offrent 
un  coup  d’œil  magnifique;  on  y monte  par  un  sentier  qui  longe  de  jolies 
cascades  allant  se  perdre  au  petit  lac  de  Durr.  Le  village  de  Lauenen 
est  une  petite  commune,  dont  les  maisonnettes  sont  éparses  au  pied  du 
gigantesque  Lauenenhorn.  Une  route  carrossable  conduit  à Gessenay  et 
un  chemin  alpestre,  par-dessus  le  Trittlisberg  à Lauenen,  à Rawyl  du 
côté  de  Sion,  et  par  le  passage  imposant,  mais  dangereux,  du  Geltenhorn, 
à Sion  dans  le  Valais. 

Plus  étendue  encore  que  la  vallée  de  Lauenen,  est  la  vallée  du  Châ- 
telet, vallée  alpestre  ceinte  de  hautes  montagnes,  qui  se  termine  à Ar- 
bclhorn,  Sanetseh,  Oldenhorn  et  Seeberghorn  et  comprend  plusieurs  autres 
petites  vallées.  Une  route  charretière  conduit  à Üsteig  (Châtelet),  village  prin- 
cipal de  la  vallée.  Après  Être  monté  de  Gessenay  à Gstand,  en  suivant  la 
rive  droite  de  la  Sarine,  et  avoir  franchi  le  torrent,  nous  atteignons  au  hameau 
Feutersel,  où  l’on  remarque  une  jolie  petite  vallée  alpestre,  qui  renferme 
le  très-intéressant  lac  d’Arnen  cité  plus  haut  Nous  traversons  de  jolies 
prairies  pour  déboucher  nu  Châtelet  situé  au  pied  du  Sanetseh  et  à près 
de  40d0  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  de  hautes  arêtes  de  rochers 
en  partie  couvertes  de  glaces  et  de  neiges  éternelles,  ceignent  la  vallée 
et  empêchent  le  soleil  même  d’y  pénétrer;  pas  un  rayon  solaire  n’y  arrive 
durant  six  semaines  de  l’hiver,  et  pendant  le  reste  de  l’année,  en  été  même, 
c’est  à peine  s’ils  peuvent  entamer  les  couches  supérieures  des  glaciers  du 
côté  intérieur  de  l’enceinte. 

Plusieurs  sentiers  de  montagne  mènent  de  la  vallée  supérieure  de 
la  Sarine,  par  le  Châtelet,  au  Valais  et  à Vaud.  La  plus  avantageuse 
et  la  plus  curieuse  pour  les  aspects  dont  on  y jouit,  c’est  le  passage  du 
Sanetseh , par  où  l’on  arrive  à Sion  ; mais  la  longueur  de  ce  passage  est 
de  près  de  9 lieues.  Le  chemin  même  est  ardu  et  sauvage,  et  il  est  es- 
sentiel de  se  munir  de  provisions  de  bouche,  parce  qu’on  en  trouverait 
bien  peu  dans  les  huttes  de  chaume  qui  bordent  le  chemin.  D’abord  le 
passage  vous  mène  à travers  des  plateaux  couverts  de  jolies  prairies,  puis 
il  grimpe  en  zig-zag  sur  un  amas  de  rochers  abruptes,  et  rencontre  une 
majestueuse  cascade  de  la  Sarine  qui  tombe  d’une  hauteur  de  300  pieds 
dans  la  profondeur;  do  là  il  monte  par  des  circuits  sans  tin,  tantôt  for- 
mant escalier,  tantôt  creusé  dans  le  roc,  jusqu'au  plus  haut  bord  du  pré- 
cipice, où  se  déploie  un  bel  et  vaato  horizon,  embrassant  la  vallée  du 
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Châtelet  et  les  vertes  montagnes  des  cantons  du  Valais,  de  Fribourg  et  de 
Berne.  A gauche  se  dresse  l'Arbelhorn,  à droite,  tout  près  du  .Sanetsch- 
hom,  le  Schlauchhorn  et  le  Stellihom.  Nous  voici  maintenant  à l’entrée 
d’une  alpe  unie,  le  Kreuzboden,  superbe  tapis  de  gazon  sur  lequel  crois- 
sent et  fleurissent  les  plus  belles  et  plus  rares  plantes  de  la  flore  alpestre  : 
l'anémone  jaune-soufre,  la  splendide  gentiane,  la  renoncule,  l’hyacinthe 
et  la  campanule  du  mont  Cenis.  Longtemps  le  sentier  se  déroule  à 
travers  cette  flore,  jusqu’à  ce  que,  descendant  dans  le  vert  entonnoir  de 
la  vallée  arrosée  de  nombreuses  sources,  il  atteigne  enfin  le  haut  Staffel 
valaisan,  situé  encore  sur  le  versant  de  ce  côté-ci,  après  quoi  il  remonte, 
à travers  rochers  et  champs  de  neige,  jusqu’au  col,  donnant  passage,  sur 
la  hauteur,  au  point  marqué  par  une  croix.  A gauche  reparaît  l'Arbel- 
hom,  à droite  on  peut  apercevoir  le  Sanetschhorn  et  même  l’imposante 
masse  de  l’OIdcnhorn.  Large  à peine  de  quelques  pas  est  ici  la  ligne  de 
séparation  des  eaux,  c’est-à-dire  le  point  où  les  nuages  partagent  leurs 
vapeurs  entre  la  mer  du  Nord  d’un  côté,  où  elles  sont  charriées  par  le 
Rhin,  et  la  Méditerranée  de  l’autre,  où  le  Rhône  les  transporte.  Au  bout 
d’un  quart  d’heure  à peine,  nous  atteignons,  en  descendant  par  le  flanc 
du  glacier  de  Sansfleuron,  les  chalets  de  Champfleuri,  d’où  l’on  a la  per- 
spective la  plus  splendide  sur  les  montagnes  massives  du  sud  du  Valais 
et  du  Piémont.  Du  Mont-Blanc  au  Wetterhorn  se  découvre  toute  la  chaîne 
des  Alpes  couvertes  de  glace,  spectacle  étonnant  et  admirable  à la  fois 
pour  le  touriste.  Le  regard  plonge  en  même  temps  dans  les  vallées  mys- 
térieuses et  peu  connues  longeant  la  rive  méridionale  du  Rhône  et  notam- 
ment dans  le  large  val  d’Hérins. 

Mais  nous  avons  déjà  franchi  les  limites  du  canton  de  Berne  et  ne 
pouvons,  par  conséquent,  poursuivre  notre  route  du  côté  de  Sion.  Re- 
tournons plutôt  vers  Gstcig  et  jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  le  col  du 
Pilion,  qui  nous  conduit  à Aigle  et  à Bex.  Il  n'offre  rien  de  remarquable 
du  côté  du  nord,  et  nous  conduit,  à travers  des  terrains  alternés  de  taillis 
et  de  pâturages,  jusqu’à  un  petit  ruisseau  limpide,  le  Rausehbach,  côtoyant 
le  col,  et  que  nous  atteignons  en  1 h.  */,.  Le  versant  du  Valais  ne  nous 
en  paraît  que  plus  gracieux  et  plus  intéressant,  avec  sa  pittoresque  et 
romantique  vallée  d’Ormand,  à la  population  fière  et  libre,  forte  et  vigou- 
reuse; nous  aurons  occasion  d’en  parler  plus  tard,  à propos  du  canton 
du  Valais. 
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N<m*  avons  quitté  Gsteig,  d'où  l’on  pont,  on  (!  ou  7 heures,  atteindre, 
non  sans  peine  ni  danger,  à la  eime  de  l’OIdenhorn,  d’où  l'œil  embrasse  un 
immense  horizon.  Nous  voici  de  nouveau  dans  le  vieil  et  pittoresque  Thun, 
au  point  où  l’Aar  s’échappe  du  lac  azuré  qui  a pris  le  nom  de  la  ville. 
Avant  de  nous  diriger  vers  les  autres  parties  du  canton,  nous  avons  en- 
core deux  excursions  à faire  du  côté  de  l’est:  l'une  et  l’autre  nous  con- 
duisent à Fribourg,  chef-lieu  du  canton  voisin,  celle-ci  par  le  Gumigel  et 
le  Guggisberg,  relle-là  par  le  Schwarzenbourg.  Engageons-nous  d’abord 
dans  la  première  et  la  plus  intéressante  de  ces.  routes.  A travers  les 
vastes  biens  communaux  de  Thun,  nous  atteignons  d’abord  le  petit  village 
de  Thierachern,  but  fréquent  de  promenades  pour  les  Thunois,  à cause  de 
ses  belles  maisons  de  campagne  et  de  ses  superbes  panoramas  sur  la 
monta'gne.  Une  heure  de  marche  nous  transporte  aux  petits  bains  d’eau 
froide  ferrugineuse  de  Blumcnstcrn , à l’entrée  du  Stockenthal.  Le  site 
est  gracieux;  derrière  l’église  une  cascade;  çà  et  là  de  beaux  points  de 
vue,  et,  sur  une  éminence,  les  ruines  d’un  château  de  la  dernière  anti- 
quité, en  débris  depuis  longtemps.  Deux  heures  de  marche  plus  loin, 
après  avoir  traversé  la  forêt  de  Gumigel,  nous  atteignons  d’autres  bains 
entretenus  par  les  sources  salées,  gypseuses  et  soufrées  de  Gumigel,  jail- 
lissant dans  un  site  magnifique,  à iî:>54  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  le  penchant  septentrional  de  la  chaîne  originaire  du  Stockhorn. 
La  vue  est  délicieusement  belle:  on  a sous  les  yeux  une  zone  étendue  de 
la  plaine  suisse  qui  se  déroule  des  montagnes  de  l’Emmenthal  jusqu’au 
Jura  et  au  lac  de  Neuchâtel.  Les  environs  ne  sont  pas  moins  splendides; 
on  y peut,  partout,  faire  excursions  et  promenades.  La  plus  belle  excur- 
sion est  sans  contredit  celle  qui  a ponr  but  le  pie  du  haut  Gumigel,  où 
l’on  peut  arriver  en  une  heure.  Ici  se  déploie  un  panorama  grandiose; 
nu  premier  plan,  Thun  et  son  lac;  à droite,  les  raides  sommets  du  Stock- 
horn et  d’autres  montagnes  de  la  même  chaîne,  le  NUnenen,  le  Ganterisch, 
le  Biirgelen,  l’Ochsen,  et  derrière  ceux-ci,  au  second  plan,  les  puissantes 
têtes  de  la  Jungfrau,  du  Moine,  de  l’Eiger,  du  Schreckhora  et  du  Wetter- 
hom.  A l’ouest,  les  montagnes  qui  se  dressent  entre  le  Pilate  et  les  Alpes, 
forment  le  fond  du  tableau.  A l’est  et  nu  nord , l’œil  embrasse  toute  la 
chaîne  du  Jura,  d’Yverdon  jusqu’aux  rives  du  Rhin.  Il  faut  voir  ce  ma- 
gnifique spectacle  par  un  beau  soir  d’été,  alors  que  le  soleil  couchant  illu- 
mine de  ses  changeants  reflets  tout  le  paysage,  avec  ses  vallées,  ses  mon- 
tagnes, ses  prairies,  ses  forêts,  ses  alpes  et  ses  champs  de  neige. 

Un  nutre  beau  plateau,  souvent  visité  pour  la  vue  dont  on  y jouit, 
c’eBt  celui  du  Ganterisch , à G7U0  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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tac)  es.  Et  comment  sc  résoudre  à cette  séparation,  sans  contempler  encore 
une  fois  le  point  où  l’on  a découvert  tant  de  beautés,  où  l’on  s’est  enivré 
de  tant  de  jouissances,  ce  coin  de  terre  où  l’on  espère  revenir  bientôt? 
Au-dessous  de  nous  s’étend  la  plaine  dans  laquelle  Thun  est  situé  et  que 
l’Aar  traverse;  ceinte  de  hauteurs  aux  formes  bizarres,  elle  est  zébrée  de 
prairies,  de  champs,  de  bois,  de  taillis,  de  vergers;  çà  et  là  se  montrent 
des  groupes  souriants  d'habitations  où  l'étranger  sent  au  premier  coup 
d'œil  que  le  bien-être  respire.  Dans  la  direction  du  sud-est,  voici  le  lac 
allongeant  la  nappe  azurée  de  ses  eaux , d’un  calme  presque  mystérieux, 
enfermées  dans  des  rives  basses  et  ridées  à peine,  même  quand  la  tour- 
mente s’élève,  par  de  petites  lames  couronnées  d’écume.  Plus  loin,  vers 
le  sud,  s’ouvrent  çà  et  là  des  vallées  dans  lesquelles  ne  peut  pénétrer  le 
regard,  obligé  de  s’arrêter  aux  belles  et  originales  montagnes  qui  semblent 
placées  là  comme  des  gardiens  vigilants  pour  en  surveiller  l’entrée.  Nous 
savons  tout  ce  que  ces  vallées  nous  offrent  de  pittoresque,  car  nous  les 
avons  parcourues;  nous  nous  souvenons  des  torrents  qui  les  arrosent,  en 
roulant  leurs  eaux  sur  des  brisants  et  des  quartiers  de  roc  détachés  des 
hauteurs;  nous  nous  souvenons  des  villages  tranquilles  avec  leurs  bruns 
chalets,  des  forêts  noires  ou  vertes  qui  revêtent  les  flancs  escarpés  des 
monts,  des  chutes  d’eau  qui,  tantôt  en  arc,  tantôt  en  bonds  répétés  et 
sauvages,  se  précipitent,  éeumantea  et  mugissantes,  dans  la  profondeur, 
et  des  rocs  dénudés  à côté  des  vertes  alpes  couvertes  de  troupeaux,  des 
lacs  mélancoliques  situés  au-dessus  de  ces  alpes,  et  des  glaciers  aux  mi- 
roitements d’azur,  aux  crevasses  béantes,  des  sillons  épouvantables  tracés 
par  l’avalanche,  des  pics  et  plateaux  aux  horizons  sans  limite,  et  des 
Alpes  gigantesques,  perçant  fièrement  de  leur  tête  le  ciel  bleu,  tandis 
qu’une  éternelle  neige  enveloppe  leurs  épaules  colossales  d'un  éblouissant 
manteau.  Nous  n’avons  pas  oublié  davantage  l’air  tiède  et  balsamique  qui 
caresse  sur  certaines  hauteurs  une  flore  aux  riches  nuances;  notre  oreille 
est  encore  frappée  du  tonnerre  des  avalanches , du  grondement  des 
ruisseaux  dans  les  forêts,  du  son  mélodique  des  clochettes  agitées  par 
les  troupeaux , des  craquements  mystérieux  entendus  dans  les  gorges, 
quand  la  tourmente  est  déchaînée  sur  les  montagnes  et  que  les  coups 
répétés  de  la  foudre  font  sauter  les  pics  en  éclats.  Enfin,  nous  repas- 
sons par  le  souvenir  ce  que  nous  avons  pensé  et  vu  en  commun  avec 
d’autres,  nos  excursions  et  ascensions,  nos  sentiments,  idées,  enivre- 
ments, conversations;  nous  nous  rappelons  peut-être  aussi  certains  hommes 
auxquels,  en  présence  de  la  pins  splendide  nature,  nous  nous  sommes  plus 
rapidement  et  plus  intimement  attachés  en  quelques  jours  ou  semaines,  que 
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ce  n’eût  été  le  cas  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie.  Tout  cela 
passe  une  dernière  fois  dans  notre  esprit,  et  nous  remplit  le  cœur  d’une 
délicieuse  joie,  pourvu  qu’à  ces  souvenirs  ne  se  joigne  point  celui  de  quel- 
que heure  sombre.  Et  maintenant,  disons  au  paysage  un  rapide  adieu; 
nous  sommes  appelés  par  le  sifflet  aigu  de  la  locomotive  qui  s’apprête  à 
courir  dans  la  direction  de  Berne.  En  quelques  minutes,  la  rauque  machine 
va  nous  conduire  dans  les  terrains  plus  unis  qui  s’étendent  entre  les  Alpes 
et  le  Jura,  et  qui,  malgré  toute  leur  grâce  et  leur  aspect  d’aisance,  nous 
paraîtront  presque  sans  charmo  et  nous  feront  regretter  plus  encore  le 
paradis  que  nous  venons  de  quitter. 


A partir  de  Thun,  l’Aar  se  dirige  du  côté  du  nord,  à travers  la 
vallée  qui  porte  son  nom  et  que  ceignent  de  modestes  hauteurs;  deux 
routes,  auxquelles  est  venu  se  joindre  le  chemin  de  fer,  se  déroulent  sur 
ses  deux  rives.  L’une  et  l’autre  de  ces  routes  offrent  peu  de  coups  d’œil 
intéressants.  Sur  le  chemin  qui  va  par  Kirchdorf,  se  montrent  çà  et  là, 
sur  de  faibles  éminences,  les  mines  de  vieux  châteaux;  n’était  le  Belpberg, 
auquel  nous  touchons  en  passant,  et  dont  le  dos  offre  une  vue  superbe, 
n’était  aussi  le  petit  lac  charmant  de  Gerzen,  qui  attire  un  instant  nos 
regards,  le  voyage  ne  présenterait  rien  capable  encore  do  nous  attirer. 
Il  en  est  de  même  pour  la  grande  et  vieille  route  postale  qui  va  par 


Munsingen,  à moins  toutefois  que  nous  ne  voulions  nous  plonger  dans  les 
souvenirs  historiques,  lesquels  ne  manquent  point  ici.  Nous  traversons, 
en  effet,  Wiclitraeh,  où,  après  l’invasion  des  Français  dans  le  canton  de 
Berne,  en  1798,  les  milices  fugitives  do  Berne,  qui  se  croyaient  trahies 
par  les  ^gracieux  sires11  de  Berne,  égorgèrent,  dans  un  moment  de  sauvage 
exaltation,  leur  vieux  chef  d’Erlach.  Voici  Munsingen,  où  la  grande  as- 
semblée populaire  de  1831  renversa  le  gouvernement  aristocratique  du 
canton.  Mûri  nous  fait  songer  à Louis  XVIII,  qui,  alors  comte  de  Provence 
et  fuyant  devant  la  révolution  française,  a séjourné  là  pendant  quelque 
temps;  Kirchfeld  nous  rappelle  Rudolphe  de  Habsbourg,  qui  y fit  camper 
deux  fois  son  armée,  alors  qu’il  menaçait  Berne;  mais  il  ne  put  briser  la 
résistance  de  l’énergique  et  fière  bourgeoisie  de  cette  ville.  Il  semble  que 
l’on  doive  songer  ici  aux  périodes  les  plus  importantes  de  l’histoire  suisse. 
Le  chemin  de  for  n’offre  guère  plus  d’intérêt  que  les  routes  postales.  Après 
s’être  déroulé  quelque  temps  sur  la  rive  ouest  de  l’Aar,  il  traverse  ce  cours 
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d'eau  non  loin  d’Uttigen  et  ne  quitte  plus  la  rive  droite  que  pour  venir 
expirer  & Borne,  après  avoir  tracé  un  vaste  circuit 

Toutefois,  avant  de  pénétrer  dans  l’antique  et  important  chef-lieu 
du  canton,  dirigeons-nous  encore  une  fois  vers  les  montagnes  qui  s’élèvent 
dans  la  partie  est  du  canton,  nu  nord  du  lac  de  Thun.  Non  loin  de  Hoeh- 
gant,  sur  les  versants  septentrionaux  de  la  erête  de  Brienz,  jaillit  un  tor- 
rent sauvage,  l’Emme,  qui  traverse  un  territoire  privilégié,  la  riante  vallée 
du  même  nom.  Des  eaux  de  plusieurs  petites  sources  coulant  dans  des 
rigoles  empierrées,  à travers  do  vertes  alpes,  forment,  près  du  solitaire 
Schoniscy,  un  petit  ruisseau  dans  lequel  viennent  affluer,  du  Tannhom  et 
du  Rothhom , d’autres  cours  d’eau  des  montagnes.  Le  long  d’un  de  ses 
bords  court  un  sentier  par  lequel  on  atteint  bientôt  le  Rebloch;  ici,  les 
rochers  étranglent  tellement  le  ruisseau,  qu’ils  semblent  lui  fermer  com- 
plètement le  passage:  mais  il  sait  se  frayer  une  issue,  et  battant  les  rocs, 
éeumant  et  grondant  dans  son  lit,  il  s’écoule  à travers  l’endroit  appelé 
Tsehangnau,  passe  devant  Eggiwyl  et  Horben,  et  atteint  Sehuppach,  pour 
gagner  de  là  la  grande  route  postale  de  Lucerne  à Berne.  Jusqu’ici  la 
vallée  est  une  véritable  et  parfaite  vallée  alpestre.  Des  montagnes  de  demi- 
grandeur  et  d’un  caractère  on  partie  âpre  ou  sauvage,  l’enserrent;  des  bois, 
des  pâturages  et  des  plaques  rocheuses  désertes  et  chauves  la  coupent  dans 
sa  longueur,  et  rares  et  mesquines  y sont  les  habitations  humaines,  car 
la  contrée  n’offre  ni  agréments,  ni  sources  d’existence. 

L’aspect  est  tout  autre  dans  la  zone  que  traverse  la  route  de  Lucerne 
à Berne.  Les  beaux  villages  aisés,  bien  peuplés,  se  pressent  ici  l’un  à côté 
de  l’autre.  Quand  la  route  est  entrée,  près  de  Wiggen,  dans  la  vallée  de 
rrifis,  affluent  de  l’Emme,  et  a franchi  peu  après  la  frontière  du  canton 
de  Lucerne;  quand,  se  déroulant  entre  des  rochers  nus  nu  à peine  couverts 
de  végétation,  elle  a atteint  Trubschachen,  à l'extrémité  de  la  vallée  du 
Trub,  alors  le  paysage  revêt  un  aspect  gracieux,  on  a devant  soi  des  terrains 
bien  cultivés  et  l’on  pressent  déjà  le  voisinage  du  riche,  idyllique  et  superbe 
Langnau,  chef-lieu  de  l’Emmenthal.  Nous  pénétrons  bientôt  dans  le  bourg 
et  marchons  entre  des  rangées  de.  belles  et  confortables  maisons,  devant 
lesquelles  se  trouvent  de  petits  jardins  avec  des  plates-bandes  de  fleurs  et  des 
jets  d’eau.  Langnau  est  non  seulement  en  raison  de  son  importance,  de  sa 
grandeur  et  de  son  caractère  le  chef-lieu  de  l’Emmenthal,  il  est  encore 
le  point  central  de  tout  le  mouvement  industriel  de  la  vallée.  On  entre- 
tient ici  avec  l’étranger  un  commerce  étendu  de  fromage  et  de  toiles;  il 
n’y  manque  pas  non  plus  des  fabriques  ayant  une  certaine  importance. 
Aussi  les  nombreux  habitants  du  pays  sont-ils  dans  l’aisance,  bien  qu’ils 
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ne  mesurent  pas  leur»  denier*  nu  boisseau,  an  lieu  de  les  compter,  ainsi 
que  la  légende  se  plaisait  jadis  à le  dire.  Et,  comme  si  toutes  les  béné- 
dictions devaient  leur  venir  & la  fois,  non  seulement  ils  sont  riches,  mais 
encore  intelligents,  vigoureux,  bien  formés,  et  la  réputation  d’extraordinaire 
beauté  des  sveltes  filles  de  Lnngnau  est  aussi  méritée  qu’antique.  Tl  faut 
dire  qu’elles-mêmes  s’entendent  merveilleusement  à faire  valoir  leurs  charmes 
et  si  le  petit  chapeau  jaune  et  coquet  d’autrefois  a malheureusement  fini 
par  disparaître,  tout  le  reste  du  costume  avantageux  et  pittoresque  de  la 
vallée  s’est  maintenu.  Dès  la  fin  du  demiere  siècle,  Langnau  était  visité 
pur  des  étrangers  nombreux,  alors,  il  est  vrai,  pour  un  autre  motif  qu’au- 
jourd’hui.  A cette  époque,  en  effet,  vivait  à Langnau  le  fameux  docteur 
Michel  Schnppach,  connu  dans  toute  l’Europe  pour  ses  cures  miraculeuses 
et  qui  excerçait  surtout  de  1770  à 1782.  Barbier  de  son  premier  état,  il 
sut , par  sa  manière  de  guérir , B’attirer  un  tel  renom , qu’il  lui  arriva 
de  ne  pas  pouvoir  répondre  à tous  les  malades  qui  s’adressaient  à lui 
et  faisaient,  pleins  d’espérance,  le  pèlerinage  de  Langnau.  Dans  tous 
les  cas,  ce  n’était  point  un  charlatan  vulgaire,  quelque  étranges  ou  incom- 
préhensibles noms  qu’il  eût  coutume  de  donner  à ses  drogues.  TI  paraît, 
notamment,  avoir  compris  la  guérison  des  maladies  imaginaires,  en  entrant 
dans  les  idées  de  ses  patients.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un  jeune  et 
riche  Anglais  souffrait  du  spleen:  il  lui  prescrivit,  au  lieu  de  le  martvriscr 
par  ses  médecines  secrètes,  une  fatigante  marche  pédestre  de  plusieurs  se- 
maines à travers  la  montagne , et  une  diète  rigoureuse , ce  qui  rétablit 
promptement  le  malade.  Que  Schuppach  n’ait  point,  dans  tout  eela,  perdu 
de  vue  son  intérêt  matériel,  on  l’imagine  sans  peine:  refusant  tout  argent 
des  pauvres,  il  se  faisait  prodigieusement  payer  par  les  riches,  vis-à-vis 
desquels  il  se  montrait  d’une  rudesse  vraiment  parfois  achevée.  Il  ne 
tarda  pas  à ramasser  de  la  sorte  une  jolie  fortune. 

Lnngnau  est  relié  actuellement  à Berne  et  par  la  grand’  route  et  par 
un  chemin  de  fer  qui  est  venu  donner  un  nouvel  essor  à la  prospérité  de  l’en- 
droit. Le  plus  prochain  village,  dans  la  direction  de  Berne,  est  l’insignifiant 
Schuppach,  où  le  petit  ruisseau  de  l’Ilfis  se  jette  dans  l’Emme,  elle-même 
franchie  là  par  la  route.  De  ce  point  s’ouvre  do  nouveau  une  perspective 
réellement  superbe  sur  les  hautes,  lointaines  et  neigeuses  montagnes  de 
l’Oberland,  et  notamment  sur  le  groupe  admirablement  beau  do  la  .Jungfrau, 
du  Moine  et  de  l’Eiger.  Moins  étendu  et  moins  peuplé  que  Langnau  est 
le  bourg,  d’ailleurs  également  aisé,  de  Signau,  localité  antique,  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  a découvert  des  traces  d’établissements  romains  et  de 
profondes  tranchées  qui  servaient  indubitablement  de  fortifications.  Les 
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châteaux  du  moyen-âge  ne  manquent  pas  non  plus  dans  la  contrée,  et  sur 
la  hauteur  voisine  du  Schlossberg,  riche  en  perspectives,  se  dressait  le 
manoir  ancestral  des  sires  de  Signau,  l’antique  château  de  se  nom.  Trans- 
formé, vers  1709,  en  un  édifice  plus  moderne  et  plus  habitable,  le  château 
fut  détruit  peu  après  par  les  gens  de  la  contrée.  A partir  d’ici,  un  village 
se  relie  à l’autre,  mais  aucun  ne  nous  offre  bsbcz  d’intérêt  pour  nous  V arrêter  : 
les  bains  de  Zeziwyl  sont  insignifiants;  le  vieux  château  de  l’industrieux 
village  de  Worb,  château  métamorphosé  en  partie  en  habitation  moderne, 
nous  présente  un  point  de  vue  h peine  élevé  au-dessus  du  niveau  des 
hauteurs  voisines,  et  quant  aux  emplacements  qui,  près  de  Worb  et  de 
Sinneringen,  pourraient,  par  leurs  traces  reconnaissables  et  certaines  d’an- 
ciens établissements,  attirer  l’attention  de  l’archéologue,  on  ne  les  découvre 
qu’avec  peine. 


Que  n’a-t-on  pas  reproché  aux  chemins  de  fer?  — Mais  ce  qu’on 
leur  reproche  assurément  avec  raison,  c’est  de  nous  faire  perdre  mainte 
précieuse  impression  de  voyage  dont  nous  ne  devrions  pas  être  privés:  ce 
qu’on  leur  reproeho  encore,  c’est  qu’ils  nous  déposent  bien  souvent  au  beau 
milieu  d'une  ville  avant  que,  du  dehors,  nous  ayons  jeté  sur  elle  un  seul 
regard  et  donné  carrière  à nos  pensées  et  à notre  fantaisie  en  songeant 
à la  vie  et  aux  douleurs  que  cache  à nos  yeux  cette  masse  de  maisons.  Toutes 
les  fois  que  nous  nons  approchions  jadis  d’une  ville  importante , et  que 
nous  embrassions  dn  regard  ses  murs,  ses  toits,  ses  tours  fortifiées,  ses 
clochers  élancés  ou  massifs,  nous  avons  toujours  éprouvé  une  impression 
profonde,  et  vu  sous  nos  yeux  une  énigme  dont  le  mot  devait  se  dévoiler 
à nous  an  moment  où  nous  aurions  franchi  le  seuil  des  portes.  C’est  sous 
cette  impression  que  nous  parcourions  ensuite  les  rues,  que  nous  observions 
les  habitations  et  les  hommes,  donnant  champ  libre  à nos  réflexions. 
Peut-être  nous  arrivait-il  de  voir  à travers  des  lunettes  tantôt  roses,  tantôt 
sombres,  selon  la  couleur  que  nous  leur  avions  donnée  avant  d'entrer;  mais 
nous  considérions  du  moins,  d’un  coup  d’œil  plus  pénétrant,  ce  qui  nous 
entourait  Aujourd’hui,  malheureusement,  il  n’est  plus  question  de  cela. 
Le  train  s’avance  rapidement,  station  après  station  défile  sous  nos  yeux; 
tout  à coup  retentit  un  coup  de  sifflet  aigu,  nous  nous  trouvons,  avant 
d’avoir  ou  le  temps  de  nous  en  apercevoir,  au  milieu  de  la  ville,  qui  ne 
nous  était  annoncée  que  par  une  gare  ayant  absolument  le  même  aspect 
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que  toutes  les  autres.  Nous  descendons  de  Wagon  pour  monter  dans  un 
méclmnt  finere  malpropre  qui  nous  conduit,  nous  et  nos  bagages,  dans 
l’hôtel  le  plus  proche.  Nous  voyons  une  couple  de  rues  ordinaires,  une 
centaine  de  maisons,  mais  rien  n’éveille  notre  fantaisie,  émoussée,  au  con- 
traire , par  un  long  et  monotone  voyage  ; aussi  nos  yeux  se  portent-ils 
indifférents  sur  les  habitations,  sur  des  hommes,  qu’aucun  intérêt,  pas  même 
celui  de  la  simple  curiosité,  n'attache  à nous.  C’est  là,  sans  doute,  une 
grosse  perte,  due  aux  chemins  de  fer,  perte  double  quand  il  s'agit  de 
villes  qui,  vues  du  dehors  et  de  loin,  préparent  si  bien,  par  le  caractère 
de  leur  physionomie,  à ce  que  réserve  l’intérieur. 

Après  que  l’Aar,  partant  de  Thun,  a coulé,  en  passant  par  Wabom 
et  Elfenau,  dans  la  direction  nord-ouest,  elle  se  détourne  tout-à-coup  du 
côté  de  l’est,  puis  revient  à l’ouest  par  un  court  circuit  et  forme  ainsi 
une  longue,  étroite  et  rocheuse  presqu’île  dont  les  flancB  ne  s’élèvent  pas 
à plus  de  cent  pieds  au-dessus  de  l’Aar.  Dans  cette  presqu'île,  en  grande 
partie  sur  le  flanc  raide  du  versant,  et  en  moins  grand  nombre  sur  la 
rive  étroite  de  l’Aar,  les  hautes  et  belles  maisons  se  sont  pressées  l’une 
contre  l'autre:  on  dirait  les  bâtiments  d’une  puissante  forteresse  élevée 
sur  une  éminence  de  grandeur  moyenne,  le  tout  dominé  par  la  cathé- 
drale, avec  son  clocher  gigantesque  malheureusement  arrêté  à mi-chemin 
de  sa  construction.  Aucune  muraille  n’entoure  le  bord  de  la  presqu’île, 
suffisamment  protégée,  même  au  moyen-âge,  par  le  cours  d’eau  et  la 
pente  raide  du  versant;  mais  de  hauts  et  considérables  édifices  formant 
ceinture,  relignent  leurs  façades  et,  par  leurs  mille  fenêtres,  comme  par 
autant  d’yeux,  contemplent  le  cours  de  l'Aar  et  le  paysage  environnant. 
On  a dit  que  l’extérieur  de  Berne  produisait  une  singulière  impression, 
quelque  chose  comme  le  sentiment  du  lourd  et  du  massif,  — et  qui  ne  serait 
de  cet  avis?  Nous  avons  devant  nous  une  ville  importante,  où  l'aisance 
est  loin  de  manquer,  mais  qui  ne  gaspille  pas  son  avoir  en  gloriole  et 
colifichets,  rude,  fière,  hautaine,  aristocratique  jusqu’à  la  moelle  et  pré- 
férant le  durable  au  joli.  Cette  impression  répond  aussi  à ce  que  nous 
réserve  l’intérieur,  elle  répond  au  caractère  des  habitants  de  la  ville,  tels 
qu'ils  ont  été  et  tels  qu’ils  sont  en  partie  de  nos  jours  encore,  elle  répond 
enfin  au  caractère  de  l’histoire  six  fois  séculaire  de  Berne.  Voilà  pourquoi 
on  ne  peut  se  priver  de  cette  impression,  voilà  pourquoi  il  faut  en  être 
plein  avant  d’entrer  dans  la  ville,  qui  ne  peut  être  pleinement  comprise 
et  saisie  dans  toute  son  originalité  et  sa  signification  véritable  qu’à  cette 
condition. 
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Nous  avons  donc  aperçu  Berne  en  arrivant  par  la  grand’route  de 
Thun.  Pénétrons  maintenant  dans  la  ville  par  le  magnifique  pont  de  Ny- 
deck.  Première  curiosité  que  ce  pont,  bâti  dans  le  voisinage  de  l’empla- 
cement où  s’élevait  jadis  le  château  de  Nydeck,  et  symbole,  en  quelque 
sorte,  de  la  force  et  de  l’énergie  de  Berne.  Il  a été  jeté  de  1841  à 1845, 
d’après  les  plans  des  ingénieurs  Donegani  de  Sondrio,  Jnpnine  de 
Nancy,  par  Em.  Millier  d’Altorf,  constructeur  de  la  route  du  St.  Got- 
hnrd.  On  a pris  pour  matériel  cette  roche  granitique  claire  et  blanchâtre 
travaillée  à Kirchet  près  de  Meiringen  et  que  l’on  a dû  péniblement  trans- 
porter jusqu’ici.  Elevé  de  81  pieds  au-dessus  du  courant,  large  de  40  à 
52  pieds  et  long  de  413,  il  a trois  arches,  dont  celle  du  milieu,  qui  em- 
brasse la  largeur  de  la  rivière,  n’a  pas  moins  de  182  pieds.  Les  frais  se 
sont  élevés  & 1,150,000  francs,  somme  qui,  avant  les  grandioses 

constructions  modernes  des  chemins  de  fer,  n’avait  jamais  été  con- 
sacrée en  SuisBc  à une  pareille  bâtisse.  Dès  que  nous  avons  passé  le 
pont,  d’où  l’on  a vu  sur  la  rivière  et  Bur  les  quais,  nous  nous  trouvons 
aussitôt  sur  le  versant  de  la  presqu’île  et  dans  la  grand’  rue  qui,  sous 
divers  noms,  se  prolonge  à travers  toute  la  ville  jusqu'à  la  Porte  haute. 
Cotte  rue,  quoique  d’inégale  largeur,  est  partout  spacieuse;  elle  est  traver- 
sée dans  son  milieu  par  un  petit  canal  muré  dans  lequel  roule  une  eau 
limpide.  Des  deux  côtés,  s'élèvent  des  maisons  presque  toutes  bâties  en 
grès,  hauts  édifices  d’une  largeur  quelquefois  imposante,  avec  de  grandes 
fenêtres  ; à travers  l’étage  du  roz  - do  - chaussée  se  prolonge  une  arcade 
servant  de  trottoir  public.  Il  est  rare  de  voir  une  voiture  descendre  ou 
monter  la  rue , les  piétons  n’y  abondent  guère  davantage,  on  la  dirait  dé- 
serte. A-t-on  à sortir,  on  suit  les  arcades,  ou,  comme  on  dit  ici,  les  ber- 
ceaux qui  abritent  contre  le  soleil  ou  la  pluie,  et  le  long  desquelles 
s’étalent  les  devantures  des  magasins  dont  les  marchandises  sont  quelquefois 
exposées  sous  les  arcades  mêmes.  Il  faut,  pour  donner  un  peu  d'animation 
à la  rue,  qu’un  marché  se  tienne  ou  qu’on  célèbre  une  fête  publique. 
Alors  on  voit  s'ouvrir  les  fenêtres  des  maisons,  et  les  habitants,  appuyés 
sur  des  coussins  muges , regarder  dans  la  vue.  La  plupart  du  temps 
Berne  est  silencieuse.  Elle  l’est  beaucoup  plus  que  toute  autre  ville  de 
la  même  grandeur  ou  de  la  même  importance:  l’agitation  des  affaires  con- 
vient aussi  peu  que  le  bruit  des  rues  à l’esprit  aristocratique  des  habitants. 
Les  rues  latérales  ressemblent  à la  grand’  rue  et  sont  plus  solitaires  en- 
core; les  plus  anciennes  ont  aussi  des  arcades,  les  autres  ont  pris  un  ca- 
ractère tout-à-fait  moderne,  par  où  l’on  voit  que  même  dans  la  vieille 
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Berne,  l’époque  contemporaine  et  ses  influences  commencent  sérieusement 
à se  faire  valoir. 

Dès  le  premier  coup  d’œil  que  nous  avons  jeté  sur  la  ville,  la  ca- 
thédrale, dominant  fièrement  la  masse  des  maisons,  a attiré  notre  atten- 
tion; c’est  donc  de  ce  côté,  après  nvoir  parcouru  la  rue  principale, 
que  nous  devons  nous  dériger  tout  d’abord.  D’après  une  inscription  gravée 
sur  le  portail-maître,  la  première  pierre  a été  posée  en  1421,  à l’époque 
du  concile  de  Constance;  ce  n’est  qu’en  1573  que  les  nefs  ont  reçu  leurs 
voûtes,  de  sorte  que  la  construction  a presque  duré  150  ans,  et  encore 
n’est-elle  pas  tout-à-fait  complète;  le  clocher,  entre  autres,  est  resté 
inachevé.  La  Réforme  a sans  doute  troublé  ou  fait  traîner  les  travaux. 

Mais  elle  n’en  a pas  amené  la  suspension  ; les  „gracieux  sires  de 

Beme“  regardaient  comme  un  devoir  d’honneur  de  terminer  ce  qu’ils 
avaient  une  fois  entrepris.  On  ne  connaît  au  juste  ni  l’auteur  du  plan,  ni 
le  nom  de  celui  qui  commença  les  travaux:  on  nomme,  entre  autres,  Ma- 
thias Heinz,  fils  de  l’architecte  qui.  avec  Erwin  de  Steinbach,  a bâti  la 
cathédrale  de  Strasbourg;  Mathias  Oensinger  fils  et  Etienne  Abrugger 
ont  été  plus  tard  occupés  aussi  à la  construction.  Certains  attribuent  même 
le  plan  à un  fils  d’Erwin  de  Steinbach.  Sur  le  côté  nord,  près  de  la  ga- 
lerie supérieure , se  trouve  la  statue  de  l’architecte , avec  cette  fière  in- 

scription: „M  a c h s na!“  fais-cn  autant!  Cette  statue  a,  dit-on,  été  un  jour 
renversée  de  là  par  un  acte  d’imprévoyance  ou  de  maladresse. 

Le  style  de  l’église  est  le  gothique  de  la  dernière  période;  l’œuvre 
entière  serait,  sous  tous  les  rapports,  l’une  des  plus  belles  et  dos  plus  im- 
posantes du  quinzième  siècle,  si  elle  avait  été  rigoureusement  exécutée 
dans  toutes  ses  parties  d’après  le  plan  original  et  eût  reçu  tous  ses  orne- 
ments. Telle  qu’elle  se  présente,  la  cathédrale  apparaît  sans  doute  mas- 
sive, mais  écrasée;  le  clocher,  notamment,  ne  produit  pas  l’effet  attendu, 
parce  qu’il  n’a  été  conduit  que  jusqu’à  mi-hauteur  (191  pieds)  et  là 
épointé  par  un  toit-abri  peu  convenable.  A côté  du  porche,  central,  deux 
porches  latéraux  donnent  entrée  dans  l’église.  Mais  le  premier  seulement 
est,  conformément  au  style  de  la  construction,  richement  et  même  luxueu- 
sement orné  de  bonnes  sculptures.  Tl  a été  travaillé  de  1475  à 1485  par 
le  sculpteur  bernois  Erhard  Kung.  Dans  l’arc  extérieur  nous  trouvons  le 
Christ,  la  Vierge,  Jean-Baptiste  et  les  douze  Apôtres  ; dans  l’arc  intérieur, 
des  anges  portant  des  instruments  de  martyre,  les  vierges  folles  et  les 
vierges  sages,  sculptées  en  grandeur  naturelle,  la  Justice,  Saint-Michel 
luttant  contre  le  diable  et  en  triomphant,  le  Jugement  dernier,  carac- 
térisé, comme  les  ouvrages  analogues  de  cette  époque,  par  des  Bculp- 
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tures  et  caricatures  satiriques  ayant  trait  au  clergé.  On  y voit  le  pape 
lui-même  en  enfer.  Fort  belle  est  la  balustrade  courant  tout  le  long  du 
toit.  La  pierre  en  est  ciselée  à jour  sur  des  modèles  sans  cesse  variés. 
Les  sculptures , baguettes  et  rosettes  des  fenêtres  ogivales  méritent  aussi 
d’être  observées  pour  la  coquetterie  de  leurs  dessins.  L’intérieur  de  l’église 
ne  produit  pas  d’impression  bien  remarquable,  alors  surtout  qu’entre  les 
voussures  des  ogives  on  découvre  les  peintures  sans  goût , ne  cadrant  au- 
cunement avec  l’ensemble.  H faut  voir,  par  contre,  les  beaux  vitraux 
coloriés  des  quatre  fenêtres  du  chœur;  ils  datent  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  présentent  maint  dessin  original , entre  autres  celui  d'un  moulin 
à hosties.  Arrêtons-nous  également  devant  les  stalles  du  chœur,  travaillées 
vers  1512  par  les  maîtres  G.  Riisch  et  Seewagcn,  qui  les  ont  enrichies 
d’excellentes  ciselures,  parmi  lesquelles  les  bustes  du  Christ  et  des  apôtres. 
A l’apôtre  Thaddée,  l'artiste  a donné  les  traits  de  Luther.  Il  y a de  re- 
marquable encore  la  table  de  communion , provenant  de  la  cathédrale  de 
Lausanne,  les  fonts  baptismaux,  le  monument  consacré  au  fondateur  de 
la  ville,  le  duc  Berthold  de  Zahringen,  le  tombeau  de  l’échevin  de  Steiger, 
avec  six  tables  commémoratives  de  marbre  noir  qui  portent  les  noms  des 
Bernois  tombés  en  1798  dans  la  lutte  contre  les  Français,  et  enfin,  les 
grandes  orgues,  que  l’on  dit  ne  le  céder  guère  aux  orgues  fameuses  de 
Fribourg  - dans  - l'Uechtlnnd.  Réparées , il  y a quelque  vingt  ans , par  un 
habile  constructeur  d’orgues,  elles  se  trouvent  dans  le  jubé,  construit  lui- 
même  dans  le  meilleur  goût  et  restauré  vers  la  même  époque.  11  y a 
66  registres  et  les  tuyaux  sont  au  nombre  de  3294.  Que  celui  qui  est 
curieux  de  voir  de  remarquables  souvenirs  des  temps  passés,  visite  la  sa- 
cristie; ou  lui  montrera,  entre  autres  vêtements  ou  étoffes  sacrées,  des  chapes 
des  évêques  de  Lausanne,  des  tapis  provenant  de  la  tente  de  Charles-lo- 
Téméraire,  avec  dessins  historiques.  Ces  tapis  se  trouvaient  parmi  le  butin 
fait  en  1476  par  les  Suisses  victorieux  à Granson  et  à Morat. 

La  galerie  du  clocher  offre  une  vue  superbe  sur  la  ville  et  le  canton 
avec  ses  champs,  scs  forêts,  scs  villages  et  scs  hautes  montagnes.  Mais 
à la  cathédrale  et  à son  clocher,  les  visiteurs  de  Berne  préfèrent,  comme 
point  de  vue,  la  terrasse  ou  plate-forme  dite  do  la  cathédrale.  Semblable 
à la  terrasse  de  la  cathédrale  de  Bâle,  elle  s’élève  à 108  pieds  au-dessus 
du  fleuve,  vers  lequel  elle  descend  en  pente  raide.  C’était,  dans  l’origine, 
un  cimetière,  métamorphosé  plus  tard,  avec  ses  bancs  de  gazon  et  ses 
allées  de  marronniers,  en  une  premenade  publique  où  l’on  a dressé  quel- 
ques banquettes  et  pavillons.  11  faut  l’avouer,  les  vieux  Bernois  ont  trouvé 
pour  leur  église  et  leur  cimetière  le  plus  superbe  emplacement;  notre  épo- 


Digitized  by  Google 


La  Cathédralo.  L’Université. 


117 


que  n'est  pas  d’habitude  si  heureuse  ou,  plutôt,  si  amie  du  beau.  La 
vaste  perspective  que  l'on  a du  bord  méridional  de  la  terrasse  sur  l’Aar 
et  sa  vallée,  sur  le  Gurten  et  d'autres  montagnes  basses,  ainsi  que  sur  les 
contreforts  et  les  pics  les  plus  imposants  des  hautes  Alpes  bernoises,  est 
merveilleuse,  bien  qu’elle  n’ait  pas  le  grandiose  des  paysages  vus  de  tel 
autre  point  plus  voisin  de  la  chaîne  des  Alpes  et  montrant,  par  conséquent, 
ces  montagnes  géantes  sous  un  aspect  plus  majestueux  et  plus  sauvage. 
Depuis  l’année  1847,  se  trouve  sur  la  plate  forme  le  monument  élevé  à 
Bcrthold  V.  de  Zahringcn,  par  un  patricien  de  Berne,  M.  de  Tschamer 
qui  en  a fourni  le  dessin.  C’est  une  statue  de  bronze,  avec  une  inscription 
simple,  répondant  parfaitement  nu  caractère  des  Bernois  qui  n’aiment  pas 
le  pathos.  Sur  le  piédestal  se  trouvent  trois  reliefs  ayant  trait  à la  fon- 
dation de  la  ville  de  Berne.  Le  monument  a été  coulé  dans  la  fameuse 
fonderie  royale  de  Munich,  d'où  sont  sorties  tant  d’autres  grandes  et  cé- 
lèbres statues.  Une  table  commémorative  fort  simple , sur  le  garde-fou 
de  la  muraille  perpendiculaire  & l’Aar,  rappelle  la  conservation  véritable- 
ment miraculeuse  de  l’étudiant  Weinziipfli,  qui,  en  1654,  étant  tombé 
dans  la  profondeur  avec  son  cheval  effarouché,  en  fut  quitte  pour  quelques 
contusions  et  mourut  curé  trente  ans  plus  tard. 

Outre  les  écoles  cantonales,  Berne  possède  depuis  1834,  à l’exemple 
de  Zurich  et  de  Bâle,  une  université  qui  cependant,  par  la  création  d’une 
université  centrale,  menace  de  toucher  à sa  tin.  Quoique  l’intérêt  de  la 
science  réclame  que  les  différentes  forces  éparses  soient  réunies  en  un  seul 
point  pour  devenir  par  là  doublement  productives,  il  est  aussi  juste  de 
convenir  que  Berne,  précisément  par  son  université,  a fait  mainte  belle 
acquisition  dont  elle  ne  se  séparerait  que  très-involontairement.  Quand 
même  sa  bibliothèque  serait  inférieure  à beaucoup  d’autres  sous  le  rapport 
numérique,  elle  possède  pourtant  de  riches  collections  de  manuscrits,  dont 
plusieurs,  p.  e.  les  fragments  d’Horace,  de  Curce  et  de  Virgile,  sont  im- 
portants par  leur  antiquité.  En  outre  on  y trouve  des  doucements  qui  se 
rapportent  aux  croisades,  un  ouvrage  malais  écrit  sur  de  l’écorce  d’arbre, 
des  manuscrits  arabes  et  grand  nombre  d’impressions  suisses.  Quant  aux 
autres  collections,  il  faut  citer  le  cabinet  d’histoire  naturelle,  le  plus  con- 
sidérable de  toute  la  Confédération,  la  collection  ethnographique  avec  Bea 
armes  intéressantes,  ses  objets  provenant  des  îles  de  la  mer  pacifique  et 
enfin  la  salle  des  antiques  avec  ses  jets  célèbres.  La  collection  des  anti- 
quités renferme,  outre  des  antiquités  celtiques,  romaines  ou  bourguignonnes, 
trouvées  dans  des  fossés  ou  dans  de  vieilles  masures,  principalement  aussi 
des  objets  découverts  dans  les  constructions  sur  pilotis. 
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Déjà  la  position  de  Berne,  sur  une  presqu’île  élevée  qu'un  fleuve 
baigne  de  trois  côtés,  et  séparée  du  reste  de  la  contrée,  fait  que  les  points 
d'excursion  rapprochés  sont  rares.  Après  avoir  vu  le  fossé  aux  ours  avec 
son  vieux  Mutz  auquel  nous  reviendrons,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
Schanzli,  en  jetant  un  regard  sur  la  villa  Lorraine  qu'habitait  le  célèbre 
auteur  américain  Cooper,  vers  Karlsruhe  ou  vers  l’Engi.  Cette  presqu’île, 
également  formée  par  l’Anr,  a de  charmantes  promenades  très-fréquentées 
et  un  fort  beau  point  de  vue.  C’est  de  là  que  Studer  fit  le  panorama  étendu 
des  Alpes  bernoises.  Sous  le  rapport  historique,  la  presqu’île  de  l’Engi 
est  aussi  célèbre,  parccque,  probablement  bien  avant  que  l’emplacement  de 
la  ville  actuelle  fût  habité,  l’Engi  était  occupé  par  des  établissements  de 
l’époque  celtique  la  plus  reculée  et  servait  de  fort  et  de  lieu  de  refuge 
où  les  habitants  de  la  campagne  cherchaient  un  asile  contre  les  forces 
ennemies  supérieures.  En  effet  on  y a trouvé  des  antiquités  en  pierre, 
en  fer  et  en  bronze,  et  les  traces  de  grands  combats  qui  ont  été  livrés 
dans  le  voisinage  ne  manquent  pas  non  plus. 

A la  perspective  qu’offre  le  Schanzli,  il  faut  joindre  celle  qu’on  a 
des  hauteurs  de  la  rive  droite  de  l’Aar  entre  la  chaussée  de  Zurich  et  la 
voie  ferrée,  enfin  celle  que  présente  Karlsruhe.  Le  château  de  Reichen- 
bach,  ancienne  propriété  de  Rodolphe  d'Erlach,  vis-à-vis  de  la  pointe 
septentrionale  de  l'Engi , l'aimable  Wabem  et  d’autres  jolis  villages  aisés 
des  environs,  sont  également  le  but  de  fréquentes  visites. 

Avant  de  parler  des  excursions  plus  éloignées  que  le  Bernois  a cou- 
tume d’entreprendre,  nous  consacrerons  encore  quelques  lignes  aux  célèbres 
Mutz  bernois  que  les  étrangers  visitent  souvent  par  pur  égard  pour 
Berne  ; car,  à vrai  dire,  ils  n’offrent  rien  de  particulier  et  quiconque  a vu 
un  ours  dans  sa  patrie,  pourrait  bien  se  dispenser  de  voir  ceux  de  Berne. 

La  légende  rapporte  que  Berne  doit  son  nom  à un  ours  (ail.  Bitren) 
gigantesque,  tué  autrefois  dans  la  presqu’île  de  l’Aar.  Quoiqu’il  en  soit 
— probablement  le  nom  de  Berne  n’a  rien  de  commun  avec  l’ours  — la 
ville  porte  de  temps  immémorial  un  ours  dans  ses  armes.  Les  étymolo- 
gistes  n’ont  pu  trouver  jusqu’à  présent  d’où  vient  le  fameux  nom  de  Mutz 
dont  est  spécialement  honoré  l’ours  de  Berne.  Ce  mot,  inusité  partout 
ailleurs,  semble  être  un  sobriquet:  mais  on  le  trouve  dans  les  chansons 
populaires,  et  les  chants  de  victoire  des  anciens  Bernois  sont  pleines  des 
exploits  du  Mutz  qui  assommait  les  ennemis  à coups  de  patte.  Dans 
les  fêtes  populaires,  qu'elles  fussent  de  nature  sérieuse  ou  gaie,  un  homme 
déguisé  en  ours  ouvrait  la  marche,  tantôt  se  dressant  gravement  sur  scs 
pattes  de  derrière,  tantôt  exécutant  les  tours  les  plus  grotesques.  Même 
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en  1853,  anniversaire  de  l’entrée  de  Berne  dans  la  Confédération,  l’ours 
était  à la  tête  du  cortège  solennel.  Berne  semble  être  la  patrie  des  ours; 
partout  où  elle  peut  placer  son  Mutz,  symbole  de  sa  puissance,  elle 
le  met  en  évidence.  Aussi  le  reneontre-t-on  sous  toutes  les  formes  et  de 
tous  les  âges. 

Assez  du  Mutz.  Bien  qu’on  en  élève  encore  soigneusement  quel- 
ques exemplaires , son  empire  est  cependant  passé , et  mille  part  on 
ne  le  sent  plus  vivement  qu'à  Berne  même.  — Mentionnons  encore  quel- 
ques hauteurs  des  environs  de  Berne  qui  sont  à même  d’attirer  par  leurs 
belles  vues  les  étrangers  qui  feraient  un  plus  long  séjour  à Berne.  Sur 
la  chaussée  de  Thun,  voici  d’abord  le  Belpberg;  une  marche  peu  pénible 
de  3 à 4 heures,  à travers  de  belles  forêts,  nous  conduit  à la  cime  „Auf 
der  Harzeren“,  place  libre,  recouverte  d’un  magnifique  gazon.  Tout  ce 
que  promet  la  position  de  ce  sommet,  isolé  du  reste  des  chaînes  élevées, 
il  le  tient;  car  il  présente  un  panorama  aussi  vaste  que  magnifique.  D'un 
côté  le  regard  va  s’arrêter  au  Jura,  de  l’autre  il  embrasse  toute  la  contrée 
jusqu’aux  montagnes  qui  bordent  la  vallée  de  l’Kmme;  nu  sud  il  B’étend 
jusqu'aux  cimes  neigeuses  de  l'Oberland  et  à l'ouest  il  plane  sur  des  forêts 
et  des  pâturages,  des  villuges  et  des  châteaux,  des  Heuves  et  des  lacs, 
pour  se  perdre  dans  un  lointain  nébuleux. 

La  vue  du  Gurten  est  tout  aussi  étendue:  Berlepch  lui  donne  un  ho- 
rizon de  65  lieues;  en  effet  on  voit  au  nord-est  la  Gislifiuh  près  d’Aarau,  et 
au  sud-ouest  la  Dole  qui  s’élève  à quelques  lieues  de  Nyon  sur  les  fron- 
tières de  la  France.  Un  échafaudage  domine  la  petite  forêt  de  sapins  et 
tout  près  se  trouve  une  auberge  que  l’on  peut  atteindre  commodément  de 
Berne  en  une  heure  et  demie.  Un  peu  plus  éloignée,  mais  également  au 
sud-est  de  la  ville,  est  la  Butschelegg,  près  du  village  de  Ziramerwald 
auquel  conduit  un  très-beau  chemin.  Enfin  le  Banteger-Hubel , élévation 
moins  importante  au  nord-est  de  la  ville,  près  de  Bollingen,  offre  encore 
une  attrayante  perspective.  Il  n’est  pourtant  pas  aussi  connu  que  les 
autres  places  et  peu  visité  de  la  plupart  des  voyageurs  qui  seraient  obli- 
gés de  s’écarter  de  leur  chemin  et  de  faire  un  trop  grand  détour. 

Et  maintenant  quittons  Berne  pendant  quelque  temps,  et  dirigeons- 
nous  vers  les  parties  septentrionales  du  canton. 
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Quoique  inférieure  à l’Oberland  par  la  beauté  et  la  variété  des  for- 
mations, le  reste  du  canton  de  Berne  n’en  est  pas  moins  très-intéressant 
pour  l’habitant  des  plaines  et  mérite  d’être  parcouru.  Car,  sans  posséder 
des  montagnes  gigantesques,  des  champs  de  neige  et  des  glaciers,  des 
lacs  charmants,  des  cataractes  pittoresques  et  romantiques,  et  des  phéno- 
mènes majestueux,  il  ne  manque  pourtant  pas  d'aimables  vallons,  de  gouf- 
fres béants,  de  ravins  sauvages,  de  gorges  étroites  où  mugissent  des  ri- 
vières, de  fraîche  verdure,  de  gras  pâturages  et  principalement  de  points 
de  vue  qui  embrassent  tout  l'espace  situé  entre  le  Jura  et  les  Hautes- 
Alpes.  Il  existe  un  outre  de  belles  perspectives  vers  l’ouest  et  le  nord, 
dans  la  Franche-Comté,  l'Alsace  et  la  Forêt-Noire.  Avec  cela  quelques- 
unes  des  vallées  du  Jura  abondent  en  souvenirs  historiques,  et  les  légendes 
qui  se  rattachent  à des  masures  noircies  de  vétusté,  à des  châteaux  lé- 
zardés, à des  ruines  couvertes  de  broussailles,  à des  cavernes  mystérieuses 
ou  à des  rochers  de  forme  singulière , sont  des  plus  nombreuses. 

Le  Val-de-Moutiers,  qui  longe  la  Birse,  est  la  vallée  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  grandiose  de  tonte  la  chaîne  du  Jura.  Il  se  compose 
alternativement  d’une  série  de  défilés  et  de  gorges  étroites  dont  les  som- 
mets sont  couverts  de  sapins  tandis  que  la  plaine  est  animée  par  de  ver- 
doyantes prairies,  des  villages,  des  moulins  et  des  forges  de  fer.  En 
faisant  la  description  du  canton  de  Bâle,  nous  avons  appris  à connaître 
la  partie  inférieure,  la  partie  septentrionale  du  Val-de-Moutiers,  et  nous 
avons  pénétré,  sur  la  rive  gauche  de  la  Birse,  jusqu’à  Aesch.  Reprenons 
notre  route,  immédiatement  derrière  Aesch  et  entrons  aussitôt  dans  le 
canton  de  Berne,  qui  s’avance  comme  une  langue  dans  le  canton  de  Soleure 
pour  en  détacher  les  deux  petits  districts  de  Mariastein  et  de  Petit-Lucelle. 
Le  premier  endroit  bernois  que  nous  rencontrons  est  Orellingen.  De  vertes 
prairies  sillonnées  par  la  Birse,  des  montagnes  boisées  dont  les  sommets 
çà  et  là  dépouillés  laissent  apercevoir  une  terre  calcaire  d’une  jaune  bleu- 
âtre , tel  est  le  caractère  de  cette  contrée.  Une  heure  plus  tard  nous 
venons  à Zwingen,  avec  son  vieux  château  gothique  de  Ramstein  qui  a 
été  la  résidence  des  baillis  épiscopaux  jusqu’à  la  première  révolution 
française. 

Plus  en  amont  de  la  Birse,  est  sis  le  petit  village  de  Laufen  remar- 
quable seulement  par  sa  cataracte.  Au  confluent  de  la  Lucelle  et  de  la 
Birse,  la  vallée  s’élargit;  mais  bientôt  les  montagnes  se  rapprochent.  A 
peine  la  chaussée  sait-elle  se  frayer  un  passage  le  long  de  la  bruyante 
et  écumante  Birse,  à travers  ces  rochers  tristes  et  chauves.  Ce  n’est  pas 
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à tort  que  des  voyageurs  ont  cru  trouver  de  l’analogie  entre  le  Val-de- 
Moutiers  au-dessus  de  Laufen,  et  la  Suisse  saxonne  près  de  Schandau. 

Le  chemin  continue  à monter  insensiblement;  en-delà  de  la  rivière 
le  pays  de  Soleure  s’étend  encore  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues;  mais 
soudainement  le  canton  de  Berne  s’étale  au  loin  des  deux  côtés,  vers 
l’ouest  et  l’est 

Nous  atteignons  Soyhières , ancien  et  sombre  village  où  la  langue 
française  est  déjà  prédominante.  Si  une  grande  verrerie  fait  preuve  de 
l'activité  et  de  l’esprit  entreprenant  de  notre  siècle  et  de  l'importance  in- 
contestable du  tiers-état,  les  ruines  du  château  de  Soyhières  qui  domine 
l’entrée  du  vallon,  et  celles  du  Vorberg  qui  surplombe  la  route,  rappellent 
le  moyen-âge  et  ses  abus,  cet  âge  où  des  chevaliers  cruels,  l’épée  à la 
main,  attaquaient  les  paisibles  marchands  et  leur  enlevaient  de  vive  force 
le  huit  de  leur  labeur. 

Les  environs  sont  extraordinairement  riches  en  légendes,  mais  toutes 
(«Iles  que  l’on  y raconte,  abstraction  faite  de  la  circonstance  que  c'est  un 
mélange  d’éléments  français  et  allemands,  portent  le  cachet  de  la  tristesse 
et  de  la  douleur.  Le  château  de  Soyhières  est  hanté  par  des  es- 
prits qui  gardent  les  trésors  enfouis;  d’autres,  armés  de  pied  en  cap 
font  le  tour  des  murailles  ; Oeil-de-feu,  le  chien  noir  aux  yeux  étincelants 
cherche  à minuit  son  maître,  le  comte  Rodolphe  de  Soyhières,  assassiné 
en  1233;  des  nains  fauchent  le  blé  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  au  dou- 
zième coup  de  minuit  la  chasse  infernale  se  déchaîne  dans  les  forêts  et 
sur  les  montagnes;  la  cuisine  de  satan  réunit  les  sorcières  qui  préparent 
leurs  breuvages  et  leurs  philtres  avant  de  se  rendre  au  sabbat;  la  source 
des  païens  donne  la  mort  aux  bêtes  qui  viennent  s’y  désaltérer  ; il  y a un 
enfer,  une  balance  des  morts,  etc.  Les  fées  bienfaisantes  et  les  gnomes 
joyeux  et  complaisants  manquent  tout-à-fait,  et  dans  ces  sombres  traditions 
on  chercherait  en  vain  un  rayon  qui  éclaire  le  lugubre  voile  qui  les  entoure. 

Au-dessus  de  Soyhières,  la  vallée  se  convertit  en  une  vaste  plaine,  et 
en  une  heure  à peu  près,  nous  arrivons  à Délémont,  petite  ville  bien 
bâtie,  d’environ  2000  âmes,  que  domine  le  château  de  Délémont,  ancien 
château  de  plaisance  des  princes-évêques  de  Bâle.  Au  confluent  de  la 
Sorne  et  de  la  Bine  on  a trouvé  les  restes  de  bains  romains,  érigés  pro- 
bablement à l’époque  où  la  voie  romaine  de  Bienne  à Bâle  passait  encore 
par  le  Val-de-Moutiers.  Certaines  coutumes  aussi  rappellent,  à Délémont, 
des  temps  depuis  longtemps  écoulés:  c’est  ainsi  qu'à  l’époque  du  solstice 
d’été  on  allume  des  feux  de  joie  sur  les  hauteurs,  on  agite  des  tisons 
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ardents  dans  les  airs  et  les  jeunes  tilles  dansent  en  riant  autour  des  sour- 
ces à eau  cristalline. 

Quatre  chemins  partent  de  Délémont.  Celui  de  Bâle  qui  nous  a 
conduits  dans  la  ville,  celui  de  Porrentruy  à l’ouest,  celui  de  La  Chaux- 
de-Fonds  au  sud-ouest  et  enfin  celui  de  Biennc  par  Tavannes.  Poursuivons 
d’abord  la  route  do  Porrentruy  qui  se  dirige  par  Develier  vers  une  au- 
berge solitaire  d’où  elle  monte  en  zigzags  sur  le  versant  oriental  du  mont 
Uepois.  Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  de  gravir  ce  sommet,  nous 
ne  devons  manquer  de  dire  que,  par  sa  position  au  milieu  de  la  montagne, 
il  présente  une  vue  charmante.  Au  sud-est  le  regard  plonge  dans  la 
vallée  de  Délémont,  et  dans  le  lointain  s’élèvent,  bien  au-dessus  des  mon- 
tagnes du  Jura,  quelques  cimes  neigeuses  des  Alpes,  au  nord  s’étend  la 
plainu  de  l'Elsgau  jusqu’aux  Vosges  contre  lesquelles  s’appuie  la  riche  et 
fertile  Alsace,  que  le  Rhin,  comme  un  til  d’argent,  sépare  du  pays  de 
Bade  et  de  la  Forêt-Noire.  Tout  près  de  la  vieille  chapelle  de  St  Martin, 
sur  le  sommet  du  Repais,  il  y a un  objet  qui  doit  intéresser  au  plus  haut 
degré  les  archéologues,  savoir  la  pierre  d’autel  ou  pierre  de  sacrifice:  bloc 
de  rocher  dont  il  est  déjà  fait  mention  au  13e  siècle  et  auquel  les  per- 
sonnes à imagination  vive  veulent  trouver  des  formes  humaines.  Les  vil- 
lages que  nous  rencontrons  en  poursuivant  la  route  de  Porrentruy,  sont 
Cornai  et  Courgenay.  Près  de  ce  dernier  endroit,  dans  la  plaine,  se 
trouve  également  une  pierre  remarquable,  élevée  et  vénérée  probablement 
dans  l’antiquité  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Pierre  - Percée  ; elle  a 
sept  pieds  de  hauts  sur  six  de  large  et  un  d'épaisseur.  Son  nom  lui  vient 
d’un  trou  de  deux  décimètres  de  diamètre  qui  traverse  la  pierre.  D'a- 
près une  croyance  populaire,  toutes  les  personnes  qui  souffraient  de  la  co- 
lique étaient  guéries  dès  qu’elles  rampaient  par  ce  trou.  Non  loin  de  la 
Pierre-Percée  on  a trouvé  des  ossements  humains , des  armes  de  pierre, 
de  bronze  et  de  fer.  Dans  le  bosquet  voisin  il  y a une  autre  pierre  sa- 
crée, appelée  la  pierre  des  fées,  et  dans  les  environs  de  laquelle  une 
troupe  de  noirs  fantômes,  sous  la  forme  de  verrats,  rôdent  pendant  la 
nuit  et  fouillent  ln  terre. 

En  moins  d’une  heure  nous  touchons  à Courgenay,  lieu  très-prochain 
du  but  de  notre  voyage,  Porrentruy,  ancienne  petite  ville  de  3500 
habitants,  bien  construite,  et  située  au  milieu  do  charmants  et  fertiles 
paysages.  Elle  doit  avoir  reçu  son  nom  d’un  pont,  Pons  Raintrudis 
que  Ragintrude,  femme  de  Dagobert  I.  y fit  construire.  Sur  l’aval  nord 
de  la  montagne  s'élevait  le  château  du  prince  évêque  de  Bâle  dont  le 
diocèse  s’étendait  jusque  là.  On  en  fit  plus  tard  la  maison- de- ville. 
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On  remarque,  en  outre,  à Porrentruy,  l’ancien  collège  des  jésuites  et 
l’église  de  St.  Etienne  dans  laquelle  on  visite  un  intéressant  et  curieux 
tableau  de  retable.  Une  vieille  tour,  nommée  la  Refous  se,  tire  probable- 
ment son  origine  des  Romains,  car  la  légende  parle  de  colons  romains 
venus  dans  cette  contrée;  les  sépulcres  qu’on  y a découverts  le  font 
présumer,  de  même  que  la  pierre  de  justice  de  l’hôtel-de-ville,  monolythe 
gigantesque  et  qu’on  appelle  maintenant  la  pierre  du  poiss on.  Prés 
de  là  on  voit  aussi  le  Creux-Belin  qui  dérive  vraisemblablement  du 
nom  Belenus,  dieu  du  soleil  des  Celtes.  De  Porrentruy  plusieurs  routes 
conduisent  en  France  dont  on  atteint  la  frontière  en  quelques  heures. 
Elles  mènent  à Belfort,  Montbelliard,  à la  vnllée  du  Doubs,  en  des- 
cendant, jusqu’à  Besançon.  Des  lieux  que  les  voyageurs  doivent  visiter 
à cause  de  leurs  curiosités,  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  partie  des 
frontières  de  la  Suisse,  près  des  grandes  routes.  Cependant  le  légendaire 
et  l'archéologue  y trouveraient,  en  faisant  des  recherches,  de  quoi  se 
repaître. 

Celui  qui,  de  Porrentruy,  veut  aller  à la  Chaux-de-Fonds  et  au 
Locle,  retourne  à Courgenay,  gravit  la  colline  de  Terri  qu'on  a baptisée 
du  nom  de  Mont  terrible,  et  sur  le  sommet  duquel  on  a découvert 
les  vestiges  d’un  camp  romain,  suit  une  route  escarpée  qui  descend  en 
formant  de  brusques  contours  et  arrive  enfin  à la  vieille  petite  ville  de 
St.  Ursanne.  La  légende  raconte  qu’au  septième  siècle,  le  pays  était 
couvert  d’épaisses  forêts,  lorsque  St.  Ursicinus,  le  missionnaire  du 
pays,  résolut  d’y  fixer  sa  demeure.  Arrivé  au  mont  Repais  il  lança, 
avec  une  force  merveilleuse,  en  appelant  la  volonté  divine  à son  aide, 
son  bourdon  de  pèlerin  jusqu’à  un  rocher  situé  sur  le  bord  du  Doubs, 
dans  le  voisinage  duquel  il  tomba  dans  une  grotte.  Cette  contrée  a en- 
core actuellement  quelque  chose  de  sauvage  et  d'agreste,  mais  elle  était 
auparavant  presque  inhabitable.  Cependant  les  colons  ne  tardèrent  pas  à 
venir  s’installer  auprès  de  la  demeure  du  Saint,  et  c’est  ainsi  que  s’accrut 
le  chapitre  de  St.  Ursicc  et  que  naquit  la  ville  avec  ses  deux  églises  et 
son  château  démantelé.  De  St.  Ursanne  la  route  nous  dirige  vers  la 
rive  orientale  du  Doubs,  pénètre  dans  une  contrée  rocailleuse  et  boisée, 
conduit  à Brais,  endroit  élevé  où  aboutit  la  route  de  Porrentruy  et  à la 
Chaux-de-Fonds. 

Jusqu’à  Brais  rien  de  remarquable  ne  s’offre  à la  vue,  si  ce  n’est 
pourtant  la  beauté  des  paysages.  Cependant  les  antiquités  romaines  à 
Courfaivre,  la  grotte  et  la  source  de  St.  Colomban  méritent  d’être 
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visitée».  Mon  loin  de  Brais,  à l’entrée  de  la  Porte  de  la  Mon- 
tagne, on  déeouvre  un  point  de  vue  admirable  du  vallon  de  Délémont 
qui  se  prolonge  jusqu’à  la  Forêt -Noire.  Au-delà  de  Brais  la  route  va 
continuellement  à l’occident,  en  longeant  presque  le  Doubs,  jusqu'à  la  fron- 
tière du  canton.  Elle  conduit  d’abord  au  petit  Montfaueon,  où,  il  y a 
longtemps,  on  découvrit  un  arbre  pétrifié  qu'on  faisait  voir,  et  sur  le 
tronc  duquel  on  pouvait  distinctement  compter  le  cycle  des  années.  On 
y voit  aussi  une  très-ancienne  église.  Eu  continuant  notre  route , nous 
arrivons  dans  une  partie  élevée  où  est  situé  le  village  de  Seignelégier 
(St.  Léodegar).  On  y visite  son  antique  château  et  sa  vieille  église,  dans 
laquelle  sont  renfermée»,  avec  soin,  les  reliques  du  Saint  Venustus,  pa- 
tron du  pays.  Ce  village  est  le  principal  endroit  de  cette  vallée  élevée 
qui  porte  le  nom  de  Franche  Montagne.  Elle  a environ  cinq  lieues 
de  longueur  sur  trois  du  largeur.  Elle  était  autrefois  presque  entièrement 
inconnue,  d’un  aspect  sauvage,  remplie  de  marais  et  couverte  de  forêts; 
jusqu’au  moment  où  Immer  de  Kamstein,  évêque  de  Bâle,  la  peupla  de 
colons,  vers  la  tin  du  quatorzième  siècle. 

Les  habitants  s'occupent  spécialement  de  l’élève  du  bétail;  car  le  blé 
n’y  parvient  à maturité  qu’en  quelques  endroits,  les  hivers  y étant  longs  et 
rigoureux  ; les  affaires  industrielles  ne  sont  pas  nombreuses.  Près  du  village 
on  voit  une  cascade  romantique,  les  ruines  d'un  château,  et  un  enfoncement 
dans  la  montagne  qui  forme  une  caverne;  enfin  le  hameau  Gou- 
mois,  sur  le  Doubs,  qu’un  pont  unit,  sur  la  rive  opposée,  au  lieu 
français  du  même  nom.  Les  autres  endroits  remarquables  de  cette 
vallée  sont:  Noirmont  et  Les  Bois,  deux  villages  que  partage  la  route 
postale.  Non  loin  de  là  mugit,  dans  le»  profondeurs  d’un  défilé  effrayant, 
la  Goule  qui  roule  impétueusement  ses  eaux  sur  de  grands  blocs 
de  rochers  couverts  de  mousse,  arrive  ensuite  dans  un  petit  vallon 
solitaire,  où  se  tranquillisent  ses  eaux  et  à l’entrée  duquel  se  trouve 
un  sombre  moulin,  nommé  singulièrement  le  moulin  de  la  mort; 
ensuite  elle  arrose  presque  la  base  d’une  église,  avant  d’aller  se  perdre 
dans  les  eaux  du  Doubs.  Au-delà  du  torrent  on  a pratiqué  un  sentier 
sur  la  pente  d'un  rocher  escarpé,  entouré  de  précipices  que  l’on  doit 
franchir  quelquefois,  par  le  moyen  d'échelles,  appelées  échelles  de  la  mort. 
Nous  ne  tardons  pas  à arriver  à Laférière,  village  situé  près  de  la  fron- 
tière du  canton  de  Neuchâtel,  et  en  moins  de  deux  heures,  à partir  de  là, 
une  grande  et  belle  route  nous  conduit  à la  Chaux -de -Fonds,  un  des 
lieux  les  plus  remarquables  et  des  plus  populeux  de  la  partie  sud  du  Jura 
bernois. 


[,c*  Val  de  Mouti  ers. 


Plusieurs  grandes  routes  et  beaucoup  de  sentiers  conduisent  dans  de 
pittoresques  et  riants  sites.  Mais  ce  n’est  pas  le  moment  de  les  visiter 
maintenant;  car  nous  devons  retourner  à Délémont,  puis  de  lit,  à la  vallée 
de  Monder»,  pour  la  visiter.  Immédiatement  après  avoir  passé  la  Birse, 
vu  Courrendelin  avec  ses  forges,  la  belle  cascade  du  Nouveau  Bap- 
tisé, nous  arrivons  dans  un  endroit  où  la  vallée  de  la  Birse  se  rétrécit  tant, 
qu’elle  ne  présente  plus  qu’une  étroite  et  profonde  gorge.  H y eut  jadis, 
on  n’en  peut  pas  douter,  de  terribles  bouleversements  de  la  nature  pro- 
duits par  une  force  irrésistible  qui  ébranla  la  surface  de  la  terre,  la  dé- 
chira et  souleva  d’immenses  roches  calcaires,  fendues  parfois  perpendiculaire- 
ment du  sommet  à la  base.  C’est  au  fond  de  ces  crevasses  effrayantes 
et  d’un  aspect  sauvage,  que  la  Birse,  devenue  torrent  impétueux,  se  fraie 
un  passage.  Mais  ces  crevasses  ne  sont  pas  droites;  elles  forment  des 
coudes,  des  courbes,  se  brisent  et  se  bifurquent;  on  s’y  trouve  presque 
comme  enseveli,  n’ayant,  pour  horizon  que  le  zénith;  souvent  on  pré- 
sume être  au  fond  d’un  précipice  d’où  l’on  ne  peut  sortir.  Ici,  il  faut 
franchir  des  abimes,  gravir  des  rochers  escarpés,  suivre  avec  précaution 
les  courbes  des  roches  nues  et  abruptes,  là,  croissent,  au  milieu  des 
broussailles,  quelques  sapins  rabougris;  plus  loin,  on  arrive  eniin,  étonné 
de  cette  scène  de  la  nature,  au  pied  d’une  petite  forêt  Si  l’on  voit  rare- 
ment un  petit  vallon  transversal  déboucher  dans  la  vallée,  les  lits  dessé- 
chés de  ruisseaux  y sont  par  contre  très-nombreux.  Au  printemps,  à 
la  fonte  des  neiges,  ils  deviennent  des  torrents  impétueux  dont  leB  eaux 
vont  grossir  celles  de  la  rivière.  Rien  ne  trouble  le  murmure  monotone 
et  confus  des  eaux  que  le  bruit  des  pas  du  voyageur,  auquel  se  mêle, 
de  temps  en  temps,  le  gazouillement  de  quelque  oiseau  ; rien  n’interrompt 
le  silence  éternel  de  ce  lieu! 

Après  avoir  marché  un  peu  plus  d’une  heure,  nous  atteignons  la  R o ch  e, 
située  sur  une  petite  éminence  ; puis  le  Pont  de  Pennes  où  les  rocher»  se 
rapprochent  tellement  qu’ils  forment  une  espèco  de  voûte  au-dessus  do  la 
route  et  laissent  à peine  un  passage  au  chemin  du  Cap  aux  Mousses  et 
à la  rivière.  La  route  était  jadis  gardée  et  défendue  en  cet  endroit, 
et  l'on  voit  encore,  dans  la  partie  supérieure  d’un  rocher,  une  caverne 
où  les  gardes  se  cachaient  en  cas  de  besoin.  A partir  de  ce  lieu,  la 
vallée  recommence  à s’élargir  et  devient  un  terroir  fertile  dans  les  en- 
virons du  village  de  Moutier  Grandval.  La  légende  raconte  que  St-  Ger- 
main y fixa  sa  demeure  et  qu’on  y fonda  en  sa  mémoire,  vers  l’an  630, 
un  chapitre  dont  l’église,  quoique  souvent  réparée,  existe  encore.  Sur 
le  haut  d’une  petite  colline  verdoyante,  s’élève  un  antique  château,  fon- 
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dation  du  chapitre  qui  fut  immédiatement  après  la  réformation,  transféré 
à Délémont. 

St  Germain  est  mis  au  nombre  des  saints  dont  les  habitants  aiment 
à parler  et  à raconter  beaucoup  de  choses  merveilleuses.  On  montre  en- 
core trois  grandes  pierres  sur  lesquelles  il  doit  avoir  fait  ses  dévotions  à 
genoux  et  où  l'on  voit  les  empreintes  de  son  corps.  Un  joli  chemin  con- 
duit de  Moutiers,  par  le  Petit  Vallon,  à Weissenstein,  Soleure  et  sur  la 
route  d'Olten.  Déjà  au-dessus  du  village,  la  vallée  de  la  Birse  se  rétrécit 
de  nouveau;  les  montagnes  se  rapprochent  brusquement  l'une  de  l’autre 
et  forment  bientôt  un  étroit  défilé  qui  porte  le  nom  de  Rocher  de 
Court.  Il  est  encore  plus  agreste  et  plus  sauvage  que  celui  que  nous 
avons  vu  à Courrendelin : roches  caverneuses,  blocs  brisés  et  sombres, 
entassés  les  uns  sur  les  autres  et  comme  suspendus  au  bord  de  gouffres 
immenses  ; dans  le  fond  de  l’abîme , so  précipitent  avec  fracas , les  eaux 
tumultueuses  de  la  rivière;  la  route,  encadrée  de  grands  blocs  maçonnés 
et  couverts  de  mousse,  longe  l'abîme.  Une  inscription  disait  autrefois  que 
ce  digne  ouvrage  des  Romains  fut  réparé  et  achevé  en  1752  par  Joseph 
Guillaume  Rink  de  Baldenstein,  évêque  de  Bâle,  qui  fit  percer  les  rochers 
et  construire  des  ponts  sur  la  Birse.  Un  très-beau  sentier,  abrégeant  de 
beaucoup  la  route,  conduit  sur  le  sommet  du  Mont  Moron  et  du  petit 
Bain  Péri  près  de  Bienne.  Derrière  Court,  la  vallée  s’élargit  et  contourne 
à l’occident  vers  le  haut  de  la  vallée;  elle  est  couverte  de  riches  prairies, 
de  riants  bosquets  et  forme  un  contraste  gracîenx  avec  le  sauvage  et 
pittoresque  défilé  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Nous  touchons  Sorvillor, 
Bévillard  avec  sa  belle  église  construite  sur  une  éminence,  Mallerav,  Re- 
convilliers,  où  en  1486  le  traité  de  paix  fut  conclu  entre  Berne  et  l’é- 
vêque de  Bâle;  enfin  nous  arrivons  à Tavannes,  grand  village  paroissial, 
entouré  de  superbes  prairies,  et  situé  dans  la  partie  haute  de  la  vallée 
de  Moutiers  qu'on  appelle  Val  de  Tavannes.  Il  y a dans  cet  endroit 
beaucoup  d’anabaptistes  ; Tavannes  même  n’est  pas  catholique , mais  pro- 
testant. C’est  près  de  là  que  naît  une  des  sources  de  la  Birse.  L’autre 
se  trouve  plus  à l’occident,  non  loin  de  la  route  qui  conduit  dans  les 
Franches  Montagnes. 

Derrière  Tavannes,  la  route  monte  rapidement  et  arrive  vers  la 
porte  renommée  et  remarquable  de  Pierre  Pertuis  (Petra  Pertusa).  Quoi- 
que le  rocher  paraisse  avoir  été  percé,  l’ouverture  par  où  la  route  passe, 
est  naturelle;  sa  hauteur  est  d'environ  40  pieds,  sa  largeur  de  24  et  sa 
profondeur  de  13.  Quelques  sapins  croissent  sur  le  sommet  du  rocher  et 
sur  le  côté  septentrional  on  lit  une  inscription  romaine,  d'après  laquelle 
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Marcus  Dunnius  Paternus,  gouverneur  des  colonies  helvétiques,  doit  avoir 
fait  construire  cette  route  en  l’honneur  des  empereurs.  Cette  porte 
formait  autrefois  la  limite  de  la  province  helvétique  et  de  la  rnuraeicnne; 
plus  tard  des  trois  évêchés  de  Bâle,  de  Lausanne  et  d’Avenches.  Le 
panorama  que  l’on  découvre  sur  le  Val  de  Tavannes,  depuis  l’entrée  do 
la  grotte,  est  superbe.  L'ancien  passage  du  rocher  fut  fortifié  par  les 
Autrichiens  en  1813  et  en  1814.  On  n’y  pourrait  maintenant  plus  supporter 
une  sérieuse  et  longue  attaque,  par  la  raison  qu’il  peut  être  entouré  de 
tous  côtés.  De  Pierre  Pertuis  la  route  descend  dans  la  vallée  de  la 
Sage  (Seheuss),  baigne  Sonceboz , village  bien  bâti  et  dans  le  voisinage 
duquel  doit  avoir  été  le  château  de  Châtillon. 

Avant  de  continuer,  en  descendant  la  vallée,  la  route  qui  conduit  à 
Bienne,  remontons-la  un  instant  en  prenant  la  route  de  la  Chaux-do-Fonds. 
A Sonceboz  et  à Sombeval  le  sol  est  déjà  fertile,  mais  il  l’est  davantage 
à Corgémont;  c’est  là  que  le  vallon  atteint  sa  plus  grande  largeur.  Plus 
haut  nous  trouvons  les  villages  de  Cortébert  et  de  Courtelarv.  Le  Val- 
de-St.  Imier  est  fertile  ; il  possède  particulièrement  bon  nombre  de  belles 
prairies  et  de  beaux  pâturages.  Les  habitants  y exercent  plusieurs  pro- 
fessions, telles  que  brodage,  crochetage,  et  la  fabrication  des  dentelles  faites 
au  fuseau  qui  sont  estimées  par  leur  finesse  et  leur  solidité.  Le  nombre 
de  scs  habitants  s’élève  à 22,000,  et  ils  se  distinguent  par  leur  activité  et 
leur  libéralité.  Ce  vallon  fut  cédé  à l’évêché  de  Bâle  par  Rodolphe  TTI., 
roi  des  Bourgondes;  il  devint  en  1814  propriété  de  Berne.  La  Réfor- 
mation y ayant  été  prêchée  de  bonne  heure,  ses  habitants  devinrent  bien- 
tôt ses  plus  ardents  défenseurs  et  ils  professent  avec  zèle  et  pureté  la  foi 
des  nouveaux  dogmes. 

A partir  de  Courtelary  la  route  traverse  plusieurs  fois  la  rivière, 
partage  deux  petits  villages,  Cormoret  et  Villeret,  et  arrive  à St  Imier, 
situé  au  pied  de  la  chaîne  du  Sonnenberg  (Montagne  du  soleil).  D’après 
la  légende  St.  Imier  vint  au  7fmo  siècle  y fixer  sa  demeure.  Son 
odeur  de  sainteté  ne  tarda  pas  à se  répandre  et  de  pieux  croyants  vinrent 
en  foule  y puiser  des  lumières.  Il  fonda  dans  eette  solitude  une  église  dont 
le  vieux  clocher  existe  encore  et  un  couvent  dont  on  connaît  à peine  l’em- 
placement. Cette  fondation  prospéra  dès  son  origine  et  devint  bientôt  impor- 
tante. Plus  tard,  en  884,  le  roi  Charles-lc-Gros  en  fit  présent  au  cha- 
pitre de  Moutier  ; en  933  la  bonne  et  pieuse  reine  Berthe , la  fondatrice 
d’églises,  consentit  à transformer  ce  couvent  en  chapitre;  mais  il  lut  ce- 
pendant supprimé  à la  Réformation.  Non  loin  de  là,  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière,  on  voit  encore,  sur  le  versant  droit  du  vallon,  les 
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ruines  du  vieux  château  do  l’Erguel.  construit  sur  un  grand  rocher,  ot 
qui,  avant  l’érection  du  chapitre,  avait  donné  son  nom  au  vallon  qu’on 
appelait  le  Val  de  l’Ergue).  Ce  château  fut  ensuite,  pendant  assez  long- 
temps , la  demeure  des  prévôts  de  l’évêché.  Près  du  château  on  voit  les 
eaux  écumantes  d’un  torrent  qui  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  et 
forme  plusieurs  belles  cascades. 

Le  premier  village  que  nous  rencontrons,  à partir  de  St  Imier  et 
en  montant  toujours,  bien  qu’insensiblement , se  nomme  Sonvillier,  que  la 
Suze  partage;  continuant  notre  route  dans  la  même  direction,  mais  sur 
une  pente  beaucoup  plus  rapide,  nous  atteignons,  après  une  demi-heure 
de  marche,  le  village  de  Renan.  Ces  deux  derniers  villages  sont  bien 
bâtis  et  élégants.  La  plupart  des  maisons  sont  entourées  de  spacieux  et 
beaux  jardins,  entretenus  avec  soin.  L'industrie  horlogère  y prédomine 
de  beaucoup  sur  les  autres  arts  et  métiers.  C’est  dans  les  environs  de 
Renan  que  la  Suze  prend  sa  source.  Dès  ce  moment  le  vallon  se  rétrécit 
rapidement  et  l’on  touche  bientôt  aussi  à la  frontière  du  canton  de  Neu- 
châtel. Deux  grandes  routes,  très-bien  entretenues,  partent  de  Renan: 
l’une,  la  route  des  Montagnes,  conduit  à la  Chaux-de-Fonds;  l’autre,  la 
route  des  Convers,  se  prolonge  dans  le  vallon  qui  à partir  de  Renan , se 
nomme  les  Convers,  et  mène  à une  station  du  chemin  de  fer  de  Neuchâtel. 

Après  avoir  visité  le  vallée  supérieure,  retournons  à Soneeboz  et 
suivons , en  descendant , la  rive  gauche  de  la  Suze.  Nous  arriverons 
bientôt  par  la  Hutte  & Reuehnette,  lieu  pittoresque,  sombre  et  entouré  de 
rochers.  La  Suze  y fait  plusieurs  grandes  chutes.  Dans  le  voisinage, 
sur  une  petite  éminence  conique  et  boisée  de  grands  sapins,  se  trouvent 
les  ruines  de  l’ancien  petit  château  de  Rondchâtei  près  desquelles  la  Suze 
fait  une  nouvelle  chute.  La  route  monte  maintenant  sur  le  versant  nord 
du  Jura  jusqu’à  Frinvilier,  d’où  la  vue  peut  s’étendre  à une  grande  dis- 
tance, sur  un  magnifique  panorama.  Au  sortir  de  l’étroite  vallée,  on  res- 
pire beaucoup  plus  librement,  et  cotte  nature,  si  variée,  opère  sur  l’esprit 
un  effet  étonnant  et  presque  enchanteur.  Au  pied  de  la  montagne  s’étend 
le  gracieux  lac  de  Bienne  avec  ses  rives  fleuries  et  verdoyantes,  ses  riches 
campagnes,  ses  nombreux  hameaux,  ses  villages  et  ses  petites  villes;  au 
centre  du  lac  repose  la  petite  île  de  Saint  Pierre  avec  ses  prairies  et  ses  bos- 
quets. Plus  loin,  on  aperçoit  les  vallées  de  l’Aar,  de  la  Thièle  et  de 
l’Emme  que  leurs  rivières  et  leurs  petits  affluents  sillonnent  en  tous  sens 
et  dont  les  rives  sont  ornées  de  nombreux  villages,  de  châteaux,  de  petites 
villes  et  de  forêts  aux  teintes  variées.  Cette  vue  s’étend  jusqu’aux  chaînes 
des  Alpes  d’Uri,  d’Unterwald  , aux  monts  du  Valais,  du  pays  de  Vaud 
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et  enfin  jusqu’au  Montblanc,  dont  la  tête  énorme  toujours  couverte  d’une 
immense  nappe  de  neige  étincelante,  se  perd  dans  les  cioux.  Il  faut 
pourtant  quitter  ce  lieu,  bien  qu’à  regret,  en  suivant  une  route  qui  des- 
cend rapidement  vers  Boujcon.  village  situé  dans  la  plaine;  peu  après 
nous  gagnons  la  route  de  Soleure  qui  houb  conduit  bientôt  à la  petite 
ville  de  Bienne  agréablement  située  sur  la  rive  nord  du  lac  de  ce  nom. 

L’époque  de  la  fondation  de  Bienne  est  inconnue;  mais  on  sait  sûre- 
ment que  sur  les  bords  du  lac  il  y avait  autrefois  des  villages  et  dos 
villes  habitées  par  des  colonies  celtiques;  les  nombreux  pilotages  qu’on 
y trouve  l’assurent.  Les  Romains  s’v  installèrent  ensuite,  on  n’on 
peut  douter,  d’après  les  nombreux  restes  d’antiquités  qu’on  y a dé- 
couverts. Les  ruines  de  l’ancienne  Petincsca , dont  l’itinéraire  d’Antonius 
fait  mention,  l’attestent  et  particulièrement.  Bienne  passa  en  1262  tout  en 
conservant  plusieurs  privilèges,  sous  la  domination  do  l’évêque  de  Bêle; 
mais  craignant  l’oppression  de  ce  dernier,  elle  forma  une  alliance  avec  la 
ville  de  Berne  en  1271.  A cette  nouvelle,  fatale  pour  Bienne,  l’évêque 
s’enflamma  de  colère  contre  elle , l’attaqua  et  la  fit  détruire.  Cependant 
Berne  et  Soleure,  conformément  à leur  promesse,  vinrent  aussitôt  au  se- 
cours des  BiennoiB;  la  ville  fut  rebâtie  et  prospéra.  Elle  conclut  avec 
Soleure  et  Fribourg  une  alliance  éternelle,  envoya  des  députés  aux  Etats 
confédérés,  mais  resta  toujours  sous  une  dépendance  assez  restreinte,  il 
est  vrai,  de  l’évêque  de  Bâle.  Réunie  injustement  à la  grande  Ré- 
publique française  par  le  Directoire,  elle  devint  en  1815,  d’après  les 
stipulations  du  Congrès  de  Vienne,  propriété  de  Berne  et  lui  appar- 
tient encore.  Quoique  l’élément  allemand  soit  prédominant,  un  nombre 
d’horlogers,  du  canton  de  Neuchâtel  et  du  Val  de  St.  Imicr,  s’y  vont  in- 
staller et  francisent  de  plus  en  plus  ce  nouveau  théâtre  de  l’industrie 
horlogère. 

Bienne  n’a  rien  qui,  dans  sa  construction,  approche  de  l’élégance, 
mais  sa  situation  est  riante  et  scs  environs  sont  fertiles.  Cependant  les 
nouveaux  quartiers  promettent  de  devenir  un  jour  l’ornement  de  la  ville. 
Le  nombre  de  ses  habitants  s'élèvo  à plus  de  3500.  Son  vieux  château 
a été  converti  en  maison  de  ville.  A côté  de  l’église,  on  voit  une  grande 
fontaine  surmontée  de  la  belle  statue  de  Guillaume  Tell.  C’est  un  peu 
au-dessus  de  la  ville,  qu’au  fond  d’une  grotto,  se  trouve  la  remarquable 
source  qui  approvisionne  d’eau  potable  la  plus  grande  partie  de  la  ville, 
et  qui  passe  pour  être  insondable.  Du  temps  des  Romains  elle  était  déjà 
connue  est  estimée,  comme  les  médailles  romaines  qu’on  y trouve  fréquem- 
ment, le  font  présumer.  Les  allées  autour  do  la  ville,  et  d’où  la  vue 
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s’étend  sur  de  riantes  campagnes  et  de  nombreuses  villas,  sont  superbes. 
Çà  et  là  s'offrent  au  voyageur  de  beaux  points  de  vue;  le  plus  remar- 
quable se  trouve  à la  Maison  blanche,  d’où  le  regard  s’allonge  jusqu’au 
Montblane.  De  plus  longues,  mais  faciles  et  plaisantes  promenades,  con- 
duisent dans  différents  lieux  que  le  voyageur  ne  tarde  pas  à apprécier: 
car  il  y découvre  toujours  de  vastes  horizons,  une  nature  belle  et  riche 
en  variétés.  La  plus  longue  et  la  plus  pénible  de  ces  promenades  est 
l’ascension  du  Chasserai,  haut  de  4070  pieds,  et  qui  demande  presque  un  jour 
de  marche.  Il  s’élève  à l’extrémité  d’un  des  chaînons  du  Jura , entre  le 
Val  de  St.  Imier  et  les  paysages  du  lac  de  Bienne;  puis  il  s’abaisse  en 
trois  grandes  terrasses,  couvertes  de  hameaux  et  de  villages.  Son 
sommet  est  garni  de  magnifiques  forêts  de  hêtres,  de  sapins  de  riches 
pâturages  et  de  métairies  alpestres , où  l'on  fait  des  fromages  du 
poids  de  10  livres  très-estimés  et  connus  sous  le  nom  de  ^fromages 
des  dames. u Ce  lieu  est  visité,  pendant  leB  belles  saisons,  par  une 
foule  de  personnes  des  contrées  avoisinantes  qui  y vont  contempler  le 
magnifique  lever  du  soleil.  Trois  routes  principales  conduisent  sur  le 
Chasserai  : l’une  partant  de  Bienne , va  à Orvins , village  situé  au  pied 
de  la  chaîne  du  Jura;  la  seconde,  de  Nenveville,  à l’extrémité  du  lac 
de  Bienne,  conduit  à Nods,  et  celle  de  St  Tmier  qui  traverse  la  chaîne 
et  arrive  sur  le  versant  opposé.  Un  hôtel  snr  le  sommet  de  la  montagne 
s’offre  aux  voyageurs,  lieu  de  repos  très-agréable  et  peu  coûteux. 

On  a souvent  comparé  cette  -nie  à celle  du  Weissenstein,  près  de  Soleure, 
mais  elle  lui  ressemble  à la  vérité  peu;  car,  tandis  que  le  premier  plan 
de  celui-ci  est  sillonné  par  l’Aar  et  l’Emmc  et  est  presque  continuellement 
couvert  de  nuages,  le  Chasserai,  au  contraire,  présente  aux  voyageurs  les 
lacs  de  Bienne,  de  Neuchâtel  et  de  Morat  couverts  de  barques  légères, 
fendant  les  eaux , et  reflétant  dans  leurs  ondes  pures , l’azur  des  cieux. 
Du  côté  du  nord,  le  regard  tombe  sur  les  sommités  du  Jura,  sur  les 
Vosges  et  se  perd  enfin  dans  les  sombres  et  nébuleuses  montagnes  de  la 
Forêt-Noire.  Au  sud  et  à l’est  se  déroule  une  nature  infiniment  variée: 
des  collines,  des  rivières,  des  vallées  dont  l'ensemble  forme  d'immenses 
paysages  ornés  de  villas,  de  hameaux,  de  villages  et  de  villes,  appar- 
tenant aux  cantons  de  Berne,  de  Fribourg,  de  Soleure.  La  vue  s’arrête 
aux  sommités  les  plus  éloignées  des  Alpes  de  la  Suisse , c’est-à-dire  au 
massif  du  Montblane  et  à l’imposant  Glarnisch. 

Du  Chasserai  nous  descendons  successivement  sur  des  terrasses  par 
une  agréable  route  qui  conduit  sur  le  bord  du  lac  de  Bienne.  Bien  que 
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ce  lac  «oit  mie  an  nombre  dos  moins  intéressants  de  ceux  de  la  Suisse, 
il  surpasse  pourtant  en  beauté  et  en  agrément  des  centaines  de  lacs 
d'autres  contrées.  Tl  s’étend  du  nord-est  au  sud-ouest  sur  une  longueur 
de  trois  lieues  et  demie  avec  un  quart  de  lieue  de  largeur.  Son  niveau 
est  à 1340  pieds  au-dessus  de  celui  de  la  mer,  et  occupe  la  base  sud-est 
du  Jura  qui,  en  cet  endroit,  est  passablement  escarpé  et  s’abaisse  en 
terrasses  de  forêts  ou  de  vignobles.  Sa  rive  droite  est  bordée,  on  partie, 
de  collines  peu  élevées,  en  partie  d’habitations  élégantes.  Les  principaux 
affluents  qu’il  reçoit  sont:  la  Suze,  au  cours  rapide,  venant  du  Val  de 
St  Imier;  la  Thièle,  rivière  paresseuse  et  lente,  sortant  du  lac  de  Neu- 
châtel pour  se  jeter  dans  celui  de  Bienne  près  de  Landeron  et  pour  s’en 
échapper  de  nouveau  près  de  Bienne.  Cette  rivière,  ainsi  que  le  lac  de 
Bienne,  nourrit  une  grande  quantité  do  bon  poisson;  il  n’est  plus  sillonné 
par  les  bateaux  à vapeur  autant  qu’il  l’était  autrefois,  car  les  chemins  de 
fer  font  une  trop  forte  concurrence. 

Disons  maintenant  quelque  chose  des  deux  îles  du  lac  de  Bienne. 
L’une  est  très-petite  et  presque  insignifiante:  l’autre  quoique  peu  impor- 
tante est  intéressante  par  sa  nature  . par  son  histoire  et  les  décou- 
vertes qu’on  y a faites.  Elle  est  connue  'sous  les  deux  noms  de  St. 
Pierre  ou  de  La  Mothe:  on  lui  donne  cependant  plus  volontiers  le  premier 
nom.  Située  en  face  du  village  do  Oleresse,  sur  la  rive  du  lac,  elle  est 
formée  d’un  puissant  banc  de  roche  et  de  sable  du  Jura,  s’élevant  k sa 
plus  grande  hauteur  à 121  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac,  avec  2000 
pas  de  longueur  sur  800  de  largeur.  Au  sud  le  terrain  s’abaisse  et  est 
recouvert  de  champs  et  de  prairies  fertiles.  Au  nord  elle  est  montueusc 
et  ombragée  d’une  forêt  de  chênes;  son  rivage  agreste  semble,  quand  le 
lac  est  orageux,  prendre  plaisir  à voir  les  vagues  furieuses  venir  se  briser 
contre  ses  rochers.  La  légende  raconte  que  le  Diable,  vêtu  d’habits  vert*, 
apparaissait  souvent  sur  ce  petit  plateau.  A l’orient  nous  apercevons  des 
vignobles,  et  des  vues  pittoresques  se  présentent  à nous  de  tout  cftté.  Il 
est  probable  que  l’île  de  SL  Pierre,  ainsi  que  d’autres  îles  situées  dans 
des  lacs  et  des  fleuves,  fut  dès  les  temps  les  plus  reculés  considérée  comme 
un  lieu  sacré.  C’est  ainsi  que  sous  le  règne  de  la  bonne  reine  Berthe  on 
y construisit  la  chapelle  de  St.  Pierre,  qui  fut  plus  tard  transformée  en 
chapitre.  Les  nombreux  restes  d’antiquités  celtiques  et  romaines  qu’on 
y a découvertes,  montrent  qu’elle  est  habitée  depuis  très-longtemps.  On 
y voit  encore  les  vestiges  d’une  maison  construite  sur  pilotis,  à laquelle 
appartient  une  barque  «ombrée,  qu’on  appelle  bateau  des  païens.  Après 
avoir  été  en  possession  du  chapitre  de  Munster,  du  couvent  de  Clugay, 
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et  des  chanoine*  de  Berne,  cette  île  devint  la  propriété  de  l’hôpital  de* 
bourgeois  de  Berne  après  la  Réformation,  auquel  elle  a été  conservée  jus- 
qu’à nos  jours. 

En  1765  Jean  Jacques  Rousseau  trouva  dans  Pile  de  St.  Pierre  un 
asile  bienveillant  dans  la  demeuee  d’un  fermier.  Persécuté  par  les  Ma- 
gistrats de  Génève  pour  ses  ..Lettres  de  la  montagne11,  il  dut  quitter  sa 
patrie  et  se  plaça  sous  la  protection , tout  aussi  „rigoureusc“  des  Magi- 
strats de  Berne  qui  le  forcèrent  à s’expatrier  en  Angleterre.  Les  „Rê- 
veries“  de  ce  philosophe  nous  dépeignent  d’une  manière  bien  émouvante, 
les  jours  heureux  qu'il  a vécu  dans  cette  île  agréable.  On  montre  en- 
core sa  chambre  qui  a été  conservée,  autant  que  possible,  jusqu'à  main- 
tenant. Au  temps  des  vendanges  on  célèbre  sur  l’île,  depuis  plus  d’un 
siècle,  une  fête  à laquelle  une  foule  d’habitants  des  contrées  circonvoisines 
viennent  prendre  part  En  été  et  en  automne,  cette.  île  est  visitée  par 
beaucoup  d’étrangers  que  leurs  voyages  conduisent  et  que  les  souvenirs 
historiques  attirent.  La  seconde  de  ces  îles,  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  l’île  des  Lapins,  n’est  qu'un  récif  de  grès  inhospitalier  où  l’on 
a également  découvert  des  antiquités  en  assez  grand  nombre. 

Près  de  la  rive  septentrionale  du  lac,  à côté  de  la  route,  il  a été 
construit  depuis  une  dizaine  d'années  une  voie  ferrée  qui  conduit  de 
Bienne  à Iverdon  et  que  nous  longerons  plus  tard.  Après  avoir  jeté 
un  conp  d’œil  sur  les  belles  vignes , sur  les  riches  verger*  dos  environs 
de  Vingeln  et  sur  l’église  de  ce  village,  située  sur  une  hauteur  d’où  l’on 
jouit  d'une  vue  pittoresque,  nous  nous  dirigeons  vers  le  long  village  de 
Twann  près  duquel  la  petite  rivière  du  Twann  roule  paisiblement  ses 
eaux  mais  qui  ne  manque  jamais  de  se  transforme,  en  un  torrent  impé- 
tueuxe  après  un  fort  orage  et  de  longues  averses.  Elle  sort  en  bouillon- 
nant d’une  roche  percée  et  forme  une  cascade  magnifique.  On  remarque  sur 
le  versant  de  la  montagne  une  remarquable  grotte  du  fond  de  laquelle 
on  découvre  un  étonnant  point  de  vue  sur  le  clair  miroir  du  lac,  et  puis 
au-delà,  sur  une  nature  variée  s’étendant  jusqu’à  la  chaîne  des  Alpes. 
La  légende  raconte  qu’elle  était,  il  y a deux  mille  ans  le  lieu  sacré  de* 
prêtres  celtiques.  Au  haut  de  la  montagne  on  aperçoit  encore  les  ruines 
de  l’ancien  bourg  de  Twann,  sis  sur  un  joli  petit  plateau  et  sur  la  saillie 
duquel  se  trouve  le  petit  village  de  Gaicht  avec  un  vieux  château  déman- 
telé dont  les  habitants  des  environs  aiment  à raconter  beaucoup  de 
choses  curieuses.  Une  fois,  ainsi  le  raconte  la  vigneronne,  une  jeune  et 
jolie  fille  étant  allée  dans  la  prairie,  couper  de  l’herbe  pour  ses  chèvres, 
rencontra  un  étranger , de  haute  stature  et  agréable  à voir , et  en 
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fit  la  connaissance.  Après  cette  première  entrevue  il  lui  rendit  de  fré- 
quentes visites,  et  ne  tarda  pas  à lui  faire  part  du  violent  amour  qu’il 
ressentait  pour  elle.  La  jeune  fille  se  laissa  duper  par  le  riche  extérieur 
de  cet  homme  et  lui  promit  un  rendez-vous  près  des  ruines  du  bourg. 
A peine  était-il  minuit  qu’elle  s'enfuit  secrètement  de  la  maison,  se  rendit 
nu  lieu  fixé  où  elle  trouva  l’étranger  qui  l’attendait.  Celui-ci  con- 
duisit la  jeune  fille  près  d’un  rocher  qui  s’ouvrit  tout-à-coup,  et  ils  se 
trouvèrent  enfermés  dans  une  grotte  spacieuse,  à demi-illuminée,  et  dans 
laquelle  se  trouvaient  cinq  sérieux  vieillards,  assis  autour  d'une  tuble. 

L'un  d’eux  prit  un  grand  livre  placé  sur  la  table,  l’ouvrit  tandis 
que  l'étranger  présentait  à sa  fiancée  un  poinçon  d’acier,  avec  lequel 
elle  devait  se  servir  pour  écrire  son  nom  dans  le  livre.  La  jeune  fille, 
à qui  la  conduite  de  cet  étranger  avait  déjà  paru  mystérieuse,  s’écria 
dans  son  effroi.  „Non!  non!  Que  le  seigneur  me  délivre et  elle  jeta 
loin  d’elle  le  poinçon  qu’elle  tenait  déjà.  Au  même  instant  les  spectres 
se  dissipèrent  au  milieu  d’un  bruit  épouvantable;  quant  à la  jeune  tille, 
elle  se  trouva  dans  les  ruines  du  château,  d’où  elle  se  hâta  de  regagner 
la  maison  en  frémissant  de  terreur,  mais  cependant  réjouie  de  sa  mira- 
culeuse délivrance,  et  heureuse  d’avoir  pu  échapper  aux  griffes  du 
malin  esprit  On  ne  revit  plus  jamais  cet  amant  étranger. 

A peine  avons-nous  quitté  le  village  de  Twann  que  nous  touchons 
à celui  de  Glcresse  que  traverse  une  route  étroite.  Entouré  de  belles 
vignes  et  de  riantes  villas,  ce  village  possède  également  une  belle  vue.  H 
est  situé  sur  une  élévation  de  400  pieds  au-dessus  du  lac  et  est  assez 
rapproché  de  l’île  St  Pierre.  L’église  occupe  la  partie  la  plus  élevée  et 
de  là,  la  vue  s’étend  sur  un  vaste  panorama.  Cette  église,  qui  est  très- 
ancienne,  était  avant  la  Réformation  un  lieu  de  pèlerinage  bien  fréquenté. 
En  quelques  instants  nous  arrivons  à l’extrémité  du  lac  et  des  frontières 
des  cantons  de  Berne  et  de  Neuchâtel.  C'est  là  que  se  trouve  la  belle 
et  intéressante  petite  ville  de  Neuvcville  assise  au  milieu  d’une  magnifique 
contrée,  très -riche  en  fruits  et  en  vignobles  qu'on  cultivait  déjà  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  On  y voit  les  ruines  d’un  bourg.  Près  du 
„Château  de  la  montagne“  (Schlossberg)  le  terrain  passablement  ondulé, 
est  recouvert  de  fertiles  vignobles , d’où  l'on  découvre  de  grandes  et  su- 
perbes vues  du  lac  et  de  ses  environs.  Non  loin  de  là  le  Bconbach  forme 
une  cascade  qui  n’est  rien  moins  qu’imposante.  Neuveville,  ainsi  que  les 
lieux  circonvoisins , possède  un  grand  nombre  d’instituts,  de  Pensions 
où  les  Allemands  et  les  Suisses  envoient,  soit  nu  mois  ou  à l'année,  leurs 
enfants  pour  apprendre  la  langue  française. 


Æ 


Digitized  by  Google 


134 


Lu  C'sntou  du  tturuu. 


De  Neuveville  une  grande  et  belle  route  conduit  du  côté  du  midi 
à Lauderon  et  à lverdou;  mais  ne  lu  suivant  pas  à présent,  nous  nous 
laissons  emporter  par  un  joli  bateau,  fendant  gracieusement  les  ondes  du 
lac  de  Bienne,  pour  arriver  à la  petite  ville  d’Erlacli.  Que  cet  endroit 
fut  déjà  habité  à l'époque  romaine,  est  une  chose  qui  ne  peut  être  attestée; 
cependant  on  a lieu  de  le  croire.  Le  château  d’Erlach  appartenait  primi- 
tivement aux  comtes  de  Neuchâtel;  il  devint  plus  tard  le  siège  des  châ- 
telains d'Erlach  dont  les  uoius  occupent  une  place  importante  dans  l’his- 
toire de  Berne.  De  Rodolphe  d'Erlach  dont  on  a érigé  la  statue  sur  la 
cathédrale  de  Berne,  jusqu’à  la  tin  du  18"“”  sifecle,  les  Erlaeh  furent 
employés  au  service  de  cette  république  ambitieuse,  soit  comme  militaires, 
soit  comme  hommes  d’état;  cette  ancienne  famille  qui  prospère  toujours, 
habite  maintenant  Spiez,  sur  les  bords  du  lac  de  Thun.  Non  loin  d’Er- 
lach, près  de  l’embouchure  de  la  Thièle,  on  voit  l’abbaye  des  Bénédictins 
de  BU  Jean,  autrefois  un  chapitre  très-riche,  fondé  en  lt  HH  »,  par  Ulrich  I. 
comte  de  Neuchâtel.  Ses  vastes  bâtiments,  son  église  et  ses  dépendances 
sont  entourés  de  grunds  et  beaux  arbres  dont  l’ensemble  forme  un 
tableau  pittoresque.  Plus  remarquables  et  plus  intéressants  encore  sont 
les  restes  d'antiquités  qu’on  a découverts  sur  le  sommet  de  la  vertu  col- 
line du  Jolimont,  située  au  sud  de  la  ville  et  s’élevant  à 500  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  lac.  Bien  que  cette  colline  ne  soit  pas  plus  élevée, 
on  y découvre  néanmoins  un  des  plus  beaux  panoramas  de  la  Suisse, 
d’où  l’œil  domine,  non  seulement  le  Jura,  les  lacs  de  Bienne,  de  Morat 
et  de  Neuchâtel  entourés  de  leurs  riches  ornementa,  mais  aussi  une  grande 
partie  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  jusqu’au  massif  du  Titlis 
dans  l’Unterwald  et  la  chaîne  des  Alpes  jusqu’au  Montblanc.  Le  lieu 
le  plus  voisin  que  l’on  atteint,  sur  la  route  de  Bienne,  est  le  joli  hameau 
de  Lucherz,  sur  une  petite  élévation;  peu  après  noua  touchons  au  village 
de  Teuffelen;  Gerollingern,  Sutz  se  trouvent  également  sur  notre  passage. 
Enfin  après  quelques  heures  de  marche  nous  arrivons  à l’ancienne  petite 
ville  de  Nidau,  construite  sur  les  bords  de  la  Thièle.  Elle  était  la  rési- 
dence du  glorieux  et  puissant  comte  de  Nidau  qui  mourut  à la  tin  du 
14*“°  siècle.  Cette  contrée  était  assez  peuplée  du  temps  des  Romains 
quoique  les  antiquités  n’y  soient  pas  nombreuses. 

Sur  une  île,  en  dehors  de  la  ville,  s’élève  un  château  qui  a dû  avoir 
autrefois  une  très-grande  importance;  car  le  bâtiment  principal  bien  con- 
struit et  dominé  par  une  immense  tour,  était  de  plus  entouré  d'une  haute 
et  solide  muraille  garnie  de  fortes  tourelles.  Un  chemin  agréable  et  bien 
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construit  qui  passe  sur  la  Thièle  et  par  Suze,  conduit  en  peu  de  temps 
à Bienne. 

A peu  de  distance  et  à l'ouest  du  lac  de  Bienne,  circule,  comme  celle 
des  bords  du  lac  qui  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est,  une  autre  route  assez 
fréquentée:  c'est  celle  de  Neufchâtel  à Aarberg  et  à Soleure  avec  ses  em- 
branchements sur  Bienne  et  sur  Berne.  Après  avoir,  au  sud  du  Jolimont, 
passé  la  Thièle  et  être  entrée  dans  le  canton,  elle  touche  à Campelen  et 
à Anet  qui,  sur  la  hauteur  où  il  s’élève,  ressemble  à une  île  sortant  de  la 
iner  et  dans  le  voisinage  duquel  on  peut  déjà,  de  la  route  assez  élevée, 
jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  le  grand  „Moos“  ou  „Moob  d’Aarberg.“ 
Sur  une  longueur  de  près  d’une  lieue  et  une  largeur  de  plus  de  six  mille 
pieds,  du  pont  de  la  Thièle  à la  partie  supérieure  du  lac  de  Bienne  jus- 
que vers  Walperswyl,  s’étend  ce  „Moos“  qui  consiste  en  un  terrain  ma- 
récageux que  viennent  recouvrir  les  hautes  eaux.  Ce  terrain,  entouré  de 
vignobles,  de  prairies,  de  jolies  propriétés  et  de  villages,  est  peu  fertile; 
bien  plus  il  est  insalubre  et  ne  peut  être  transformé  en  belles  et  bonnes 
terres  que  par  une  règlementation  radicale  et  bien  organisée  des  eaux  du 
Jura.  Après  avoir  traversé  Treiten,  où  l’évêque  de  Lausanne  fut  tué,  en  850, 
par  un  noble  seigneur,  et  l’antique  Siselen  au  fertile  territoire,  nous  arri- 
vons à l'intéressante  petite  ville  d’Aarberg,  bâtie  sur  un  rocher  de  grès 
que  baigne  l’Aar  de  tous  côtés.  Ce  rocher  n'ayant  que  peu  de  superfici, 
la  ville  ne  possède  qu'une  seule  large  rue;  on  y voit  néanmoins  un  châ- 
teau ayant  appartenu  à la  famille  depuis  longtemps  éteinte  des  comtes 
d' Aarberg.  La  ville,  importante  au  point  de  vue  militaire,  l’a  été  égale- 
ment pendant  longtemps  au  point  de  vue  commercial,  car  c’est  là  que  se 
réunissaient  les  routes  de  Berne,  de  Berthoud,  de  Soleure,  de  Bienne, 
de  Neufchâtel,  d'iverdon,  de  Lausanne  et  de  Fribourg.  Mais  le  chemin 
de  fer  est  venu  changer  complètement  cet  état  de  choses:  Aarberg  ne 
possédant  pas  de  station,  est  par  là  même  privé  de  presque  toute  com- 
munication. 

Après  avoir  fait  observer  que  la  route  qui,  passant  par  Rallnach, 
conduit  d’Aarberg  à Morat  et,  plus  au  sud,  à Fribourg  et  à Lausanne 
atteint  bientôt  la  frontière,  et  que  la  route  de  Bienne  n’offre  rien  d’inté- 
ressant qu’une  belle  vue  dont  on  peut  jouir  près  de  Belmont,  nous  nous 
dirigeons  de  nouveau  vers  la  capitale  du  canton.  Après  avoir  passé  See- 
dorf  et  le  petit  lac  de  Lobsingen  avec  ses  îles,  nous  arrivons  à Tienis- 
berg  (Saint  Verenenberg),  vieux  monastère  de  l’ordre  de  Citeaux,  fondé 
dès  le  12'  siècle  dans  le  voisinage  duquel  une  petite  colline  nous  offre 
une  vue  superbe  sur  les  plaines,  la  chaîne  du  Jura  jusqu’au  val  Travers, 
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les  lacs  de  Neuchâtel  et  do  Morat  et  les  hautes  Alpes.  De  ce  point  à 
Berne  nous  avons  encore  deux  lieues  de  route  qui  ne  nous  laissent  guère 
plus  à espérer  que  deux  lieues  ordinaires  sur  une  route  poudreuse. 

Les  routes  de  Bienne  à Soleure  et  d’Aarberg  sont  peu  remarquables 
dans  leur  parcours  du  canton  de  Berne.  Les  terres  sont  toutefois  poin- 
ta plus  grande  partie  bien  cultivées:  çà  et  là  se  présente  quelque  localité 
à laquelle  se  rattachent  des  souvenirs  historiques.  La  chausée  qui  (nu  1 
nord)  se  dirige  vers  Soleure,  et  ses  embranchements  vers  le  nord-est  sont 
déjà  plus  remarquables.  Cette  chaussée,  belle  et  bien  entretenue,  passe  au  sortir 
de  Berne  par  la  „Enge-Halbinsel“  sur  le  joli  pont  de  Tiefenmntt,  et 
laisse  de  côté  le  „ürauholzu  dans  lequel  la  Lnndsturm  du  canton,  le  5. 
mars  1798,  combattit  contre  les  Français  envahisseurs  commandés  par 
Schauenburg.  Le  général  d’Erlach  et  les  siens  tirent  noblement  leur  de- 
voir: mais  étant  trop  peu  nombreux,  mal  équipés  et  encore  plus  mal 
exercés  ils  furent  bientôt  battus  et  dispersés.  Près  de  la  route  se 
trouvent  les  tombes  des  victimes  de  ce  combat. 

A peu  de  distance  du  village  de  „Im  Sand“  et  à l’ouest  on  rencontre  le  petit 
lac  de  Masseedorf  avec  scs  intéressantes  constructions  lacustres  et  l’école  nor- 
male de  Mtinchcnbuchsee  et  Ilofwyl,  autrefois  si  connue  à cause  de  l’institution 
ou  Académie  d’agriculture,  avec  séminaire  et  école  gratuite,  qu’y  avait  fon- 
dée M.  Emanucl  de  Fellenberg.  L’influence  qu'a  exercée  cette  institution 
sur  l’agriculture  des  environs  se  laisse  encore  maintenant  clairement  re- 
connaître, car  tout  autour  d’elle  le  sol  est  devenu  fertile  et  sa  culture  n’a 
laissé  que  peu  de  traces  des  marécages  qui  formaient  le  sol.  De  là  nous 
arrivons  par  Uerteuen  et  Jegisdorf  à Fraubrunnen,  ancien  village  auquel 
un  couvent  de  femmes,  élevé  près  d’une  source  dédiée  à la  Vierge,  a donné 
son  nom.  Sa  chronique  parle  de  deux  combats  sanglants  comme  ayant 
eu  lieu  sur  son  territoire.  En  1375,  les  hordes  sauvages  des  Gugler,  sous 
les  ordres  d'Ingclram  de  Coucy,  pénétrèrent  jusque  là  et  s’emparèrent  du 
monastère  qu’ils  dévastèrent  horriblement  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  surpris 
et  chassés  par  les  Bernois.  Huit  cents  Gugler  succombèrent  dans  cette 
rencontre  et  le  monastère  fut  réduit  en  cendres.  Au  même  endroit,  le 
5.  mars  1798,  des  soldats  de  la  Landsturm  de  Berne  auxquels  des  femmes 
et  des  enfants  s’étaient  mêlés  luttèrent  aussi  courageusement  que  mal- 
heureusement contre  les  Français.  Le  village  que  l’on  rencontre  ensuite, 
Bâtterkinden , est  déjà  à proximité  de  la  frontière  du  canton  de  Soleure 
et  de  la  grande  Emnie,  dont  la  route  suit  la  rive  occidentale. 

Non  loin  de  la  route  qui  s’éloigne  de  Berne  dans  la  direction  du 
nord,  est  placée  la  tête  du  chemin  de  fer  de  Berne  à Olten  et  à Aarau. 
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An  sortir  de  la  ville,  la  ligne  passe  l’Anr  sur  un  pont  construit  en  treillis 
de  fer  qui,  jeté  sur  douze  piles  de  pierre,  s’élève  de  135  pieds  au-dessus 
du  niveau  moyen  des  eaux  de  la  rivière  et  a sur  une  longueur  de  560 
pieds  une  largeur  de  17.  Elle  circule  ensuite  dans  le  voisinage  de  la 
rivière  le  long  de  constructions  neuves,  atteint  bientôt  la  station  de  Zolli- 
kofen  et  après  avoir  touché  en  passant  le  rGrauholz,“  celle  de  Schünbilhl 
d’où  l’on  peut  se  rendre  en  peu  de  temps  à Hofwyl.  Près  de  la  station 
de  Hindelbank  s’élève,  sur  une  petite  colline,  le  château  d'Erlach  de  Hin- 
delbank  dont  nous  avons  déjà  mentionné  souvent  le  nom.  Un  des  mem- 
bres de  cette  famille,  le  bourgmestre  d’Erlach,  mort  en  1740,  possède 
dans  l’église  ornée  de  vitraux  peints,  un  mausolée  qui  le  cède  toutefois 
de  beaucoup  en  beauté  au  tombeau  représentant  la  Résurrection,  si  spiri- 
tuellement exécutée  par  le  sculpteur  Auguste  Nahl,  de  Cassel,  pour  la 
femme  du  ministre  Langhaus.  A une  distance  d’une  lieue  et  demie,  dans 
la  vallée  de  l’Emme,  sur  le  parcours  de  la  route  et  du  chemin  de  fer, 
on  rencontre  l’antique  petite  ville  do  Burgdorf,  qui  a une  population 
d’environ  4300  âmes  et  que  les  Français  appellent  Berthoud. 

Le  grand  et  fort  château  qui  s'élève  sur  une  colline  rocheuse  aurait  été, 
d'après  la  tradition,  construit  dès  le  septième  siècle  : il  est  du  moins  certaine- 
ment très-vieux  et  a appartenu  dans  les  temps  historiques,  d’abord  aux  ducs 
de  Zâhringen,  puis  aux  comtes  de  Kybourg  qui  l’acquirent  des  premiers. 

Un  traité  conclu  plus  tard,  en  1384,  l’attribua  à la  ville  de  Berne  qui, 

tinie  aux  confédérés,  avait  déclaré  la  guerre  aux  comtes  de  Kybourg  et 

par  suite  assiégé  leur  place  la  plus  solide,  la  ville  et  le  château  de  Ber- 
thoud. Pendant  les  longues  années  qui  suivirent,  il  fut  la  résidence  du 
bailli  des  environs;  puis,  en  1798,  il  fut  concédé  à Pestalozzi,  l’un 

des  créateurs  de  nos  écoles  actuelles,  qui  y établit  jusqu’en  1861  sa  mai- 

son d’éducation  transférée  depuis  à MUnchenbuchsee  et  à Yverdon.  La 
vaste  église  au  clocher  élevé,  dont  le  poète  populaire  Kuhn  fut  longtemps 
pasteur,  occupe  une  seconde  colline  vis-à-vis  du  château. 

Berthoud  qui,  au  moyen-âge,  n’était  ni  sans  importance  ni  sans  influence, 
est  encore,  par  son  industrie  fromagère,  ses  toiles  et  par  quelques  fabriques, 
l’nne  des  villes  les  plus  importantes  du  canton.  La  rue  qui  monte  en 
serpentant  de  la  ville  basse  à la  ville  haute  et  l'architecture  des  maisons 
devant  lesquelles  s’étendent  des  berceaux  comme  à Berne,  sont  les  choses 
qui  présentent  quelqu’intérêt  Vu  de  loin,  Berthoud,  avec  le  château  et 
l’église  qui  le  dominent,  offre  l’image  très-attrayante  d’une  vieille  ville 
forte  : on  a également  du  château  et  du  clocher  des  points  de  vue  agréables 
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sur  les  environs,  sur  la  vallée  de  l’Emme  et  sur  quelques-uns  des  plus 
liauts  sommets  des  Alpes  qui  dominent  les  contreforts  de  leur  tête  neigeuse. 

A Bertlioud  passe  encore  la  route  de  Soleure  à Lucerne  qui,  jusqu’à 
Langnau,  court  parallèlement  à la  vallée  de  l’Emme.  Nous  n’avons  à 
remarquer  au-dessus  de  Berthoud  qu’Utzenstorf,  patrie  de  l’écrivain  rendu 
un  jour  célèbre  par  ses  „Enunenthaler  Gfeschichten**  Jérémie  Gottlielij  et, 
au-dessous,  la  place  où  fut  l’important  château  de  Brandis,  que  les  paysans 
soulevés  incendièrent  et  détruisirent  au  commencement  du  mouvement 
révolutionnaire  de  17118,  et  le  village  de  Liitzelftiih,  résidence  de  Gotthelf, 
dont  les  eaux  furieuses  de  la  grosse  Emme  inondent  presque  chaque  an- 
née et  souvent  dévastent  horriblement  les  environs  ainsi  que  le  territoire 
des  villages  d’iiasli  et  d’Oberried.  Çà  et  là  se  montre  dans  la  vallée 
quelque  château  en  ruines  qui  reporte  aux  temps  des  rudes  chevaliers; 
près  de  Kuderswvl  se  trouve  la  petite  commune  de  Klapperplatz,  où,  dans 
la  guerre  des  paysans  de  1053,  Nicolas  Neuenburger,  leur  chef  puissant, 
ainsi  que  les  autres  têtes  de  l’insurrection,  ont  soi-disant  tenu  leurs 
assemblées. 

Après  avoir  quitté  Berthoud  et  dépassé  le  joli  village  à riante  per- 
spective de  Sommerhausbad,  la  route  touche  à celui  de  Wynigen,  sis  dans 
la  vallée  enclose  de  collines  boisées  de  l’Oeschbach , et  autrefois  petite 
ville.  On  y voyait  encore  au  siècle  dernier  de  vieilles  murailles  et  on  y 
rencontrait  assez  fréquemment  des  antiquités  romaines  provenant  sans  doute 
d’une  station  militaire.  Près  de  là  le  chemin  de  fer,  qui  vient  de  passer 
l’Emme,  traverse  un  tunnel  considérable.  Les  localités  qui  se  présentent 
ensuite  n’offrent  que  peu  d’intérêt:  Riedwyl  apparaît  au  milieu  d’une  jolie 
petite  vallée  entourée  de  collines  aux  pentes  boisées  ; Thoringeu  s'étend 
à la  base  de  pentes  riantes  et  Bleienbacb  a une  apparence  assez  impo- 
sante depuis  qu’il  a été  reconstruit  après  avoir  été  presqu’entièrement 
détruit  en  182G  par  un  effrayant  incendie.  Le  château  de  Thunstetten, 
autrefois  commende  importante  des  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Jean, 
devenue  ensuite  propriété  de  la  famille  d’Erlach  qui  l’a  entouré  de  belles 
promenades,  a une  certaine  valeur  historique.  A l’ouest  de  ce  château, 
sur  la  route  qui,  par  Kilchberg,  joint  Berne  à Zotingen  et  à Aarau,  et 
sur  le  chemin  de  fer,  se  rencontre  Herzogenbucbsee,  village  important 
bien  bâti,  placé  dans  une  situation  favorable  et  rappelant  de  nombreux 
souvenirs  historiques.  Les  beaux  pavés  en  mosaïque  qui  ont  été  décou- 
verts dans  le  cimetière  et  qui  n’existent  malheureusement  plus  qu’en 
partie,  reportent  à l’époque  romaine;  la  crypte  des  martyrs  Zurichois 
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Félix  et  Régèle,  au  temps  des  apôtres;  le  nom  même  du  village,  aux 
dues  de  Zahringen  qui  acquirent  le  pays  en  1077  ; les  misérables  restes 
du  château  et  les  récits  du  prieuré,  au  inoyen-âge;  enfin  les  lieux  où  le 
chef  bernois  d’Erlach  défit  complètement  en  1653,  malgré  leur  opiniâtre 
résistance , les  bandes  des  paysans  révoltés , à la  révolte  même  de  ees  der- 
niers. C’est  encore  à Herzogenbuehsee  que  se  détache  du  chemin  de  fer 
l'embranchement  qui  vers  l’ouest  se  dirige  sur  Soleure  et  Bienne. 

La  localité  un  peu  importante  que  nous  atteignons  ensuite,  soit  en 
suivant  la  route,  Boit  on  prenant  le  chemin  de  fer,  est  l’ancien  Langenthal 
que  des  chartes  de  861  mentionnent  déjà  et  qui  portait  le  nom  très-cer- 
tainement celtique  d’origine  et  depuis  corrompu  de  Langatun.  Il  est  hors 
de  doute  que  des  Celtes  s’étaient,  à l’origine,  établis  dans  le  pays,  et  que 
leur  village  a pu  se  transformer  en  une  localité  celtique-romaine  dont  les 
Germains  envahisseurs  ont  pris  plus  tard  possession.  La  situation  favo- 
rable à l’entrée  d’une  vallée  étagée  conduisant  dans  l'Kmmenthal  et  au 
point  de  rencontre  des  routes  de  Berne,  d'Aarau,  de  Lucerne  et  de  Bâle, 
autant  que  l’activité  de  ses  habitants,  la  rendirent  bientôt  prospère:  elle 
devint  un  marché  d’un  certain  ordre  dont  le  commerce  de  toiles  et  de 
fromages  a une  importance  qu'atteignent  les  marchés  aux  chevaux  et  aux 
bestiaux  qui  s’y  tiennent.  Des  environs  agréables  invitent  à faire  des 
excursions:  ce  sont  la  vallée  de  Langen  et  les  bains  de  Gutenberger; 
c'est  Aarburg  à la  belle  situation  où  l’on  peut  se  rendre  en  peu  de  temps 
par  le  chemin  de  fer. 

Près  de  Langenthal  se  termine  le  canton  de  Berne  ; à l’ouest  se 
trouve  la  frontière  de  celui  de  Soleure,  au  nord  celle  de  celui  d'Argovie 
dont  le  territoire  que  nous  venons  de  traverser  formait  autrefois  la  partie 
supérieure;  à l’est  enfin  celle  du  canton  de  Lucerne  que  nous  avons 
déjà  visité  et  décrit.  Il  se  trouve  bien  encore  (à  et  là,  il  est  vrai,  dans 
quelques  parties  isolées  et  éloignées  des  voies  de  communication  du 
canton  de  Berne,  le  plus  grand  de  la  Suisse,  plus  d’un  vallon  agréable, 
plus  d’une  montagne  ou  d’une  colline  à vue  étendue,  plus  d’un  lieu 
habité,  ancien  ou  nouveau,  offrant  importance  ou  intérêt,  que  le  voyageur 
pourrait  encore  visiter:  mais  ils  sont  à l'écart  des  grandes  et  bonnes  routes 
que  presque  tous  les  voyageurs  parcourent  et  nous  nous  sommes  déjà 
arrêtés  plus  longtemps  dans  notre  cher  canton  de  Berne  que  dans  toute 
autre  partie  de  la  Suisse.  Quittons-le  donc , ce  vieux  et  fier  Berne, 
cette  Sparte  de  la  Suisse,  le  premier  de  ces  cantons  qui,  a côté  de  l’é- 
lément germanique,  renferment  déjà  en  eux  l’élément  français  et  tournons- 
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nous  vers  des  environs  inconnus , vers  de  nouveaux  tableaux , vers  un 
canton  purement  français,  moins  grand  et  moins  intéressant  que  celui  que 
nous  venons  de  parcourir,  mais  non  moins  original  et  non  moins  remar- 
quable sous  beaucoup  de  rapports.  Passons  enfin  les  frontières  près  des- 
quelles noua  venons  de  circuler  et  vers  lesquelles  nous  conduisent  des 
voies  de  communication  de  tout  genre,  et  entrons  dans  le  petit  canton 
de  Neuchâtel,  sis  au  milieu  des  montagnes  du  Jura,  ce  canton  qui  a été 
longtemps  pour  la  Suisse  un  enfant  qui  ne  lui  causait  que  chagrins  et 
soucis  et  qu’elle  ne  peut  entièrement  regarder  comme  sien  que  depuis  une 
époque  toute  récente. 


Le  Canton  de  Neuchâtel. 


Entre  le  lac  de  Neuchâtel  et  cette  partie  de  la  France  qui  forme 
le  département  du  Doubs,  s’étend,  au  and  des  nFreybergcnJ  bernois  et 
du  val  Saint- Imier,  dans  les  montagnes  du  Jura,  un  petit  pays  que  les 
Allemands  appellent  Neuenbourg  et  les  Français  Neuchâtel.  Long  d’en- 
viron six  lieues  et  large  de  trois,  il  est,  comme  les  territoires  qui  l’avoi- 
sinent au  nord  et  au  sud,  traversé  par  des  chaînes  de  montagnes  régu- 
lières qui  courent  parallèlement  du  sud-ouest  au  nord-est  On  n’y  trouve 
point  de  montagnes  s’élevant  jusqu’au  ciel,  oomme  dans  l’Oberland  ber- 
nois: rarement  les  sommets  du  Jura  atteignent  5000  pieds  de  hauteur 
et  les  versants  n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  des  Alpes;  entre 
deux  chaînes  couvertes  de  bois  et  de  pâturages  et  qui,  laissant  rarement 
percer  la  roche,  sont  souvent  couvertes  de  cailloux  à arêtes  aiguës,  s’é- 
tend habituellement  une  étroite  vallée  que  n’arrose  même  pas  toujours  un 
ruisseau  au  cours  régulier  mais  qui  contient  un  marais  ou  un  marécage. 
La  bande  de  terrain,  étroite  et  riante  qui  borde  le  lac  de  Neuchâtel  et 
que  le  soleil  caresse  et  fructifie,  exceptée,  tout  le  territoire  du  canton  est 
rude,  escarpé  et  peu  fertile;  la  végétation  y a une  apparence  mesquine, 
presque  septentrionale,  et  si  la  culture  des  céréales  est  en  pratique,  elle 
no  produit  guère  que  le  tiers  de  la  quantité  réclamée  par  la  consommation. 
On  ne  saurait  dire  en  conséquence  que  le  canton  de  Neuchâtel  est  favo- 
risé de  la  nature  et  l'on  pourrait  tout  aussi  peu  prétendre  qu’il  possède 
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des  beautés  romantiques  : toutefois  on  y trouve  heaucoup  de  tien,  et  sa 
population,  loin  d’être  stationnaire  comme  celle  de  la  ..bienheureuse  France," 
s’accroît  par  les  naissances  et  l’immigration  avec  une  grande  rapidité. 

Nous  ignorons  ce  qu’a  été  Neuchâtel  dans  les  temps  celtiques  et  ro- 
mains: ce  que  nous  savons  cependant  Rarement,  c’est  que  les  bords  du 
lac  furent  habités , après  l’époque  des  établissements  lacustres  dont  là 
aussi  se  trouvent  de  nombreuses  traces,  par  une  population  celtique-romaine 
et  que  d’élégantes  villas  appartenant  à des  Romains  riches  ou  aisés  se 
miraient  dans  ses  eaux.  Plus  tard,  dans  les  commencements  dn  moyen- 
âge  , la  contrée  fit  partie  d’abord  du  royaume  d’Arles , puis  de  celui  de 
Bourgogne.  Le  duc  Rodolphe  la  céda  en  1288  à l’empire  d’Allemagne 
dont  il  dépendit  longtemps.  Elle  passa  bientôt  comme  fief  entre  les  mains 
de  Jean  de  f’hâlons , seigneur  d’Arlay,  qui  la  recéda  en  arrière-fief  au 
comte  Rodolphe.  Lorsque  le  dernier  comte  de  Neuchâtel  marin  sa  fille 
et  héritière,  son  comté  devint  la  propriété  des  comtes  de  Nidau  et 
passa  des  mains  de  ceux-ci  en  celles  des  comtes  de  Fribourg,  après  l’ex- 
tinction  de  la  famille  desquels,  leur  parent  , le  comte  Rodolphe  de  Hoch- 
berg,  en  devint  possesseur  en  dépit  des  prétentions  que  fit  valoir  le  prince 
de  Châlons-Orange,  comme  seigneur  féodal. 

Le  petit  pava  avait  su  acquérir  de  bonne  heure  certaines,  voire  même 
assez  importantes,  libertés:  pour  se  les  assurer  il  entra  en  rapports  avec  les 
Confédérés  suisses,  d'abord  avec  Soletire  (ISfifll,  puis  avec  Berne  ( et  en- 
fin avec  Lnceme  (15011.  Ces  rapports  avec  la  Suisse  devaient  bientôt  devenir 
plus  intimes.  Lorsque,  en  1504,  Louis  d’Orléans,  duc  de  Longueville,  épousa 
Jeanne  de  Châlons,  il  reçut  en  dot  le  comté  de  Neuchâtel  mais  le  perdit  dès 
1512,  les  Confédérés  contre  lesquels  il  avait  combattu  à Milan  en  avant  pris 
possession  sous  toute  réserve  des  droits  des  habitants.  L’intervention 
toute  puissante  de  la  France  les  amena  toutefois  à le  rendre  en  1520  à 
la  duchesse  de  Longueville  devenue  veuve,  mais  les  droits  et  les  libertés 
des  citoyens  ainsi  que  les  traitéR  avec  la  Confédération  durent  être  con- 
firmés. et  la  princesse,  qui  était  catholique  ardente,  s’obligea  à ne  mettre 
aucun  obstacle  à la  Réforme  et  à ne  l’attaquer  d'aucune  façon.  Dans  le 
cas  où  des  dissensions  se  produisaient  entre  elle  et  scs  sujets,  les  sei- 
gneurs de  Berne,  qui  acquéraient  par  là  presque  les  droits  seigneuriaux, 
avaient  en  vertu  des  traités  le  devoir  d'v  mettre  tin. 

Neuchâtel  n’appartenait  pourtant  pas  aux  treize  anciens  cantons  de  la 
Suisse,  mais  il  était  comme  Saint-Gall,  les  Grisons,  Mulhouse  et  Biennc  du  nom- 
bre des  alliés  qui  assistaient  habituellement  aux  séances  des  conseils.  C’est  sur- 
tout à cette  situation  particulière  qu’il  doit  de  n'avoir  jamais  été  incorporé  à la 
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France,  quoique  ses  princes  fussent  sujets-nés  des  rois  de  ce  payB;  ne 
fallait-il  pas  ménager  les  chers  Confédérés  dont  on  avait  si  souvent  besoin? 
Quand,  h la  paix  de  Westphalie,  on  agita  la  question  de  l'indépendance 
de  la  Confédération  vis-à-vis  de  l’empire  d’Allemagne,  Henri  de  Longue- 
ville, qui  tenait  surtout  à son  titre  do  prince  de  Neuchâtel,  réclama  cette 
indépendance.  Son  fils  fut  le  dernier  représentant  mâle  de  Ra  race:  sa 
sœur,  la  duchesse  veuve  Marie  de  Nemours,  dont  Berne  soutint  avec 
énergie  et  succès  les  prétentions,  lui  succéda.  Mais  elle  mourut  elle-même 
sans  héritiers  en  1707,  et  il  ne  se  présenta  pas  à sa  succession  moins  de 
quinze  prétendants  parmi  lesquels  figurait  le  canton  d’Uri. 

Chacun  comprit  qu’il  appartenait  surtout  à Berne  de  trancher  la 
question,  mais  celle-ci  en  laissa  en  apparence,  le  soin  „aux  trois  ordres 
de  la  principauté  de  Neuchâtel"  qui  étaient  dans  sa  main  et  qui,  repré- 
sentés par  quatre  nobles,  quatre  châtelains  et  quatre  conseillers  de  la  ville 
de  Neuchâtel,  étaient  accessibles,  d’après  les  on-dit,  non  seulement  aux 
bons  conseils  de  leur  puissant  Confédéré  bernois , mais  encore  aux 
preuves  sonnantes  de  son  amitié  et  à ses  diplômes  d’or.  Quoiqu’une  par- 
tie de  la  population  eât  désiré,  l’entrée  du  pays  dans  la  Confédération,  le 
roi  de  Prusse , l’un  des  prétendants , auquel  dès  1604 , Guillaume  ITT. 
d’Angleterre,  en  sa  qualité  d’héritier  de  la  maison  de  Châlons,  avait  trans- 
féré ses  droits  féodaux,  l’emporta  sur  ses  concurrents  par  suite  de  l’éner- 
gie et  de  l’activité  de  son  ambassadeur.  C’est  ainsi  que,  le  3 novembre 
1707,  Neuchâtel  en  arriva  à une  union  personnelle  avec  la  monarchie 
prussienne,  union  dans  laquelle  il  resta  un  siècle  tout  entier.  Avant  de 
recevoir  l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets,  le  prince  dut  naturellement 
reconnaître  expressément  la  constitution  ainsi  que  les  droits,  libertés  et 
coutumes  du  pays  et  spécialement  s’engager  à ne  jamais  vendre,  mettre 
en  gage  ni  diviser  sa  principauté  et  à ne  jamais  troubler  son  étroite  et 
indissoluble  union  avec  la  Confédération  suisse. 

Quoique  les  rois  de  Prusse  cherchassent  peu  en  somme  à exercer 
de  l’influence  sur  les  affaires  de  Neuchâtel,  les  plaintes  et  les  malentendus 
arrivèrent  bientôt.  La  noblesse,  favorisée  par  le  prince  et  soutenue  par 
le  clergé,  commanda  dans  le  pays  presque  sans  contrôle;  les  franchises 
du  peuple  furent  chaque  jour  restreintes  et  les  nombreuses  exactions  finan- 
cières amenèrent  sous  Frédéric-le-Grand  une  révolte  ouverte  qui  nécessita 
en  1768  l’intervention  des  cantons  de  Berne  et  de  Soleure  et  l’occupation 
armée  du  pays.  L’insurrection  fut,  il  est  vrai,  rapidement  et  sévèrement 
réprimée,  mnis,  pressé  par  la  nécessité,  Frédéric  céda  pourtant  sur  beau- 
coup de  points  et,  en  fin  de  compte,  il  abolit  ou  adoucit  plus  d'une  or- 
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donnante  regardée  par  le  peuple  comme  nuisible  ou  trop  lourde.  Toute- 
fois l'influence  prépondérante  d'une  aristocratie  ambitieuse  se  maintint  et 
ne  permit  pas  à des  rapports  amicaux  et  satisfaisant  tous  les  intérêts  de 
s’établir.  Lorsque  la  Révolution  française  éclata,  que  la  noblesse  et  le 
clergé  de  nouveau  unis  prirent  parti  contre  elle  et  que  les  émigrés  ac- 
coururent en  grand  nombre  dans  la  Principauté,  le  peuple,  qui  haïssait 
ses  oppresseurs,  devint  par  contre  sympathique  & la  République,  et  çà  et 
là  on  put  entendre  chanter  les  refrains  patriotiques  français.  Néanmoins, 
et  bien  que  la  lecture  des  feuilles  publiques  et  la  fondation  d’associations 
politiques  eussent  été  interdites,  le  repos  ne  fut  pas  troublé  et  ce  fut  sans 
le  moindre  incident  que  le  gouvernement  du  pays  passa  en  1797  des  mains 
de  Frédéric  Guillaume  II.  de  Prusse  à celles  de  Frédéric  Guillaume  III, 

Ce  prince  conserva  la  Principauté  jusqu’en  1806,  époque  à laquelle,  con- 
trairement au  serment  fait  à son  acquisition,  il  la  céda  à Napoléon  I.  en 
échange  de  l’abandon  à lui  fait  du  Hanovre.  Napoléon  lui-même  ne  la 
conserva  pas,  mais  en  fit  présent  au  maréchal  Berthier  qui  prit  alors  le 
titre  de  prince  de  Neuchâtel. 

Berthier,  qui  n’estimait  sa  principauté  qu’en  tant  qu'elle  lui  fournis- 
sait de  l’argent  et  des  soldats,  laissa  tranquillement  subsister  la  constitu- 
tion du  pays  et  aucun  changement  d’importance  n'avait  été  fait  lorsqu'au 
commencement  de  1814,  après  la  chute  de  Napoléon  et  l’entrée  des  alliés 
en  Suisse,  l’aristocratie  de  Neuchâtel  proclama  de  nouveau  comme  prince 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guillaume  m.  et  le  congrès  de  Vienne  re- 
connut et  approuva  cette  nouvelle  prise  de  possession.  En  même  temps 
Neuchâtel  devint  un  canton  indépendant  qui,  en  cette  qualité,  devait  tou- 
jours faire  partie  de  la  libre  Suisse.  La  Confédération  approuva,  il.  est 
vrai , cette  étrange  organisation , mais  elle  prévit  les  désaccords  qui  résul- 
teraient de  la  double  situation  de  Neuchâtel,  membre  d’une  république  et 
possession  d’un  prince  souverain  et  posa  comme  condition  expresse  de 
son  consentement,  qu’elle  n'aurait  de  rapports  qu’avec  le  gouvernement 
du  nouveau  canton  et  non  avec  son  prince,  et  que  ce  canton  serait  as- 
treint à remplir  de  lui-même  toutes  les  obligations  que  la  Confédération 
pourrait  lui  imposer.  Le  roi  de  Prusse  accepta  ces  conditions,  mais  la 
principauté  fut  de  fait  administrée  à Berlin  par  l’intermédiairo  du  gouver- 
neur et  de  la  noblesse  et  il  se  produisit  peu-à-peu  un  état  de  choses  si 
déplorable,  qu’après  la  révolution  de  1830  en  France,  on  en  vint  à des 
mouvements  révolutionnaires  et  enfin  à une.  tentative  ouverte  d’insurrection 
qui  fut  réprimée  avec  l'aide  des  forces  fédérales.  La  tranquillité  la  plus 
complète  régna  alors  dans  le  pays:  mais  les  autorités  réactionnaires  du 
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canton,  en  possession  d'nn  pouvoir  absolu,  s’allièrent  dans  un  but  com- 
mun avec  les  réactionnaires  et  les  partisans  des  Jésuites  dans  les  autres 
cantons  et  pnr  suite,  en  1832,  Neuchâtel  entra  dans  le  premier  Sonderbund, 
depuis  dissous  par  le  conseil  fédéral,  puis,  sans  toutefois  faire  partie  du 
second  que  formèrent  en  1847  les  sept  cantons  catholiques,  s’efforça  de 
lui  être  utile,  et  lorsque  la  majorité  des  cantons  eut  décidé  l'exécution 
contre  lui,  refusa  tout  net  d’y  mettre  la  main. 

Au  commencement  de  1848,  tout  le  monde  comprenait  en  Suisse 
que  l’état  de  choses  à Neuchâtel  était  intenable,  et  personne  ne  s’étonna 
de  ce  que,  & la  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  & Paris  en  février,  une 
grande  agitation  se  produisit,  et  que  dès  le  28  du  même  mois,  un  comité 
composé  rde  patriotes"  prtt  se  former  sans  aucune  opposition  et  réclamer 
énergiquement,  ce  qu’il  obtint  quelques  jours  après,  le  renvoi  du  gouver- 
nement réactionnaire  et  anti-populaire.  Un  gouvernement  provisoire,  qui 
se  forma  aussitôt  & sa  place,  convoqua  à la  demande  générale  une  assem- 
blée constituante  par  laquelle  il  fit  adopter  une  nouvelle  constitution  dans 
laquelle  Neuchâtel  était  qualifié  de  république  démocratique.  La  Confé- 
dération ne  fit  rien  pour  mettre  obstacle  à ce  fait,  non  plus  qu’à  la  rup- 
ture de  l’union  personnelle  avec  la  Prusse;  la  nouvelle  constitution  suisse 
chercha  même  à rendre  impossible  le  rétablissement  dans  le  canton  de 
la  domination  princière  dont  les  désavantages  étaient  devenues  peu-à-peu 
évidents  pour  tout  le  monde.  La  Prusse,  aussi  hien  que  l’ariRtocratie  de- 
venue subitement  impuissante,  resta  inactive:  on  attendait  une  occa- 
sion plus  favorable  et  on  se  bornait  à en  hâter  la  venue.  Quelques 
années  après  on  crut  le  moment  arrivé.  Le  3.  septembre  1856,  le  bruit 
se  répandit  tout-à-coup  en  Suisse  que  les  royalistes  de  Neuchâtel,  soutenus 
par  quelques  Prussiens,  s’étaient  soulevée  la  nuit  précédente  et,  après 
avoir  fait  prisonniers  les  membres  du  gouvernement,  s’étaient  emparés  du 
château.  Mais  on  apprit  presque  en  même  tempB  que  ce  soulèvement 
avait  échoué  devant  l’énergique  et  rnpide  intervention  des  républicains  et 
que  beaucoup  de  royalistes,  dont  on  s’était  emparé  après  une  courte  lutte, 
se  trouvaient  dans  les  prisons.  Cette  affaire  n’en  resta  pas  là:  le  gouver- 
nement prussien  annonça  qu’il  allait  prendre  des  mesures  militaires  et 
lorsqu’en  réponse  le  conseil  d’Etat  suisse  mit  sur  pied , en  décembre 
1856,  toute  l’armée  confédérée,  une  guerre  sérieuse  fut  sur  le  point  d’é- 
clater. Ce  ne  lut  qu'après  des  négociations  qui  durèrent  pendant  six  mois, 
que  l’intervention  de  la  France  amena  un  arrangement  par  lequel  la  Prusse 
renonça  à ses  droits  de  souveraineté  sur  Neuchâtel  et  le  Valengin  qui  lui 
était  uni,  et  reconnut  le  canton  comme  république  indépendante.  Depuis 
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loin,  las  royalistes  ont  perdu  pied  et  ont  émigré  pour  In  plupart:  ai  des 
luttes  de  parti  se  produisent  encore,  elles  n’ont  lieu  qu’entre  les  deux 
classes  de  républicains,  les  Indépendants  et  les  Radicaux  (ces  derniers 
habitent  surtout  Loole  et  La  Chaux-de-Fonds). 

Comme  il  a déjà  été  dit,  le  canton  de  Neuchâtel  a une  étendue  d'un 
peu  plus  de  quatorze  lieues  carrées,  on  de  220,000  acres  (Juchartel  de 
Suisse.  Trente  mille  acres  environ  sont  en  terres  arables  ou  en  vogues, 
presque  le  double  de  ce  chiffre  est  stérile.  L’accroissement  considérable 
(30000  âmes  depuis  1837')  de  la  population,  qui  s’élëve  actuellement  a 
environ  95,000  individus,  n’est  qu’une  preuve  de  l’activité  industrielle  qui 
caractérise  le  canton.  Près  des  quatre  dixiémes  des  habitants  ne  sont 
pas  citoyens  du  canton  mais  sont  venus  s’v  établir  des  autres  cantons  ou 
de  l’étranger.  La  ville  la  plus  importante  est  La  Chaux-de-Fonds,  située 
dans  les  hauteurs  du  Jura  et  peuplée  de  17000  habitants,  c’est-à-dire  de 
7000  âmes  de  plus  que  le  chef-lien  Neuchâtel.  Sur  la  même  ligne  que 
ce  dernier , vient  sous  ce  rapport  la  troisième  ville  du  pays , Locle. 

Il  reste  peu  de  chose  à dire  que  nous  ne  sachions  déjà  sur  le  ter- 
ritoire de  Neuchâtel.  La  bande  de  terrain  qui  borde  le  lac  eBt  seule  fer- 
tile et  bien  cultivée,  sinon  belle  et  romantique:  c’est  là  qu’on  récolte  les 
excellents  vins  si  recherchés  de  f’ortaillod,  d’Auvcrnier,  de  Saint  Biaise  et 
autres.  Dans  les  grandes  vallées  se  cultivent  les  céréales  : les  plus  petites 
vallées  ainsi  que  les  monts  sont  couverts  de  forêts  et  de  bons  pâturages. 
On  exporte  des  fromages  et  du  blé,  comme  dans  tous  les  pays  de  montagnes. 
Les  chaînes  consistent  en  calcaire  du  Jura.  On  en  tire  de  la  pierre  de 
taille , du  minerai  de  fer,  de  l’asphalte  et  une  petite  quantité  de  charbon. 
En  fait  d’occupations  industrielles,  la  fabrication  de  la  dentelle  et  celle 
des  toiles  peintes  surtout  étaient  autrefois  très-florissantes,  mais  ont  sensible- 
ment baissé  dans  les  dix  dernières  années , et  il  n’y  a pas  lieu  de  beau- 
coup parler  de  celle  de  l’absinthe , cette  liqueur  qu’on  aime  beaucoup 
en  Suisse  et  en  France  où  elle  est  regardée  comme  propre  à fortifier 
l’estomac.  En  revanche,  la  fabrication  des  montres,  à laquelle  La  Ohaux- 
de-Fonds  et  Locle  doivent,  au  mépris  de  leur  situation  sur  de  hautes 
montagnes,  leur  prospérité  et  leur  richesse,  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Suivant  la  tradition,  cette  industrie  aurait  pria  naissance  dans  le 
canton  à la  fin  du  17e  siècle.  En  1679  vint  à La  Chaux  un  Anglais 
dont  la  montre  s’était  arrêtée.  Un  jeune  bijoutier,  fils  d’un  paysan,  vit 
cette  montre,  objet  alors  tout-à-fait  inconnu  et  à lui  et  à ses  compatriotes, 
en  examina  attentivement  l’ingénieux  mouvement,  déclara  pouvoir  faire 
les  réparations  nécessaires  et  vint  à bout  de  l’ouvrage  en  peu  de  temps. 
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Ce  premier  succès  enthousiasma  Daniel  Jean  Richard  qui  venait 
d’accomplir  an  vingt-quatrième  année  ; après  avoir  inventé  et  fabriqué  lui- 
même  péniblement  et  après  de  nombreux  essais  infructueux  les  outils  né- 
cessaires, il  chercha  à établir  une  montre,  ce  à quoi  il  réussit  au  bout 
de  six  mois.  Alors  il  s'adonna  à sa  nouvelle  industrie  pour  laquelle  il 
dut  bientôt  se  former  des  aides.  Plus  le  travail  était  payé,  plus  les  ha- 
hitants  voulurent  s’v  livrer.  Locle,  en  1741,  fournissait  de  deux  à trois 
cents  montres  par  an;  vers  1855,  on  fabriquait  dans  le  Jura  neuchâtelois, 
pendant  le  même  espace  de  temps,  environ  240,000  montres,  coûtant,  les 
moins  chères,  cinq  francs  et  les  plus  chères,  les  plus  petites  et  les  plus 
artistiquement  travaillées,  jusqu’à  BOOO  francs  pièce.  Richard  ne  fut  pas 
le  seul  mécanicien  de  talent  que  révéla  cette  branche  de  l’art  industriel: 
beaucoup  d’autres  apparurent  de  temps  en  temps,  par  exemple  les  deux 
Droz,  que  rendirent  autrefois  célèbres  leurs  automates  écrivant,  dessinant 
et  touchant  du  piano.  A la  fabrication  des  montres  vint  se  joindre  celle 
de  tous  les  outils  qu'elle  nécessite  ainsi  que  celle  des  boîtes  destinées  à 
les  contenir  et  plus  tard  d’autres  objets  d’or  et  d’argent.  Les  bénéfices 
que  ces  travaux  rapportaient,  malgré  leur  division  portée  jusqu’aux  plus 
petits  détails,  ou  plutôt  à cause  de  cette  division  même,  furent  longtemps 
très-considérables.  Les  ouvriers  n’ayant  toujours  à construire  que  certaines 
parties  des  montres,  les  femmes  et  les  plus  âgés  des  enfants  pouvaient 
travailler  à côté  des  hommes  et  plus  d’une  famille  se  procurait  par  là, 
sans  être  obligée  de  s’enfermer  dans  une  fabrique,  un  revenu  qu’elle 
n’aurait  pu  avoir  nulle  part  et  qui  la  retenait  à La  Chaux-de-Fonds  et  à 
Locle,  quelque  défavorable  que  fût  la  situation  de  ces  deux  villes,  quel- 
que chers  qn'y  fussent  les  moyens  d’existence  et  quelque  longs  qu’y  fussent 
les  hivers.  Cette  branche  d’industrie  a néanmoins  souffert  dans  les  der- 
niers temps:  une  masse  de  concurrents  se  sont  produits  dans  d’autres  pays, 
en  France  par  exemple;  en  Suisse  même  (à  Bienne  notamment)  un  grand 
nombre  d’horlogers  se  sont  fixés,  et  les  demandes  sont  en  outre  insuffi- 
santes pour  le  grand  nombre  de  fabricants  et  d'ouvriers  qui  se  sont  voués 
peu-à-pett  à l’industrie  horlogère. 

Au  sujet  du  caractère  des  habitants  du  canton,  on  peut  dire  qu’il 
se  distingue  de  celui  de  leurs  voisins,  les  Vaudois  et  encore  plus  de  celui 
des  Fribonrgeois,  quoique  ces  populations  descendent  toutes  d’une  même 
race,  celle  des  Burgundes.  Le  Neuchâtelois  est  vif  et  éveillé,  passe  pour 
déterminé,  ferme  de  caractère,  prévoyant  et  sérieux,  et  donne  chaque 
jour  des  preuves  suffisantes  d’intelligence,  d’imagination,  d’habileté  et 
d’application.  Il  est  vrai  que,  s’il  a un  revenu  satisfaisant  et  constant, 
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il  est  porté  à vivre  légèrement  et  aime  le  luxe,  et  que  la  maxime  de 
beaucoup  d’entre  eux  dans  la  prospérité  paraît  être  quo  ce  qui  vient  par 
In  flûte  s'en  retourne  par  le  tambour.  Mais  en  somme  loin  d’être  dépen- 
sier. il  est  rangé,  économe  même;  de  plus  on  loue  non  sans  raison  son 
savoir,  ses  idées  libres  et  indépendantes  et  son  affabilité.  Il  n’aime  pas 
les  travaux  bas  comme,  ceux  des  manœuvres  et  des  domestiques  et 
les  abandonne  aux  Allemands,  employés  au  mois  et  à l'année,  qu’on 
rencontre  en  grand  nombre.  Le  citoyen  peu  aisé  fait  souvent  élever 
ses  filles,  comme  cela  a lien  dans  le  pays  do  Vaud,  pour  devenir  maî- 
tresses d’école  et  gouvernantes;  elles  trouvent  des  places,  de  préférence 
à Vienne,  dans  l’Allemagne  du  Nord  et  en  Russie.  Leurs  connais- 
sances ne  consistent  guère,  il  est  vrai,  que  dans  le  français  et  le 
piano,  et  elles  manquent  trop  souvent  des  connaissais  scientifiques  pro- 
prement dites. 


La  seule  grande  masse  d'eau  du  canton,  sur  les  bords  de  laquelle 
se  sont  fondés  et  le  chef-lieu  et  beaucoup  d’autres  petites  localités,  est  le 
lac  de  Neuchâtel,  autrefois  Lacus  Eburodu  n en  si  s,  de  la  vieille  ville 
d’Eburodunum  qu’on  retrouve  au  sud  dans  la  petite  ville  d’Yverdon.  Les 
Français  le  nomment  encore  aujourd'hui  lac  d'Yverdon.  Beaucoup  plus 
considérable  que  les  autres  lacs  situés  au  pied  du  Jura,  ceux  de  Morat 
et  de  Bienne,  il  a bien  cinq  lieues  et  demi  de  long  et,  dans  sa  plus 
grande  largeur,  deux  lieues  suisses  (une  lieue  et  un  tiers)  de  large;  sa 
superficie  est  évaluée  à quatre  lieues  carrées  géographiques  et  demie  et 
sa  hanteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à 1333  pieds  (deux  pieds  de 
plus  que  le  lac  de  Bienne  et  180  de  plus  que  le  lac  de  Genève).  La 
Thièle,  semblable  à un  court  canal,  le. joint  au  lae  de  Bienne;  les  cours 
d'eau  qu’il  reçoit  sont  la  Broyé,  qui  n’est  qno  la  décharge  du  lac  de 
Morat,  l’Orbe,  la  Reuss,  le  Seyon  et  le  Nantna.  Quoique  cours  d'eau 
et  ruisseaux  lui  apportent  continuellement  leurs  eaux  en  assez  grande 
quantité,  le  lac,  bien  que  très-lentement,  diminue  sans  cesse  d’étendue. 
Il  a dû,  dans  les  temps  anti-historiques,  réuni  aux  lacs  de  Morat  et  de 
Bienne,  s’étendre  bien  au-delà  du  „Moos“  d'Aarberg  et  des  territoires  de 
Bienne  et  d’Yverdon  et  il  y n quatre-vingts  ans  qu’il  baignait  encore  les 
murs  de  cette  dernière  ville  dont  il  est  maintenant  séparé  par  des  terrains 
d’alluvion  qui  ont  déjà  plusieurs  mille  pieds  de  largeur.  Il  gèle  rarement 


entièrement,  en  cela  semblable  aux  autres  lacs  de  la  Suisse;  cela  est 
arrivé  pour  la  dernière  fois  en  1830,  époque  à laquelle  les  autres 
grands  bassins  d’eau  des  Alpes  furent  également  couverts  d’une  glace 
épaisse  et  solide.  Ses  bords  ne  sont  pas  grandioses,  pourtant  à diverses 
places  où  s’avance  le  mont  Chaumont,  ils  sont  escarpés  et  rocheux. 
Au  nord,  ils  consistent  eu  calcaire  du  Jura,  au  midi,  en  grès  poreux; 
ce  n’est  qu’au  nord-est  et  au  sud-ouest  qu’ils  sont  plats  et  marécageux. 
Là  aussi  la  culture  est  médiocre  et  uniforme,  tandis  que  de  beaux  vil- 
lages et  de  riches  vignobles  se  montrent  en  grande  quantité  de  l’autre 
côté  du  bassin  qui  s’étend  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  l'axe  de  la 
chaîne  de  montagnes.  La  côte  ouest  a pour  le  peuple  tant  de  valeur 
qu’il  la  nomme  de  préférence  „la  Cote"  et  donne  le  même  nom  aux  vins 
qui  en  proviennent  Elle  est  sillonnée,  non  loin  du  rivage,  par  le  chemin 
de  fer  de  Soleure  à Yverdon,  et  on  jouit  sur  elle  de  points  de  vue  splen- 
dides sur  les  hautes  montagnes  telles  que  les  Alpes  de  Berne,  de  Fribourg[ 
du  Valais  et  de  la  Savoie,  dont  les  sommets  neigeux  se  dessinent  à l’est 
et  au  sud  au-dessus  de  leurs  contreforts.  La  navigation  est  assez  active, 
mais  non  sans  danger;  la  bise  (vent  du  nord-est)  souffle  souvent  avec  une 
violence  effrayante  et  soulève  profondément  les  eaux  écumantes,  et  le  vent 
du  sud-ouest  (Oubcrra)  et  celui  du  sud-est  (Vent)  sont  souvent  très-vifs 
tandis  que  le  Toran  (vent  du  nord)  ne  se  fait  remarquer  que  par  son 
souffle  glacé.  La  pêche  n’est  pas  sans  importance  car  elle  fournit  souvent 
en  grande  quantité  de  délicates  Trieschcn,  de  belles  anguilles  ut  de  sa- 
voureuses murènes  saumonéea , les  silures  même  d’une  énorme  grosseur 
(de  100  à 150  livres)  ne  sont  pas  rares. 

En  quittant  à Neuveville  le  chemin  de  fer  que  nous  avons  pria  à 
Bienne  et  qui  suit  la  rive  occidentale  du  lac  de  ce  nom , nous  atteignons 
en  peu  de  temps  la  petite  ville  neuchftteloise  de  Landeron,  sise  à l’em- 
bouchure de  la  Thièle  dans  ce  même  lac.  Elle  ne  possède,  hormis  sa 
nouvelle  église  qui  date  de  1832,  rien  de  remarquable  ; mais  en  revanche 
elle  rappelle  maint  souvenir  historique.  C’est  là  en  effet  que  naquit 
Bellenot,  fait  chevalier  à cause  de  la  bravoure  dont  il  fit  preuve 
dans  la  lutte  contre  Charles  - le  - Téméraire.  Près  de  là  se  trouvait  le 
vieux  Nugerol;  on  raconte  enfin  qu’à  l’époque  de  la  Réformation  la  com- 
mune se  décida  à une  voix  de  majorité  pour  le  maintien  de  l’ancienne 
croyance  et  cette  voix  était  celle  du  vacher.  Plus  loin  vers  le  sud-ouest, 
et  sur  le  chemin  de  fer,  on  rencontre  Cressier,  Cornaux  et  enfin  Saint- 
Biaise,  sis  sur  le  lac  de  Neuchâtel  et  où  débouche  la  route  qui,  venant 
de  Berne,  conduit  au  chef-lieu  du  canton  eu  passant  par  Aarberg.  Le 
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village  s’élève,  au  milieu  de  champ»  cultivés,  de  prairies  et  de  vignobles 
qui  fournissent  un  excellent  vin  blanc,  sur  le  penchant  d’un  mont  dont 
une  vue  étendue  récompense  l'ascension.  Tout  près,  dans  les  bas-fonds 
d’une  prairie,  apparaît  le  petit  lac  de  Lollat.  Nous  sommes  éloignés  ici 
de  la  ville  de  Neuchâtel  d’une  lieue  de  chemin  que  nous  parcourons  pres- 
que trop  rapidement  en  l'espace  de  quelques  minutes  avec  l'aide  de  la 
puissante  locomotive. 

A la  base  méridionale  du  Chasserai,  cette  montagne  d’où  l'on  a une 
vue  étendue , prend  sa  source  le  Seyon,  torrent  sauvage  qui , après  avoir 
traversé  le  val  de  Kuz,  se  jette  dans  le  lue  de  Neuchâtel.  En  partie  sur 
les  ailuvinns  qu’il  a déposées  peu-k-peu  dans  le  courant  des  siècles,  en 
partie  sur  les  monticules  qui  bordent  le  rivage,  s’élève  la  vieille  ville  de 
Neuchâtel  qui,  bien  que  favorisée  par  ses  princes,  était  pourtant  encore 
au  18'  siècle  assez  insignifiante,  grandit  k partir  de  cette  époque  en  in- 
fluence et  en  richesse  par  l’industrie  de  ses  habitants  et  compte  mainte- 
nant environ  dix  mille  âmes.  Quoique  délicieusement  située  et  jouissant 
d’une  belle  vue  sur  le  lac  et  sur  la  chaîne  des  hautes  montagnes  k l’ex- 
trémité de  laquelle  on  peut  voir,  par  un  beau  temps,  le  Sentis  et  le 
Montblanc,  la  ville  n’apparaît,  vue  du  lac,  ni  grandiose  ni  imposante; 
l'énorme  vieux  château  avec  ses  six  tours  qui  la  domine  est  la  seule 
chose  qui  lui  donne  une  certaine  apparence.  Ainsi  que  l'on  peut  s’y  at- 
tendre par  suite  du  caractère  des  Neuchâtelois,  on  voit  régner  dans  la 
I ville  l’intelligence,  la  bonne  éducation  et  l’affabilité,  cette  dernière  chaus- 
sée encore  pur  le  bien-être  des  habitants , chez  quelques-uns  desquels  il 
atteint  une  grande  richesse.  Lu  ville,  qui  possède  plusieurs  établissements 
scientifiques,  (école  industrielle,  bibliothèques,  collections  de  différents 
genres  et  depuis  peu  une  Académie)  passe  néanmoins  pour  ennuyeuse.  Il 
se  peut  qu’il  en  soit  ainsi  pour  l’étranger,  qui  ne  pouvant  se  mettre  ra- 
pidement en  rapport  avec  les  habitants,  en  vient  k regretter  l'animation 
de  la  vie  de  famille  dans  lea  autres  villes  de  la  Suisse  et  les  arrangements 
qu’elle  amène  ; niais  pour  celui  qui  y vit  ou  s’y  établit  pour  un  certain 
temps,  elle  offre  plus  de  ressources  que  d'autres  villes  de  même  étendue 
et  a même  reçu  et  non  sans  raison,  le  nom  ^d’Athènes1*  de  la  Suisse 
française.  C’est  sous  le  rapport  des  fondations  créées  dans  un  but  d'in- 
térêt général  que  la  ville  de  Neuchâtel  est  vraiment  grandiose;  sous  celui- 
Ik  du  moins  elle  est  de  beaucoup  en  avance,  même  sur  de  grandes  villes, 
et  ses  établissements  publies  de  bienfaisance  possèdent  souvent  des  millions. 
Quels  legs  aussi  ne  leur  fait -ont  pas  chaque  jour?  David  de  Purv 
seul,  qui  mourut  en  1786  k Lisbonne,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
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ne  laissa  pas  à sa  ville  natale  moins  de  quatre  millions  de  francs  qui 
permirent  de  bâtir  la  maison  de  ville,  de  fonder  un  collège  et  de  se  pro- 
curer la  place  nécessaire  pour  nn  nouveau  quartier,  au  moyen  de  la  dé- 
rivation du  Seyon  dévastateur  qui  aboutit  maintenant  au  lac  en  dehors 
de  la  ville,  par  un  canal  creusé  dans  la  roche. 

Nous  nommerons  d’abord  comme  l’un  des  bâtiments  remarquables 
le  vieux  château  sis  sur  les  hauteurs  de  l’ouest  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Bâti  au  douzième  siècle  par  le  comte  Uilrich  pour  servir  de  rési- 
dence princière,  restauré  et  agrandi  au  quatorzième,  il  a été,  après  la 
prise  de  possession  par  les  Prussiens,  la  résidence  du  gouverneur  et  est 
maintenant  utilisé  par  le  Gouvernement  Non  sans  intérêt  pour  l’amateur 
de  l’art  dans  quelques-unes  de  ses  plus  anciennes  parties,  il  attire  eu 
outre  tous  les  visiteurs  par  la  vue  splendide  qu’ils  ont  de  bob  fenêtres. 
A leurs  pieds  s’étale  la  ville  avec  ses  édifices  en  partie  magnifiques  et 
imposants,  plus  loin  s’étend  le  large  et  clair  bassin  du  lac  sur  les  bords 
duquel,  plus  avant  dans  les  terres,  sur  le  territoire  des  cantons  de  Berne, 
de  Fribourg  et  de  Vaud,  se  montrent  des  villes  et  des  villages  nombreux, 
et  l’horizon  est  borné  par  la  chaîne  qui  s’étend  entre  Stockhom  et  Mo- 
léson  et  les  riches  pacages  du  pays  de  Gruyères  que  dominent  les  pics 
géants  et  neigeux  d’ITnterwalden  à la  Savoie  (Montblanc). 

Près  du  château  se  trouve  l'église  collégiale,  autrefois  dédiée  à la 
mère  de  Dieu.  Ses  plus  vieilles  parties  paraissent  datgr  du  dixième  siècle 
et  remonter  à la  reine  Berthe,  veuve  de  Rodolphe  II.  de  Bourgogne; 
mais,  l’une  d’elles,  notamment  la  nef  du  centre  et  des  côtés,  daterait 
du  douzième  siècle  et  du  temps  d’UIric  III.  de  Neuchâtel  et  existe  encore 
en  majeure  partie  telle  qu’elle  était.  Ce  que  l’église  contient  de  plus  in- 
téressant est  le  mausolée  des  comtes  de  Neuchâtel,  Fribourg  et  Hochberg, 
placé  à droite  du  maître-autel.  On  remarque  sa  forme  et  les  nombreuses 
statues  qui  l’orneDt  et  qui,  il  est  vrai,  ne  sont  pim  du  même  style  parce- 
qu’elies  datent  les  unes  du  treizième , les  autres  du  quatorzième  ou  du 
quinzième  siècle.  Malheureusement  quelques  parties  sont  mutilées  mais 
l’ensemble  des  statues  et  du  tnansolée  a été  bien  restauré  et  est  digne 
d’être  examiné.*) 

Parmi  les  autres  édifices  de  la  ville,  pour  la  plupart  neufs,  on  re- 
marque encore  le  temple  neuf;  le  bel  Hfltel-de- Ville , dans  lequel  est  ex- 

*;  On  trouvera  dans  „Les  monuments  de  Neuchâtel,  par  Du  Bois  de  Moutperreux,* 
(6*  volume  des  Communications  de  la  société  des  Antiquaires  de  Zurich)  une  bonne  de- 
scription du  chfttean  et  de  l’église  collégiale  ainsi  que  de  nombreux  dessins  de  détails  et 
de  luouumeuts. 
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posé  un  buste  de  David  I’ury,  le  bienfaiteur  de  In  ville;  l’hôpital  civil  et 
le  splendide  collège,  ee  dernier  au  bord  du  lac,  et  tous  deux  construits 
avec  les  deniers  de  la  fondation  Pury.  On  trouve  dans  le  collège,  près 
duquel  on  a élevé  en  18ôô  une  statue  de  bronze  à Pury,  de  riches  col- 
lections d’histoire  naturelle.  11  nous  faut  encore  indiquer  ici  comme  mé- 
ritant F attention,  l'hôpital  fondé  en  181(1  par  L.  de  Pourtalès  et  desservi 
par  des  sœurs  grises;  le  Musée  de  peinture  contenant  des  tableaux  pré- 
cieux de  Mcuron,  Calante,  Ch.  Girurdet,  Léopold  Robert,  E.  Girardet 
et  autres  artistes;  la  collection  d’animaux  des  Alpes  empaillés  et  groupés 
de  Challaude;  la  conduite  qui,  en  été,  amène  les  eaux  aux  fontaines  pu- 
pliques  et  enfin  l'hospice  d’aliénés  de  Préfnrgier,  éloigné  de  près  d’une 
lieue  et  fondé  par  un  sieur  de  Meuron. 

Il  y a à Neuchâtel  quantité  de  points  qui  permettent  à la  vue  de 
s'étendre  sur  le  lac.  et  sur  les  environs.  Les  plus  recommandables  sont 
le  château , ht  terrasse  de  l’église  collégiale , la  jetée  du  port  et  la  roche 
du  Crêt;  ou  visite  de  plus  très-souvent  et  très-volontiers  les  maisons  de 
campagne  de  la  Kocliettc,  à quinze  minutes  à l’est,  et  de  Chanet,  à l'ouest 
de  la  ville , ainsi  que  lu  maison  Bellevaux , où  l’on  peut  jouir  le  soir  du 
panorama  de  premier  rang  qu’offre  la  chaîne  des  Alpes,  des  hautes  mon- 
tagnes du  pays  d’Uri  au  Montblanc.  Les  personues  amies  des  vallées 
solitaires  et  romantiques  se  rendront  aux  rochers  de  l'Ermitage  ou  à la 
jolie  cascade  de  Serrières- Bâches.  11  n’y  a de  fêtes  populaires  ni  en 
hiver,  ni  en  printemps,  ni  en  été;  en  automne,  la  vendange  amène  bien 
quelques  réjouissances,  mais  la  seule  fête  vraiment  générale  est  celle  des 
Armourins.  Elle  a lieu  en  novembre  et  elle  date  de  si  loin  qu'il  a été 
impossible  de  retrouver  son  origine  et  sa  signification.  La  tradition  parle 
d’une  conjuration  dont  elle  doit  rappeler  la  découverte.  Elle  consiste 
principalement  en  un  cortège  militaire  en  costume  et  sc  rapproche  par  là 
des  processions  solennelles  que  faisaient  de  temps  en  temps  au  moyen- 
âge  les  citoyens  des  villes,  processions  dans  lesquelles  ils  devaient  appa- 
rnître  armés  de  pied  en  cap. 

Qui  veut  entreprendre  de  Neuchâtel  une  grande  excursion,  doit  se 
diriger  vers  le  Chaumont,  montagne  couverte  de  forêts  et  de  pacages  qui 
dépend  de  la  chaîne  du  Jura  et  sépare  des  bords  du  lac  le  fertile  et  bien 
peuplé  Val  de  Uuz  (Rudolphsthal).  Quoique  moins  élevé  que  le  Chasserai, 
(3620  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  environ  2300  pieds  au-dessus 
du  lac)  il  offre  de  plusieurs  points,  particulièrement  de  son  sommet,  les 
panoramas  les  plus  splendides.  On  en  peut  faire  facilement  l’ascension 
en  deux  petites  heures,  une  petite  route  conduisant  jusqu’au  plus  haut 
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point  et  les  voyageurs  fatigués  pouvant  trouver,  à un  quart  de  lieue  du 
sommet,  dans  une  hôtellerie  établie  sur  la  ferme  Pourtalès,  des  rafraî- 
chissements peu  recherchés,  mais  bons.  Le  meilleur  poste  d'observation 
est  prés  du  „SignaJ.“  Au  premier  plan  s’étale,  semblable  à un  immense 
et  brillant  miroir  le  grand  lac  de  NeuchAtei  avec  lequel  celui  de  Bienne 
semble  se  réunir  et  au-delà  de  ce  dernier,  nu  sud-est,  se  montre  le  petit 
lac  de  Morat  Les  rives  de  ces  trois  lacs  sont  couvertes  de  petites  villes 
et  de  villages  au  riant  aspect;  plus  loin  le  regard  erre  sur  le  vaste  et 
montueux  territoire  des  cantons  de  Berne,  de  Fribourg  et  de  Vaud  dont 
les  chefs-lieux  se  laissent  distinguer  à l’oeil  nu.  Ici  les  villages  succèdent 
aux  villages,  là  s’étendent  des  prairies  et  des  marécages  ou  se  montre 
un  bois  sombre,  bordé  de  champs  cultivés  ou  de  pâturages  tandis  que,  sem- 
blables à des  rubans  d’argent,  l’Aar  et  la  Sarine  brillent  aux  rayons  du 
soleil.  Sur  l’arrière-plan  apparaissent  sombres  et  menaçants  les  premiers 
contreforts  montagneux  qui  occupent  le  terrain  du  Moléson  à la  chaîne  du 
Stockhorn,  et  que  dominent  les  plus  hauts  glaciers  alpins,  portant  jusque  dans 
l'azur  des  deux  leurs  sommets  brillamment  éclairés  du  soleil.  Presque  toutes 
les  hautes  cimes  sont  présentes  à cette  revue:  au  sud  se  montre  le  Mont- 
blanc,  ce  puissant  roi  des  montagnes  puis  se  succèdent  les  monts  aux 
formes  variées  de  Saint-Uall,  de  Fribourg  et  de  Berne;  à l’est  scintillent 
les  pies  d'Unterwalden  et  d’Uri  et  tout  au  loin,  au  nord-est,  s’élevant  au- 
inilieu  du  pays  d’Appeuzell  et  dominant  le  groupe  de  l'Alpstcin , apparaît 
le  Sentis.  Celui-là  seul  qui,  du  haut  d’un  des  contreforts  des  Alpes,  un 
soir  d’été  clair  et  tranquille,  a joui  du  splendide  coucher  du  soleil  baigné 
dans  les  chaudes  teintes  alpestres,  peut  se  faire  quelque  idée  des  différents 
aspects  et  des  merveilles  que  ce  phénomène  peut  offrir  à ceux  qui  en 
sont  témoins  sur  le  Chaumont,  en  juillet  ou  en  août 

Avant  quitter  de  Neuchâtel  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays, 
nous  allons  suivre  jusqu’à  la  frontière  la  jolie  route  qui  conduit  à Lau- 
sanne et  se  dirige  vers  le  sud,  le  long  du  lac.  A peine  avons-nous  quitté 
la  ville  que  nous  traversons  le  canal  de  dérivation  du  Seyon,  creusé  dans 
les  rochers,  et  à un  quart  de  lieue  de  là,  le  beau  pont  de  Serrières,  que 
Berthier,  prince  de  Neuchâtel,  fit  construire  en  1807.  C’est  dans  une 
jolie  vallée  rocheuse  un  peu  au-deasus  du  pont,  que  sortent  des  fentes  et 
des  déchirures  nombreuses  des  roches,  les  sources  do  Serrières,  qui  se 
rassemblent  aussitôt  en  un  ruisseau  clair  et  rapide,  forment  une  jolie  cas- 
cade et  mettent  on  mouvement  les  roues  de  plusieurs  moulins  et  d’une 
fabrique.  Ce  ruisseau  qui  sort,  dit-on,  de  marais  souterrains,  est  de 
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L>e  Vaumareus  nous  revenons  à Neuchâtel  pour  pénétrer  dans  le 
romantique  mais  desséché  et  aride  val  Travers.  Il  B’étend  sur  une  lar- 
geur de  trois  lieues  le  long  des  rives  de  la  Reusa  et  contient  environ 
quatre  mille  habitants  que  font  vivre  l’agriculture,  l’horlogerie,  la  fabri- 
cation de  la  dentelle  et  d’autres  industries.  Notre  route  nous  mène  de 
Neuchâtel,  en  passant  par  Peseux  dont  la  belle  perspective  du  lac  et  de 
ses  bords  nous  arrête  un  instant,  à Rochefort,  prés  duquel  la  route 
conduit  dans  le  val  Travers  par  un  étroit  défilé  à l’entrée  duquel, 
sur  la  pointe  d'un  rocher,  se  montrent  les  restes  pittoresques  du  château 
détruit  de  Rochefort.  Puis  apparaissent  Brot  et  Noiraigne  avec  le  sombre 
défilé  des  Noirvaux  et  enfin  le  chef-lieu  du  vu!  Travers,  lu  paroisse  bien 
bâtie  de  Motiers  et  le  château,  isolé  sur  une  colline  escarpée  et  ombragé 
d’arbres,  des  barons  de  Travers,  devenu  malgré  sa  belle  situation,  une 
prison.  Auprès  de  C'hasseron  se  trouve  une  cascade  et  près  d’elle  une 
grotte  qui  pénètre  dans  la  montagne  assez  profondément  pour  qu’on  ait 
besoin  d’un  qnart  d'heure  pour  la  parcourir.  Motiers  est  souvent  la  rési- 
dence d'été  des  familles  de  Neuchâtel  et  c'est  là  que  J.  J.  Rousseau  ha- 
bita pendant  quelque  temps  après  sa  fuite  de  Genève  et  sa  condamnation 
à la  prison  par  le  Parlement  de  Paris  (1762).  Les  républicains  Bernois 
eux-mêmes  ne  voulaient  plus  tolérer  sa  présence  à Yverdon  et  Keith  seul, 
gouverneur  prussien  de  Neuchâtel  et  serviteur  d’un  prince,  eut  pour  lui 
un  asile.  C’est  à Motiers  qu'il  écrivit  les  Lettres  de  la  Montagne  dans 
lesquelles  il  parle  souvent  des  persécutions,  en  partie  imaginaires,  qu’il 
eut  à y supporter.  Dans  une  plus  jolie  situation  encore  que  Motiers  et 
dans  la  plus  belle  partie  du  val  Travers  se  voit  la  belle  paroisse  bien 
bâtie  de  Couvet,  centre  de  la  fabrication  des  environs  et  patrie  du  célèbre 
mécanicien  Berthnud , inventeur  des  montres  marines  avec  désignation  de 
la  longitude  géographique,  mort  en  1807.  Au-dessus  du  village,  dans  un 
ravin  étroit  et  sombre,  se  balance  sur  l’abîme  un  moulin,  nommé  le 
moulin  des  roches,  qui  offre  une  vue  étrange.  A droite  et  à gauche  de 
la  Reuss  circulent  ici  des  routes  qui  se  réunissent  près  de  Fleurir  et  con- 
duisent à Saint-Sulpice.  Près  de  cette  localité  le  val  est  étroit  et  sauvage 
et  un  peu  plus  haut,  au  Pus  de  la  chaîne,  il  devient  si  étroit  qu’on  pou- 
vait le  barrer  par  une  chaîne  de  fer  qui  existe  encore.  Près  du  village, 
la  Reuss  sort  d’un  rocher  sous  la  forme  d’un  ruisseau  assez  fort;  elle  est 
probablement  formée  par  l’écoulement  du  lac  des  Etnlières  qui  perd  ses 
eaux  d’une  manière  invisible.  Charles-le-Téméraire  pénétra  en  1476  jus- 
qu'au bas  de  la  Chaîne;  mais  ne  put  descendre  plus  avant  dans  la  vallée, 
arrêté  qu’il  fat  par  la  chaîne  et  par  un  certain  nombre  de  francs-tireurs 
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et  de  paysans  qui  le  harcelaient  sans  cesse  des  hauteurs.  Il  dut  retourner 
sur  ses  pas  et,  au  lieu  de  se  diriger  sur  Neuchâtel , avancer  sur  Oranson 
où , comme  on  le  sait , il  fut  battu  complètement.  La  route  circule  main- 
tenant, à l'endroit  le  plus  étroit,  à travers  un  tunnel  taillé  dans  le  roc  et 
long  d’environ  soixante-dix  pieds.  Au-dessus  du  dédié  la  route  parcourt 
la  Combe  de  la  Vuivre  (trou  du  serpent),  enfoncement  formé  par  les  col- 
lines environnantes.  D'après  la  tradition,  cette  Combe  avait  été  longtemps 
le  lieu  de  séjour  d’un  serpent  énorme  qui  rendait  la  route  entièrement 
impraticable,  attaquant  les  voyageurs  et  les  dévorant,  eux  et  leurs  ani- 
maux, et  aurait  été  enfin  abattu  par  un  brave  paysan,  Sulpice  Reymond, 
qui  se  serait  engagé  dans  un  dangereux  combat  avec  le  terrible  reptile. 
On  ne  saurait  clairement  définir  ce  que  cache  cette  tradition,  mais,  comme 
dans  presque  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  les  torrents  et  ruisseaux  sau- 
vages apparaissent  dans  les  légendes  sous  la  forme  de  dragons,  il  se  pour- 
rait que  Reymond  se  soit  facilement  acquis  un  titre  à la  reconnaissance 
des  environs  en  améliorant  la  route  importante  qu’endommageaient  souvent 
les  eaux  du-  torrent,  ou  en  réduisant  à l'impuissance  au  moyen  de  digues 
les  eaux  indomptées  d’un  ruisseau.  Mais  il  vaut  mieux  nous  abstenir  ici 
d’expliquer  les  légendes  et  de  les  dépouiller  par  là  des  couleurs  brillantes 
et  du  tendre  parfum  dont  elles  sont  habituellement  enveloppées  tant  qu’une 
main  trop  rude  n’y  touche  pas.  Au-delà  de  la  Combe  de  la  Vuivre 
la  route  passe  auprès  des  restes  d’une  tour  soi-disant  romaine,  nommée 
de  préférence  „la  Tour*  et  conduit  aux  Verrières  suisses,  village  fron- 
tière touchant  presque  aux  Verrières  de  Joux  ou  Verrières  françaises,  et 
qui  se  livre  comme  ce  dernier  à l’élève  des  bestiaux.  Là  nous  avons  at- 
teint le  but  de  notre  excursion  et  retournons  à Neuchâtel,  en  moins  de 
temps  que  nous  n’en  avons  eu  besoin  pour  venir  en  suivant  la  route,  par 
le  chemin  de  fer  aux  nombreux  tunnels  qui  traverse  le  val  Travers  et 
appartient  à la  compagnie  Franco-Suisse. 

Une  autre  intéressante  vallée  du  canton,  qai  mérite  autant  d'attention 
que  le  val  Travers,  est  le  val  de  Ruz,  en  allemand  „Rudolph»thalJ.  Ar- 
rosé par  le  Seyon  et  séparé  du  lac  par  la  chaîne  à laquelle  appartiennent 
le  Chaumont  et  le  Chasserai,  il  se  dirige  presque  au  nord  vers  le  val  de 
Saint-Imier  et  est  couvert  presque  entièrement  d’une  charmante  parure 
de  prairies,  de  petits  bois,  de  bosquets  et  de  groupes  de  jolies  maisons. 
La  route  à partir  de  Neuchâtel  monte  au  pied  du  Chaumont  en  offrant 
de  ravissants  points  de  vue  sur  le  lac,  puis  s’élève  en  traversant  de  jolis 
petits  bois  de  chênes  au-dessus  du  ravin  du  Seyon  pour  entrer  dans  la 
vallée  de  ce  cours  d’eau  et  gagner  la  petite  ville  de  Valcngin,  (en  alle- 
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mand  Valendys)  située  sur  ses  bords  dans  la  pnrtie  la  plu»  basse  de  la 
vallée,  au  milieu  d’un  paysage  effrayant,  sombre,  d’une  sauvagerie 
exagérée.  La  ville  est  très-ancienne  et  possède  un  château  fort  et 
élevé  construit  en  1153  et  orné  de  puissantes  tours  carrées,  qui  fut 
autrefois  la  résidence  des  comtes  de  Valengin  de  la  famille  des  com- 
tes de  Neuchâtel.  On  y trouve  maintenant  une  prison  et  différentes 
branches  d’administration.  La  bourgeoisie  de  la  ville,  fondée  en  1352, 
reçut  dès  une  époque  très-ancienne  de  grands  privilèges  qu’elle  a toujours 
maintenus  et  qui,  il  y a une  dizaine  d'années,  ont  amené  de  grandes 
discussions  dont  les  étrangers  mêmes  se  sont  occupés;  parmi  ces  privilèges 
se  trouvait  notamment  que  le  droit  de  bourgeoisie  ne  pouvait  être 
conféré  que  par  le  souverain  du  pays  comme  successeur  des  comtes,  par- 
conséquent  par  le  roi  de  Prusse  seul.  — Les  portraits  des  princes  de  la 
maison  de  Hohenzollem  qui  se  trouvent  dans  l’hôtel  - de  - ville , présentent 
un  certain  intérêt.  Au-dessous  de  la  ville,  de  laquelle  on  peut  facilement 
faire  l’ascension  du  Chaumont,  commence  le  long  canal,  creusé  en  1841, 
qui  conduit  le  Seyon  au  lac  de  Neuchâtel.  La  route  suit  à partir  d’ici 
le  côté  gauche  de  la  vallée  et  mène,  après  avoir  laissé  de  côté  Ferais, 
par  Savagnier  au  grand  village  de  Dombresson,  dans  les  environs  duquel 
on  a fuit  la  découverte  d’un  trésor  assez  important  consistant  en  monnaies 
romaines  du  temps  de  Tibère  et  de  ses  successeurs.  Il  est  certain  qu’à 
l’époque  romaine , les  environs  n’étaient  pas  moins  cultivés  qu’ils  ne  le 
sont  maintenant,  ce  que  prouve  la  voie  romaine  qui  a été  découverte  Tin 
peu  plus  haut  dans  la  vallée,  près  de  Villurs,  le  village  qu’on  rencontre 
ensuite.  La  route  se  rétrécit  maintenant  et  conduit  par  un  ravin  étroit 
au  dernier  village  du  val  de  Ruz,  à Paquier,  près  duquel  le  Seyon  prend 
sa  source,  puis  par  le  hameau  bernois  de  Pontins,  d’où  l’on  a l’habitude 
de  faire  l'ascension  du  Chasserai,  et  en  descendant  par  plusieurs  détours 
au  village  d’Imier,  dans  le  val  du  même  nom. 

Un  autre  chemin,  qui  de  Neuchâtel  conduit  aussi  à Valengin  et 
parcourt  une  partie  du  val  de  Ruz,  est  la  route  postale  qui  conduit  à 
la  Chaux  - de  - Fonds  délaissée  maintenant  par  suite  do  l’établissement 
du  chemin  de  fer.  Au-delà  de  Valengin  nous  remarquons  d’abord  dans 
le  val  de  Ruz  la  grande  fabrique  de  toiles  de  coton  de  la  Borcaderie, 
fondée  depuis  longtemps  déjà,  et  sa  villa  construite  sur  les  ruines  d'un 
vieux  manoir,  réunion  étrange  qui  fait  ressortir  l’immeuse  différence  entre 
le  moyen-âge  et  les  temps  modernes  ainsi  que  la  victoire  de  la  bourgeoisie 
sur  la  noblesse;  puis  vient  l’emplacement  de  la  petite  ville  de  Banneville, 
détruite  de  fond  en  comble  pendant  les  luttes  des  comtes  de  Neuchâtel 
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avec  les  évoque*  de  Bâle  et  «pria  loi  le  village  de  Bondevilliers  et  «u 
nord  de  ce  dernier  le»  Fontaines  où  se  trouvait  autrefois  l'abbaye  célèbre 
de  Fontaine  Saint-André  et  où  vivait  dan»  les  derniers  temps  David  Mail- 
lardet,  constructeur  d’automates  célèbres  et  d’un  mouvement  perpétuel. 
Du  fond  de  la  vallée  où  elle  circulait  jusque  là,  la  route  s’élève  par  les 
Hauts  Oenevevs,  village  fondé  par  de»  émigrés  genevois,  jusqu’à  la  hau- 
teur des  Loges , de  l’auberge  duquel  „à  la  vue  des  Alpes“  situé  à près 
de  4000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  une  vue  grandiose  et 
étendue  s'ouvre  sur  les  vallées  du  canton  de  Neuchâtel,  le  Jura,  le»  Vos- 
ges, le  lac  de  Neuchâtel  et  la  puissante  chaîne  des  Alpes.  Plus  étendu 
et  plus  grandiose  encore  est  l’aspect  dont  on  jouit  de  la  Tête  du  Rang, 
sommet  plus  élevé  de  300  pieds  et  couvert  de  saules  et  de  gras  et  verts 
pâturages.  A partir  des  Logos  la  belle  route  circule  dans  l’intervalle 
d’entre  la  tête  de  Rang  et  le  mont  d’Amin,  en  passant  près  d’une  auberge 
située  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Sagne  avec  sa  ceinture 
de  colline»  hoisées,  traverse  dingonalemont  plusieurs  petites  et  tranquilles 
vallées  et  montant  et  descendant  plusieurs  hauteurs  atteint  en  près  de 
deux  lieues  la  Phaux-de-  Fonds,  où  débouche  également  la  route  de 
Porcntruit  et  de  Délémont  à Locle  par  Laferière  dans  le*  environs  duquel 
elle  a traversé  la  frontière  du  canton. 

La  Phanx-de-Fonds  n’est  pas  située  à moins  de  3075  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  dans  une  haute  vallée  dont  la  ligne  de  partage  des  eaux  du 
côté  de  l’ouest,  dirigée  vers  le  Doubs,  sépare  la  Suisse  de  la  France. 
C est  à peine  s’il  existe  une  localité  moins  favorable  au  développement, 
d’une  industrie  que  celle-ci:  nous  ne  voyons  ici  qu’une  haute  vallée  stérile, 
monotone,  inculte,  au  sol  pierreux,  sans  fruit  et  sans  ombrage,  ne  pro- 
duisant guère  que  de  l’orge  de  l'avoine  et  des  légumes,  et  où  l’été  est 
court  et  l’hiver  rude  et  très-long.  Ce  n’est  qu’à  grands  frais  qu’on  y petit 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  (il  faut  y apporter  presque  tout  de  près 
et  de  loin):  tout  y manque  de  confort,  les  maisons  coûtent  beauconp 
d’argent,  il  n’y  a pas  trace  de  beautés  naturelles.  Fît  avec  tout  cela 
le  bourg  — malgré  sa  grandeur  la  Ohnnx-de-Fonds  n’est  point  regardée 
comme  ville  — compte  17000  habitants  et  passe  pour  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  commnne  de  toute  la  Suisse:  malgré  tout  cela  une  industrie 
célèbre  et  importante,  dont  les  chefs  envoyaient  leurs  produits  dans  toutes 
les  parties  du  monde  et  à tou»  les  coins  de  l’horison  s’v  est  établie. 

An  milieu  du  18*  siècle,  la  Chsux-de-Fonds  était  encore  très-petite; 
c’est  à partir  de  cette  époque  qu’elle  commença  à s’étendre  d’une  façon 
considérable.  Mal  et  irrégulièrement  bâtie,  elle  brûla  entièrement  en 
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1704  et  fut  reconstruite  beaucoup  mieux  et  plus  régulièrement.  Klle 
comptait  en  1X27  environ  5920  habitants,  en  IXH-I  6500,  et  en  a main- 
tenant plus  de  deux  fois  et  demie  autant.  Toute  son  organisation  est  celle 
d'une  ville:  ses  rues  droites,  partant  de  la  place  du  marché  comme  les 
rayons  d’une  étoile , sont  bordées  de  belles  et  imposantes  maisons  dont 
plus  d’une  ressemble  à un  palais  et  qui  témoignent  do  l'aisance  et  de  la 
richesse  de  lenrs  propriétaires:  une  belle  église  ovale  a pris  la  place  d’une 
chapelle  dévouée,  dans  cette  contrée  autrefois  inhabitée,  à Saint-Hubert, 
patron  des  chasseurs,  et  l’on  trouve  encore  à La  Chaux  - de  - Fonds 
un  casino  avec  cabinet  de  lecture  et  salle  de  bal  servant  de  salle  de 
spectacle,  une  loge  maçonnique,  des  cercles,  un  bureau  de  ponte  et  de 
télégraphe,  l’éclairage  au  gau,  un  établissement  de  bains,  de  beaux  hôtels, 
de  bonnes  écoles,  etc.  Il  faut  voir  la  voûte  artistique  de  l’église  et  le 
planétaire  construit  par  Dueommun.  Depuis  plusieurs  années  une  église 
allemande  existe  près  de  la  française.  Tout  est  naturellement  autant 
que  possible  organisé  en  vue  de  l’industrie  du  pays  et  les  écoles 
elles-mêmes  soutiennent  cette  dernière  au  moyen  de  la  direction  qu’on  leur 
a donnée  vers  la  technique.  La  Chaux-de-Fonds  est,  à côté  de  Locle, 
le  centre  de  la  fabrication  des  montres;  la  plus  grande  partie  de  ses  ha- 
bitants s’adonne  à cette  industrie  ou  à quelques  autres  qui  s’y  rattachent 
ou  s'en  rapprochent  comme  l’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  dorure,  la  sculp- 
ture sur  bois,  la  peinture,  l’ébénisteric,  etc.  De  là  une  importante  accu- 
mulation de  capitaux  à la  Chaux-de-Fonds  et  leur  activité.  Le  mercredi 
est  spécial  pour  les  affaires;  car,  ce  jour-là;  les  marchands  des  vallées 
voisines,  du  val  Saint-Imier  et  du  val  Travers,  par  exemple,  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  ville. 

La  Chaux-de-Fonds  ne  possède  pas  d'autres  curiosités  que  celles  que 
présente  dans  ses  ateliers  et  ses  magasins  une  industrie  exploitée  avec 
tant  de  persévérance,  tant  d’habileté,  tant  d’amour  do  l’art  et  avec  une 
réussite  si  méritée;  on  peut  pourtant  visiter  la  bande  noire,  source  située 
à l'est  du  village  et  qui  forme  aussitôt  un  fort  ruisseau  qui  se  perd  peu 
de  temps  après  sous  la  terre  mais  après  avoir  mis  en  mouvement  quel- 
ques-uns des  moulins , dont  les  roues  sont  placées  à fit)  pieds  de  profon- 
deur, bâtis  par  l’habile  Moïse  Pierre  Gentil.  L’ascension  des  collines  qui 
entourent  la  localité  peut  aussi  se  faire;  elle  présente  de  beaux  aspects 
sur  les  routes , les  belles  maisons  entourées  de  joh’s  jardins , les  vertes 
prairies  et  les  sombres  bois  de  sapins.  On  peut  encore  enfin  se  rendre 
à Maison-monsieur  sur  le  Doubs  à travers  une  contrée  riche  en  effets  et 
en  aspects  terribles. 
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Outre  la  route , un  chemin  de  fer  qui  a aussi  un  embranchement 
sur  Locle  conduit  maintenant  à la  Chaux.  Comme  il  a dans  un  eapace 
de  quelques  lieues  beaucoup  à monter  et  plusieurs  vallées  et  chaînes 
de  montagnes  à traverser,  il  compte  une  quantité  extraordinaire  de  détours 
de  courbes  et  de  tunnels,  quelques-uns  de  ces  derniers  assez  importants. 
Aussi  a-t-il  coûté  des  sommes  énormes,  si  énormes  qu'il  ne  peut  rapporter 
aucun  avantage  et  que  les  possesseurs  des  actions  et  obligations  du  Jura 
industriel  ainsi  que  le  canton  et  les  communes  de  La  Chaux-de-Fonds  et 
du  Locle,  ont  dû  sacrifier  de  fortes  sommes.  La  voie  de  fer  ne  touche 
pas  à Valcngin.  En  quittant  la  gare  assez  élevée  de  Neuchâtel,  elle  se 
dirige  à travers  tunnels  et  faisant  maint  rapide  détour  par  Chambrelin  et 
Coffrnne  sur  haute-Genevevs  et  Couvera  et  de  là  à la  Chaux  qu’elle  atteint 
en  deux  heures.  Si  elle  ne  se  trouvait  pas  en  dehors  de  la  route  des 
principaux  voyageurs  en  Suisse,  elle  serait  souvent  visitée  et  admirée 
comme  œuvre  témoignant  de  l'énergie  et  de  l’abileté  de  l’homme. 

Visitons  immédiatement  après  La  Chaux-de-Fonds  le  second  grand 
centre  de  la  fabrication  de  l’horlogerie,  Locle,  où  le  chemin  de  fer  et  la 
route  nous  conduisent.  La  dernière  se  dirige  à travers  la  haute  vallée  des 
Gilatures  en  laissant  derrière  soi  de  nombreuses  et  jolies  petites  maisons 
ainsi  que  la  tour  de  surveillance  Le  Crêt,  à ln  si  jolie  vue,  et  descend 
de  là  à Berger  pour  entrer  dans  Locle.  Plus  petit  que  la  Chaux-de-Fonds 
(environ  9000  habitants),  il  est  situé  daiiB  une  hauto,  âpre  mais  saine  vallée 
à prairies  dans  laquelle  roule  la  petite  rivière  de  Bied  et  consiste  en  un 
joli  bourg,  construit  à la  manière  des  villes,  qui  s’occupe  de  In  fabrication 
de  toutes  les  espèces  de  montres . des  moins  coûteuses  comme  des  plus 
belles  et  des  plus  remarquables  par  leur  travail , ainsi  que  de  tons  les 
objets  qui  se  rapportent  à cette  industrie;  des  travaux  concernant  l’or 
l’argent  et  l'ivoire,  de  ln  fabrication  des  dentelles  et  de  colle  des  ganta. 
Moins  commerçant  que  la  Chaux,  Locle  s’est  toujours  distingué  par  le  grand 
nombre  de  ses  artistes  et  de  ses  ouvriers  habiles  et  par  ses  produits 
excellentes  souvent  trop  finis  et  trop  bien  travaillés.  Locle  pas  plus  que 
la  Chaux-de-Fonds  ne  manque  d’établissements  d'utilité  générale  fondés 
par  la  commune  elle-même  ou  par  des  amis  de  l’humanité;  le  plus  im- 
portant est  celui  qu’a  créé  une  demoiselle  Calame  pour  l’éducation  de 
deux  cents  pauvres  orphelins.  Il  y a aussi  à Locle  une.  loge  maçonnique. 

Quiconque  veut  étudier  l’horlogerie  de  près,  fera  bien  de  donner  aux 
ateliers  de  Locle  la  préférence  sur  ceux  de  la  Chaux-de-Fonds;  il  y trou- 
vera réuni  tout  ce  qu’il  y a d’intéressant  et  rencontrera  toujours  des 
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personnes  complaisantes  prête»  à l’introduire  où  il  voudra.  Ce  n’est 
que  là,  dans  les  grands  et  dans  les  petits  ateliers,  qu’on  peut  se  faire 
une  idée  correcte  du  point  que  peut  atteindre  la  division  du  travail  et 
des  avantages  qu’elle  offre;  les  plus  petits  objets,  vis,  aiguilles,  diverses 
roues,  clefs  de  montre,  etc.  occupent  exclusivement  de  nombreux  ouvriers 
qui  y travaillent  toute  l’année  sans  passer  à d’autres  objets.  H y a 
des  travailleurs  en  ressorts,  en  plaques,  en  cadrans,  ainsi  que  des  ciseleurs, 
des  guillocheurs , des  graveurs,  des  doreurs,  des  ébénistes,  des  sculpteurs 
en  bois  et  en  ivoire,  etc.  et  parmi  eux  des  artistes  distingués  dans  leur 
partie  qui,  depuis  des  lustres,  fabriquent  le  même  objet  de  la  même  ma- 
nière et  dans  la  même  forme  dans  laquelle  il  arrive  dans  les  ateliers  où 
l’on  s’adonne  à la  construction  des  montres  et  des  chronomètres,  et  où 
sont  employés  les  horlogers  proprement  dits.  De  cette  manière  toute 
simple , on  obtient  des  montres  satisfaisantes  qui  ne  coûtent  que  quelques 
francs  auprès  d’autres  d’une  très-grande  valeur  et  de  la  grosseur  d’une 
fève  ou  d’un  petit-pois,  qui  peuvent  se  porter  en  bague  à la  place  d’une 
pierre  précieuse,  et  d’autres  encore,  montres  marines  où  à boussole,  dont 
l’exactitude  est  inimitable  et  qui  ne  penvent  à la  vérité  être  obtenues  que 
par  l’application  incessante  des  meilleurs  et  les  plus  éprouvés  ouvriers. 
Un  exemple  seulement  de  l’habileté  des  habitants  de  Locle  : on  y fabrique 
des  ressorts  de  montre  en  acier  d’une  finesse  si  grande  qu’une  seule  livre 
de  ces  ressorts  nécessiterait  plusieurs  années  de  travail  et  coûterait  environ 
huit  cent  mille  thalers.  C’est  à peine  s’il  existe  quelques  autres  industries 
pouvant  produire  d’une  matière  de  si  peu  de  valeur  des  marchandises 
d’un  prix  relativement  si  élevé.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans 
le  Jura  ncuchfttelois , femmes  et  enfants  en  grand  nombre  travaillent  à 
côté  des  hommes;  c’est  aussi  le  cas  à Locle  où  l’on  confie,  entre  autres, 
aux  femmes  beaucoup  de»  travaux  qui  réclament  de  l’adresse . des  soins 
particuliers,  des  doigts  légers  et  un  maniement  délicat,  comme  la  taille 
des  pierres  précieuses  (rubis  et  autres)  qu’on  emploie  dans  les  montres. 
On  comprend  facilement  que  le  gain  des  familles  ouvrières  est  habituel- 
lement assez  élevé,  mais  en  revanche  la  vie  est  assez  chère  à la  Chaux 
et  à Locle  et  les  ouvriers  y sont  enclins,  quand  le  travail  marche,  à ne 
pas  épargner  l’argent  qu’ils  gagnent  relativement  d’une  manière  assez  fa- 
cile. On  peut  aussi  dire  ici  quelquefois  que  ce  qui  vient  par  la  flûte  s’en 
retourne  par  le  tambour,  et  tel  qui  nage  aujourd’hui  dans  l’abondance  sera 
obligé  demain  de  travailler  rudement  pour  gagner  sa  vie. 

Parmi  les  curiosités  de  Locle  on  compte  des  moulins  souterrains  in- 
téressants, qui  ne  sont  pas  rares,  il  est  vrai,  dans  le  canton  de  Neu- 
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châtel  mais  ne  se  présentent  nulle  part  peut-être  dans  une  situation  si  ex- 
ceptionnelle. Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  où  se  trouve  Locle, 
prend  sn  source  le  petit  ruisseau  de  Bied,  non  loin  des  bains  de  la  combe 
Girard,  connus  dès  1825  et  plus  fréquentés  maintenant  qn'autrefois.  Ce 
ruisseau  coule  dans  une  crevasse  naturelle  de  roches,  profonde  de  150 
pieds  sur  laquelle  trois  moulins  sont  construits  les  uns  au-dessus  des  autres; 
leurs  rouages  se  trouvent  en  partie  à cent  pieds  au-dessous  de  la  terre 
et  l’on  ne  peut  y arriver,  après  avoir  traversé  un  logement,  qu’en  descen- 
dant péniblement  des  escaliers  humides  et  glissants,  taillés  dans  le  roc  et 
en  traversant  de  froides  et  obscures  galeries.  Quiconque  aime  l’effrayant, 
peut  tenter,  enveloppé  dans  îles  vêtements  imperméables,  cette  visite 
étrange  dans  les  abîmes , et  en  rapportera  certainement  une  impression 
durable:  dans  les  crevasses  et  les  fentes  sombres,  humides  et  sinistres, 
l’eau  tombe  en  gouttes,  clapote  ou  roule  avec  un  bruit  retentissant,  tan- 
dis que  les  roues  et  les  poteaux  qui  transmettent  le  mouvement  dans  les 
sphère*  supérieures,  travaillent  sans  interruption  avec  un  bruit  et  des  cra- 
quements sourds.  Celui-là  seul  qui  n'est  pas  nerveux  peut  résister  au 
frisson  et  à l’effroi.  Malgré  son  écoulement  par  la  crevnsse,  le  Bied  pro- 
duisait autrefois  des  marécages  dans  la  vallée  ; on  y a remédié  en  creusant 
de  1802  à 1806,  à travers  le  Cul  des  Roches  et  au  nord  des  moulins,  une 
galerie  longue  de  800  pieds  par  laquelle  le  ruisseau  se  rend  maintenant 
dans  le  Doubs. 

La  localité  a toutefois  encore  d'autres  choses  dignes  d’être  vues. 
Voici  Rochcfenduc,  rocher  qu’on  a percé  dans  l’intérêt  de  la  circulation, 
avec  sa  vue  sur  le  Doubs,  ses  ravins  et  les  districts  français  voisins;  voilà 
In  hauteur  de  Crêt-Vaillant  sur  laquelle,  d’après  la  tradition,  les  femmes 
de  Locle  attaquèrent  et  mirent  courageusement  en  déroute  une  bande  de 
sauvages  soldats  bourguignons  en  quête  de  butin.  On  conserve  encore 
dans  l’église  de  Locle  le  drapeau  enlevé  aux  ennemis  dans  cette  rencontre. 
On  ne  saurait  dire  si  cette  tradition  est  fondée  sur  des  faits  certains;  pres- 
que dans  chaque  canton  suisse  il  V a plusieurs  endroits  dont  la  population 
féminine  se  serait  distinguée  plus  que  les  hommes  dans  les  luttes  et  les 
combats  des  temps  passés.  Elle  n’est  pas  du  moins  invraisemblable.  Los 
temps  modernes,  particulièrement  les  luttes  de  la  fin  du  18‘‘  siècle,  prou- 
vent que  les  Suissesses,  savent  quand  il  le  faut,  manier  l’épée  et  le  mous- 
quet courageusement.  — Voici  encore  la  frontière  française  et  le  joli  vil- 
lage des  Brenets,  près  duquel  le  Doubs  forme  un  petit  lac,  pittoresque- 
ment entouré  de  rochers,  d’où  il  sort,  pour  former,  dans  une  contrée  sau- 
vage et  horrible,  une  cataracte  digne  d’être  vue  de  quatre-vingts  pieds 
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do  hauteur;  on  ln  nommo  lo  Saut  du  Doubs.  Tout  près  est  la  grotte  de  Tofièrc 
avec  les  tables  et  les  banes  naturels  qu’elle  contient  et  le  retentissant  et 
singulier  écho  que  depuis  de  longues  années  les  habitants  du  voisinage 
regardent  comme  la  plus  grande  curiosité  de  la  montagne. 

Une  route  carrossable  qui  traverse  un  pays  désert  et  inculte  ainsi 
que  deux  hameaux,  conduit  à la  paroisse  de  Chaux-du-Milîeu  qui,  malgré 
sa  triste  situation,  est  la  demeure  d’un  certain  nombre  de  bons  ouvriers 
qui  s’occupent  de  la  fabrication  des  chaînes  nécessaires  au  mouvement 
des  montres.  Cette  route  se  dirige  ensuite  vers  le  sud-ouest  à travers  la 
vallée  étroite,  longue  et  entourée  de  collines  uniformes  de  Brovine  vers 
le  village  du  même  nom,  qui  possède  des  eaux  sulfureuses,  et  de  là,  a prè  < 
avoir  laissé  derrière  elle  le  lac  des  Etalières,  d’abord  à Verrières  puis  à 
Pontarlier  dans  le  département  français  du  Doubs.  Les  chroniques  assu- 
rent que  le  petit  lac  des  Etalières  s’est  formé  au  quatorzième  siècle  à la 
suite  d’un  effondrement  du  terrain.  Ses  eaux  mettent  en  mouvement  un 
moulin  dont  les  rouages,  comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  dans  le  can- 
ton , sont  placés  dans  une  profonde  crevasse , elles  n’ont  pas  d'écoule- 
ment visible  mais  bien  un  sonterrain  et,  comme  on  prétend  s’en  être  as- 
suré, se  dirigent  sous  la  montagne  vers  Saint-Sulpice , dnns  le  val 
Travers,  et  y forment  une  des  sources  de  ln  Reuss.  Les  riverains 
du  lac  prétendent  que  lorsque  les  eaux  Bont  tranquilles,  on  peut 
voir  au  fond  et  distinguer  les  troncs  des  grands  arbres  qui  croissaient 
autrefois  à la  place  que  couvrent  maintenant  les  vagues.  Près  de  Bemont 
s’élève  à la  frontière  française  le  mont  du  Gras  Taureau  sur  lequel  circule 
un  sentier  qui  conduit  à Pontarlier:  la  route  passe  le  col  Cernille  (3040 
pieds  au-dessus  de  la  mer')  laissant  derrière  elle  une  tranquille  auberge  et 
descend  pnr  do  nombreux  détours  aux  deux  villages  des  Bavards  dont 
les  maisons,  construites  çà  et  là  sur  les  hauteurs,  sont  entourées  de  frai-  i 
ches  prairies  et  de  pâturages  bordés  de  sombres  conifères.  Des  points 
plus  élevés  que  les  habitations,  on  peut  jour  d’un  beau  coup  d’œil  sur  les 
pavsages  français  d’au-delà  du  Doubs  qui  s’étendant  à l’ouest.  A une 
demi-lieue  plus  loin  se  trouvent  les  Verrières  suisses,  village  frontière,  et 
bientôt  la  frontière  elle-même. 

Nous  voici  arrivés  presque  au  terme  de  notre  pérégrination  à travers  | 
le  canton  de  Neuchâtel,  et  n’avons  plus  qu’à  jeter  un  coup-d’œil  rapide 
sur  la  route  qui  mène  de  la  Chaux-du-Milieu  et  de  Locle  à Neuchâtel. 

De  ces  deux  localités,  deux  routes  conduisent  par  les  hauteurs  aux  Ponts, 
village  sis  dans  la  vallée  riche  en  prairies  et  en  tourbières  de  la  Sagno 
qui  s’étend  sur  une  longuenr  de  quatre  lieues  entre  des  montagnes  boisées 
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et  dans  laquelle  les  habitants  s’adonnent  spécialement  à l’élève  du  bétail 
et  aux  travaux  de  ferme.  C’est  dans  le  chef-lieu  de  cette  vallée,  qui 
s’occupe  aussi  de  la  fabrication  des  montres  et  des  dentelles  que  naquit, 
en  1665,  d’une  fnmille  de  paysans,  le  bienfaiteur  des  hautes  vallées  du 
canton,  ce  Richard  qui  pratiqua  le  premier  l’horlogerie  et  mit  cet  art 
en  vogue.  A partir  des  Ponts  la  route  recommence  à monter  et  atteint 
la  Tourne,  hauteur  sur  laquelle  le  sommet  rocheux  de  „la  Tablette"  offre 
une  vue  splendide  sur  le  lac  de  Neuchâtel  et  ses  bords.  Dans  la  mon- 
tagne se  trouvent  des  grottes  garnies  de  curieuses  stalactites.  Les  ha- 
meaux et  villages  que  laisse  h droite  et  à gauche  la  route,  n'offrent  rien 
de  remarquable  ; nous  les  traversons  rapidement  et  débouchons  bientôt  sur 
la  route  qui  vient  du  val  Travers,  route  par  laquelle  nous  arrivons  à 
Neuchâtel,  d’où  un  rapide  bateau  à voiles  nous  conduira  à travers  le  joli 
lac  dans  le  canton  de  Fribourg. 

De  nouveaux  tableaux  nous  attendent  dans  la  vallée  de  la  Sarine 
et  sur  les  contreforts  projetés  par  les  hautes  montagnes;  mais  ils  ne  sont 
pas  plus  riants  si  nous  avons  en  vue  le  pays  et  les  habitants,  l’activité, 
la  foi,  le  savoir,  la  volonté  et  les  succès  de  ces  derniers.  11  est  vrai  que 
le  canton  de  Neuchâtel  est  plus  petit  que  les  autres  et  que  son  territoire 
ne  peut,  ni  par  sa  fertilité  ni  par  sa  beauté  prétendre  au  premier  ou  nu 
second  rang  ; mais  sous  un  rapport  il  domine  bien  d'autros  cantons  de  la 
Suisse.  Aucun  d’eux  en  effet  ne  le  surpasse  en  ce  qui  concerne  l’ac- 
tivité intellectuelle  et  industrielle  de  ses  habitants  et  peu  d’entre  eux 
lui  tiennent  tête.  Et  loin  de  reculer  dans  cette  voie,  il  y marchera  plus 
avant:  le  caractère  de  sa  population,  l’esprit  qui  anime  ses  institutions, 
l'instruction  qui  s’étend  et  y pénètre  chaque  jour  davantage,  en  sont  les 
sûrs  garants.  Honneur  donc  soit  rendu  aux  hommes  courageux  qui  ont 
montré  et  montrent  encore  aux  Ncuchâtelois  la  bonne  voie  par  leur 
intelligence,  leur  esprit  libéral,  et  leur  dévouement  aux  sciences,  aux  arts 
et  à l'industrie  ! 
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Le  Canton  de  Fribourg. 

Dans  les  hautes  montagnes  du  canton  de  Berne,  au  nord  de  la 
chaîne  des  Alpes,  prend  sa  source  & l’Oldenhorn  et  au  Windhorn  la  Sa- 
rine  (en  allemand  „Saane“)  qui , après  avoir  suivi  la  direction  du 
nord-ouest,  puis  celle  du  sud-ouest,  prend  celle  du  nord,  arrosant  ainsi 
la  large  et  montagneuse  contrée  qui  occupe  le  milieu  d’entre  les  hautes 
Alpes  et  la  chaîne  du  Jura  et  s’étend  de  la  dent  de  Jaman  et  du 
mont  Pèlerin  jusqu’aux  grands  marécages  de  l’Aar.  Son  bassin  et  celui 
de  ses  grands  et  de  ses  petits  affluents  forment  le  canton  de  Fribourg  ainsi 
nommé  de  son  chef-lieu  ; cette  contrée  s’appelait  autrefois  l’Uechtland,  où, 

& cause  de  sa  stérilité,  l’Oedland  (terre  stérile)  et  les  écrivains  la  nom- 
maient Nuithonia  du  nom  d’une  vieille  race,  celle  des  Nuitlions,  qui  avait 
dû  l’habiter.  Le  canton  consiste  surtout  en  collines;  dans  sa  partie  sud- 
est  seulement  il  contient  des  montagnes  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la 
limite  des  neiges  éternelles;  il  est  aussi  long  que  large  et,  sur  une  super- 
ficie de  28  lieues  carrées,  renferme  plusieurs  villes  et  bourgs  et  une 
grande  quantité  de  villages , de  petites  communes  et  de  hameaux.  Sa 
population  est  assez  nombreuse.  Toutefois,  malgré  Ba  fertilité  et  sa  si- 
tuation favorable,  ce  canton  ne  joue  en  Suisse  presque  sous  tous  les 
rapports  qu’un  rôle  secondaire;  même  pour  les  touristes,  il  a moins  d'im- 
portance que  les  autres  cantons  et  ils  ne  faisaient  déjà  que  le  traverser 
sans  s’y  arrêter,  à l’époque  même  où  le  chemin  de  fer  qui  conduit  en 
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quelques  minutes  du  canton  de  Berne  dans  ceux  de  Vnud,  de  Genève  et 
du  Valais,  n’existait  pas. 

De  même  que  pour  Berne,  Zurich  et  Soleure,  l’histoire  du  canton 
se  lie  & celle  de  son  chef-lieu,  fondé  seulement  nu  douzième  siècle.  On 
ne  connaît  que  très-peu  de  détails  touchant  le  pays  dans  les  époques 
celtes  et  romaines  et  ces  détails  sont  ceux  qui  concernent  toute  la  partie 
sud-ouest  de  la  Suisse.  Lorsque  les  Bourguignons  envahirent  cette  der- 
nière, ils  s'établirent  également  aux  bords  de  la  Sarine.  Plus  tard 
l’Uechtland  fit  partie  de  la  petite  Bourgogne  et  tomba  aux  mains 
des  ducs  de  Ziihringen  qui  furent,  à ce  qu’il  paraît,  ici  comme  à Berne, 
souvent  en  discussion  avec  les  petits  seigneurs.  Berthold  IV.  pour  assurer 
son  pouvoir,  fonda  en  1478,  comme  plus  tard  Berthold  V.  de  Berne,  le 
solide  château  de  Fribourg  (le  libre  château  sur  la  Sarine)  sur  une  pres- 
qu’île rocheuse  baignée  par  cette  dernière  rivière.  Lorsque  la  race  des 
Ziihringen  s’éteignit,  Fribourg  n’échut  pas,  comme  Berne,  à l’empire,  niais 
bien  aux  puissants  comtes  de  Kibourg  qui  lui  donnèrent  des  avoyers.  La 
ville  s’arrogea  peu  à peu  mainte  nouvelle  liberté  que  le  comte  Hartmann 
augmenta  en  1249  en  jetant  les  premières  buses  du  canton  au  moyen  de 
la  fixation  de  son  territoire  à une  circonférence  de  trois  lieues  autour  de 
la  ville,  terrain  nommé  depuis  l'ancienne  campagne.  Des  mains  des  comtes 
de  Kybourg,  Fribourg  passa  & celles  des  comtes  de  Habsbourg  leurs  pa- 
rents et  l’empereur  Rodolphe  confirma  les  droits  et  les  libertés  de  la  ville.  Ces 
rapports  avec  les  comtes  de  Habsbourg  amenèrent  malheureusement  des  luttes 
ardentes  entre  Berne  et  Fribourg,  ces  deux  villes  sœurs  auparavant  alliées, 
luttes  dans  lesquelles  elles  se  nuisirent  souvent  beaucoup  l'une  à l'autre 
et  dévastèrent  leurs  territoires  respectifs.  Fribourg  lutta  nommément  â 
Laupen  contre  la  ville  toujours  croissante  des  bords  de  l'Aar  et  après 
la  bataille  son  avoyer  et  beaucoup  de  ses  plus  anciens  citoyens  restèrent 
gisants  sans  gloire  sur  le  terrain.  La  paix  entre  les  deux  villes  n’eut 
lieu  que  deux  ans  après.  Bien  que  l’heureux  développement  de  la  Con- 
fédération suisse,  déjà  considérée  au  dehors,  pût  engager  les  Fribourgeois 
à se  joindre  à elle  et  bien  que  la  Savoie  fit  continuellement  des  efforts 
pour  se  les  attirer,  ils  restèrent  fidèles  aux  Habsbourg  et  ce  ne  fut 
qu’en  1403  que,  pour  se  protéger  contre  les  attaques  de  la  noblesse 
voisine  à laquelle  l’état  florissant  de  lu  ville  causait  du  dépit,  ils  con- 
clurent avec  les  Bernois  une  alliance  qui  les  rapprocha  plus  que  jamais 
de  ces  derniers.  Mais  ils  furent  mal  récompensés  de  leur  attache- 
ment et  ils  eurent  à éprouver  dans  toute  son  étendue  l’ingratitude, 
depuis  devenue  proverbiale,  des  Habsbourg.  Albert  d’Autriche  trouvn 
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mauvais  que  beaucoup  de  citoyens  eussent  des  sympathies  pour  la  Savoie 
et  que  d’autres  tinssent  à l’alliance  avec  Berne;  il  fit  un  jour  arrêter  et 
emmener  l’avoyer,  d’autres  fonctionnaires  et  beaucoup  d’habitants.  La 
plupart  d’entr’eux  furent  relâchés  contre  une  haute  rançon,  le  duc  prodi- 
gue ayant  toujours  besoin  d’argent  Albert  délia  enfin  en  14f>0  les  Fri- 
bourgeois  de  leur  serment  et  ils  se  tournèrent  alors  du  côté  de  la  Savoie 
dont  le  prince  les  avait  souvent  opprimés,  mais  soutint  alors  puissamment 
la  ville  en  décadence  et  satisfit  les  Bernois  mécontents  de  voir  grandir  de 
jour  en  jour  sa  puissance.  La  ville  se  développa  aloi-s  rapidement,  le 
nombre  des  habitants  s’accrut  par  le  retour  des  exilés  et  l’immigration, 
des  industi  ies  turent  importées , se  développèrent  et  bientôt  se  montra 
un  bien-être  que  Fribourg  n’avait  pas  encore  connu.  Mais  alors  de  som- 
bres nuages  s'assemblèrent  et  la  guerre  éclata  entre  les  Confédérés  et  le 
plus  puissant  ennemi  qu’ils  eussent  jamais  eu,  Charles -le -Téméraire. 
Heureusement,  ln  ville,  sans  grande  réflexion,  prit  rapidement  un  sage 
parti.  Bien  que  la  maison  de  Savoie  à la  souveraineté  de  laquelle 
elle  était  encore  soumise  fût  l’alliée  intime  des  princes  bourguignons,  elle 
embrassa  le  parti  des  Confédérés  et  combattit  avec  courage  et  gloire  à 
Granson,  à Morat  et  à Nancy,  à côté  de  Berne  et  des  anciens  cantons. 
Par  là  son  sort  fut  décidé.  Islande  de  Savoie  renonça  en  1477,  sur  les 
sollicitations  de  Berne  et  contre  indemnité,  à tons  ses  droits  sur  Fribourg, 
et  à la  diète  de  Stans,  qui  menaçait  de  diviser  la  Confédération,  les  ef- 
forts du  vieux  et  pieux  Nicolas  de  Flüh  réussirent  à faire  entrer  Soleure 
et  Fribourg  dans  la  Confédération. 

Dès  1423  et  1460  Fribourg  avait,  en  partie  de  concert  avec  Berne, 
acquis  par  achat  de  nouveaux  territoires;  1a  guerre  de  Bourgogne  lui 
donna  Iliens , Arconciel  et  une  portion  d’Eclmllens , de  Granson , d’Orbe 
et  de  Morat.  Elle  acquit  encore  plus  tard  d’autres  localités  comme  Châtel- 
Saint-Denys,  Gruyères  et  Vaubruz,  annexa  après  la  guerre  avec  Milan 
une  partie  des  baillages  italiens,  conquit  Romont  et  Surpierre,  attira  à 
elle  Bulle  et  la  Roche  et  s’arrondissant  toujours  davantage,  devint  un 
territoire  important,  plus  étendu  même  que  l'actuel,  car  plusieurs  mor- 
ceuux  en  furent  détachés  en  1798  et  attribués  aux  cantons  de  Vaud  et 
de  Berne. 

L’histoire  de  Fribourg  n’est  plus  à partir  de  cette  époque  que  celle 
de  hi  Confédération  même,  mais  présente  toutefois  un  caractère  particulier 
en  tant  que  Fribourg  résista  plus  énergiquement  que  d’autres  cantons  au 
progrès  civil  et  religieux  et  par  suite  resta  non-seulement  en  arrière  dans 
le  développement  de  sa  force,  de  son  bien-être  et  de  sa  civilisation,  mais 
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part  une  oreille  favorable  et  lorsqu’ enfin  un  soulèvement  eut  lieu  (1781) 
il  fut  réduit  par  les  armes,  et  le  chef  des  paysans  tomba  victime  d’un 
assassin.  La  révolution  française  qui  éclata  peu  de  temps  après,  exerça 
également  sur  Fribourg  son  influence,  moins  toutefois  que  sur  les  autres 
cantons:  le  parti  aristocratique,  ami  du  clergé,  conserva  encore  assez  d'in- 
fluence pour  pouvoir  rétablir  dans  le  canton,  en  1814,  après  la  chute  de 
Napoléon,  et  cela  sans  grande  résistance,  l’ancien  état  de  choses.  L’ordre 
des  Jésuites,  qui  avait  été  renvoyé  après  sa  dissolution  par  le  pape  Clément 
XIV,  rentra  dans  le  pays  et  mit  son  influence  en  jeu  au  moyen  de  ses 
établissements  d’instruction  peuplés  d’élèves  venus  de  Suisse,  de  France 
et  d’Allemagne.  Mais  si  grande  que  fût  cette  influence,  ne  put  vaincre 
entièrement,  il  se  trouva  bientôt,  dans  les  cercles  aristocratiques  même, 
des  jeunes  gens  de  quelqu’éducation  qui  commencèrent  à faire  opposition 
au  gouvernement  et  réclamèrent  l’extension  des  libertés.  De  là  vint  que, 
lorsque  le  mouvement  de  1830,  qui  se  rattachait  à la  révolution  de  Juillet 
à Paris,  parcourut  la  Suisse,  il  put  se  produire  dans  le  canton  et  renverser 
l’aristocratie  pour  porter  quelque  temps  au  pouvoir  l’élément  libéral.  Mais 
dès  1837  le  parti  ultramontain  était  déjà  à nouveau  prépondérant  et  mar- 
chait énergiquement  en  avant,  rappelant  les  Jésuites  expulsés  en  1830 
et  prenant  part  à la  fondation  du  Sonderbund  des  sept  cantons,  qui 
divisa  la  Suisse  en  deux  camps  ennemis.  Les  habitants  du  district  protestant 
de  Morat  protestèrent  auprès  de  la  diète  contre  ces  actes  et  contre  d’autres 
d’intolérance  religieuse,  et  ils  en  vinrent  même  à un  soulèvement  qui  eut 
une  tin  malheureuse.  Enfin  la  diète  intervint  à main  armée  contre  Fribourg 
comme  contre  les  autres  cantons  du  Sonderbund  et  ses  troupes  occupèrent 
le  16.  novembre  1847  le  chef-lieu,  ce  qui  mit  fin  à la  résistance.  Un  gou- 
vernement provisoire  fut  installé,  des  députés  libéraux  nouvellement  élus 
rédigèrent  une  nouvelle  constitution,  les  Jésuites  furent  expulsés  de  telle 
sorte  qu’un  autre  état  de  choses  put  se  développer. 

Mais  dès  1848,  des  désordres,  causés  par  les  mesures  de  l’évêque 
Marilley,  désordres  auxquels  prirent  part  surtout  les  paysans  et  qui  néces- 
sitèrent l’appel  des  milices  de  Vaud  et  de  Berne,  éclatèrent.  L’évêque 
Marilley  fut  exclus  du  territoire , et  l’on  agit  assez  modérément  mais  sans 
pouvoir  empêcher  dans  les  années  suivantes  de  nouveaux  soulèvements 
qui  restèrent  du  reste  sans  effet  L’établissement  du  chemin  de  fer  d’Oron 
qui  traverse  le  pays  dans  la  direction  du  nord  au  sud  et  promettait  de 
grands  avantages,  vint  alors  rapprocher  quelque  peu  les  deux  partis  ennemis. 

De  nouvelles  élections  pour  la  représentation  populaire,  le  grand  Conseil,  eurent 
lieu  en  1857;  les  conservateurs  tournèrent  la  constitution  d’après  leurs  idées, 
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confièrent  de  nouveau  l'instruction  publique  au  clergé  et  rétablirent  plusieurs 
couvents  supprimés.  Naturellement  le  parti  libéral  fut  rejeté  tout  à l’arrière- 
plan;  niais  on  n’osa  que  rarement  procéder  contre  lui  parceque  la  puis- 
sante intervention  de  la  Confédération  dans  ce  cas  se  serait  fait  sentir  et 
que  les  principes  essentiels  garantis  par  la  constitution  fédérale  ne  peuvent 
être  blessés. 

Sans  doute  les  différents  actuels  finiront  par  s'aplanir.  Il  n'est  pus 
possible  que  la  génération  présente,  plus  instruite  que  la  précédente,  reste 
dans  les  idées  de  cotte  dernière  : elle  devra  au  contraire  marcher  en  avant 
dans  la  voie  du  progrès  matériel  et  intellectuel,  d’abord  lentement,  puis 
plus  vite  et  atteindre  enfin  la  route  qui  conduira  à la  civilisation  et  au 
bien-être  le  pays  si  bien  doué  par  la  nature  et  lui  donnera  une  place 
digne  à côté  des  cantons  voisins.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  canton 
de  Fribourg  occupe  le  territoire  arrosé  par  la  Sarine  et  ses  affluents  dans 
1’enloncement  d’entre  les  Alpes  et  le  Jura  et  est  borné  par  les  cantons 
de  Berne  et  de  Vaud  ainsi  que  par  le  lac  de  Neuchâtel.  Sa  superficie, 
d’environ  29  à 30  lieues  carrées,  consiste  principalement  en  collines:  des 
montagnes  assez  importantes  s’élèvent  pourtant  sur  ses  frontières  de  l’est 
et  du  sud-est;  long  de  seize  lieues  et  large  de  douze,  le  territoire  se 
compose  d’une  partie  principale  et  de  quelques  autres  plus  petites  qui  sont 
entièrement  ou  presque  enclavées  dans  le  canton  de  Vaud , et  renferme 
une  assez  grande  étendue  de  terres  labourables,  de  prairies  et  de  forêts; 
l’autre  se  compose  surtout  de  pâturages. 

Le  principal  cours  d'eau  est  la  Sarine  qui  prend  sa  source  dans  le  canton 
de  Berne,  arrose  un  instant  le  canton  de  Vaud  et  entre  ensuite  par  le  sud 
dans  le  canton  de  Fribourg  qu'elle  quitte  au  nord  près  de  Laupen  après  avoir 
laissé  à côté  d'elle  Fribourg.  Elle  n’est  ni  violente  ni  dévastatrice  comme 
d’autres  cours  d’eau  venant  des  montagnes  et  est  navigable  à partir  de 
Fribourg  pour  les  bâteaux  ordinaires.  Les  cours  d'eau  que  boit  la 
Sarine  sur  le  territoire  du  canton  de  Fribourg  sont  d'abord  le  Hongrin, 
écoulement  du  joli  lac  alpin  de  Loison,  puis  l'Iogne  qui  arrose  la  vallée 
de  Charmey  dans  sa  longueur  de  dix  lieues,  la  Siongc,  la  Glane  et  enfin 
sur  la  frontière  septentrionale,  la  Sense  formée  par  la  réunion  de  la  froide 
et  de  la  chaude  Sense  descendant  toutes  deux  des  contreforts  des  hautes 
Alpes.  La  Broyé  arrose  le  canton  moins  que  la  Sarine  ; quoiqu'elle  prenne 
sa  source  dans  le  canton  de  Fribourg,  elle  reste  constamment  ainsi  que 
son  affluent,  une  deuxième  Glane,  sur  le  territoire  de  Vaud  jusqu’à  son 
embouchure  dans  le  lac  de  Morat.  Nous  n’avons  à mentionner  ici  que 
deux  des  lacs  importants  de  la  Suisse:  ceux  de  Neuchâtel  et  de  Morat; 
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leu  autres  masses  d’eau  du  canton  ne  méritent  guère  que  le  nom  d'étangs 
et  sont,  même  en  Suisse,  à peine  connues  quoiqu’elles  soient  énumérées 
avec  soin  et  plus  décrites  qu'elles  ne  le  méritent  dans  les  guides  de  voya- 
geurs et  dans  les  descriptions  du  canton. 

La  population  qui  ne  comptait  guère  en  1760  que  73  mille  habitants, 
s'élève  maintenant  à 106  mille  réformés.  Ces  derniers  habitent  pour  la 
plupart  le  district  de  Morat  dans  lequel  on  ne  rencontre  que  peu  de  ca- 
tholiques. On  décrit  les  Fribourgeois  sous  le  rapport  du  caractère,  comme 
simples , droits , phiegmatiques , débonnaires , crédules , sans  conviction 
politique,  souvent  bourrus  et  désobligeants  et  l’on  trouve  que  leur  visage 
manque  d’expression;  toutefois  ceux  qui  parlent  français  sont  pins  vifs 
et  plus  éveillés  mais  en  même  temps  plus  rusés  et  plus  enclins  à la  dis- 
simulation que  ceux  de  leurs  compatriotes  parlant  allemand.  Les  Fri- 
bourgeois se  développeront  sans  doute  intellectuellement  bien  davantage 
à mesure  que  les  préjugés  nombreux,  en  partie  religieux,  disparaîtront 
et  que  la  civilisation  s’étendra  et  pénétrera  plus  profondément  dans  les 
masses:  jusqu’à  présent  aucun  canton  n’a  fourni  aussi  peu  d’homuies  re- 
marquables par  leurs  talents  et  leurs  connaissances  que  Fribourg. 

Les  habitants  des  hautes  vallées  qui  se  livrent  principalement  à l’élève  du 
bétail  et  à la  vente  et  à l’exploitation  de  ses  produits,  diffèrent  quelque  peu  de 
ceux  de  la  plaine;  ils  se  rapprochent  par  leur  extérieur,  leur  caractère  et 
leurs  mœurs  des  habitants  des  Alpes  voisines  et  ne  s’en  distinguent  que 
par  leur  religion  qui  exerce  du  reste  sous  beaucoup  de  rapports  une  in- 
fluence remarquable.  Le  nombre  dos  crétins,  ces  êtres  malheureux  et 
souffrants,  dénués  de  raison,  était  autrefois  très-grand,  mais  il  a diminué 
à mesure  que  l’amour  de  la  propreté  s'est  répandu.  Les  langues  parlées 
dans  le  canton  sont  l'allemand,  le  français  et  surtout  un  patois  roman 
analogue  à celui  des  districts  voisins  et  se  divisant  en  trois  dialectes:  ceux 
du  Gruveriu,  du  Quetzo  et  du  Broyar.  Ce  n’est  pas  un  fait  à négliger 
que  la  langue  française  s’étend  continuellement  et  que  maint  village  pure- 
ment allemand  il  y a un  siècle,  compte  actuellement  au  nombre  de  ceux 
où  l’on  parle  exclusivement  français.  A Fribourg  comme  ailleurs,  le  cos- 
tume national  ne  joue  plus  de  rôle;  il  a déjà  presque  complètement  dis- 
paru dans  les  districts  les  plus  fréquentés  et  n’est  plus  général  que  dans 
les  vallées  isolées.  Il  existe  dans  les  localités  proches  de  la  frontière 
bernoise  un  costume  analogue  à celui  de  Berne.  Il  consiste  pour  les 
hommes  en  une  veste  de  coton  (elle  remplace  celle  de  drap  usitée  à Berne) 
et  en  un  gilet  rouge.  Le  costume  des  femmes  dans  la  vallée  de  la  Sa- 
tine, particulièrement  au  midi,  à Gruyères,  dont  les  habitants  comme  ceux 
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de  la  vallée  de  Hasli  descendraient  <1  immigrants  suédois,  est  original 
quoiqu'il  ne  brille  ni  par  la  beauté  ni  par  la  gracieuseté.  Les  jeunes 
filles  portent  notamment  un  casaquin  très-étroit  et  très-roide  do  couleur 
écarlate  qu’elles  revêtent  d’un  fichu  aux  plis  nombreux,  ce  qui  les  fait 
paraître  lourdes,  empesées  et  gauches.  Un  chapeau  de  feutre  noir  tout 
couvert  de  fleurs,  de  dentelles  et  de  rubans  couvre  leur  tête.  Les  jours 
de  fête  elles  ajoutent  au  casaquin  écarlate  une  jupe  ronge  dont  l'effet 
criard  est  un  peu  affaibli  par  un  tablier  de  soie  noire  et  une  collerette 
blanche;  sur  la  poitrine,  attaché  à une  énorme  chaîne  d’argent,  flotte  un 
agnus  Dei.  Le  costume  habituel  pour  les  enterrements  est  celui  que  por- 
tent dans  les  autres  parties  de  la  Suisse  les  confréries  d’hommes  et  de 
femmes  qui  assistent  à ces  cérémonies:  il  consiste  en  un  habillement  noir 
recouvert  d'une  mante  de  même  couleur  dont  les  porteurs  s’affublent, 
comme  les  femmes  turques  et  les  nonnes  qui  se  cachent  le  visage  avec 
une  étoffe  blanche,  de  telle  sorte,  qu’on  ne  leur  voit  que  les  yeux  et  le 
nez.  Disons  pour  finir  qu’un  long  voile  blanc  attaché  sur  la  tête  retombe 
sur  le  dos. 

Les  grands  établissements  industriels  ne  sont  pas  nombreux  dans  le 
canton;  la  tannerie  est  pourtant  assez  répandue  et  l'on  y fabrique  en 
outre  de  la  verrerie,  du  tabac,  de  la  vannerie,  des  cotonnades,  etc.  Les 
vignes  sont  clair-semées  et  c’est  l’importation  qui  fournit  les  vins  et  le 
blé;  par  contre  l’exportation  du  bétail,  du  cuir,  des  peaux,  du  Kirsch  et 
particulièrement  du  fromage  dans  la  fabrication  duquel  se  distinguent  et 
que  vendent  au  loin  plusieurs  districts,  surtout  celui  de  Qruyères,  est  con- 
sidérable. Les  prairies  sont  belles  et  riches  en  plantes  aromatiques  et  la 
race  bovine,  qui  appartient  à une  des  plus  belles  et  des  plus  recherchées 
de  toute  la  Suisse,  est  splendide  et  donne,  même  médiocrement  nourrie, 
une  abondance  de  bon  lait:  la  couleur  du  bétail  est  tantôt  rousse,  tantôt 
noirâtre,  et  parsemée  de  taches  rouges  et  noires. 

Il  nous  reste  à faire  observer  que  Fribourg  l’emporte  de  beaucoup 
par  son  importance  sur  les  autres  localités  du  canton  parmi  lesquelles  on 
peut  regarder  comme  les  principales  Bulle,  Châtel-Saint-Denis , Gruyères, 
Roman,  Rue,  Morat  et  Estavayer.  Le  nombre  des  villages  et  des  hameaux 
dispersés  dans  le  canton  ou  placés  dans  les  montagnes  jusque  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  vallées,  est  considérable.  Les  bourgs  bien 
bâtis  sont  rares;  le  paysan  de  même  que  le  citadin  fribourgeois  n’est  pas 
encore  arrivé  à imiter  ses  voisins,  les  Bernois,  qui  estiment  beaucoup  une 
maison  belle,  apparente,  confortable,  et  cherche  à se  la  procurer.  Il  lui 
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suffit  généralement  de  posséder  un  abri  qui  ne  réponde  qu’aux  exigences 
les  plus  modestes  de  l'homme  le  moins  délicat. 


Avant  de  commencer  notre  pérégrination  dans  le  canton  par  la  route 
venant  de  Berne,  nous  allons  visiter  les  parties  plus  isolées  situées  dans 
la  direction  du  lac  de  Neuchâtel  et  enclavées  soit  partiellement,  soit  en- 
tièrement, dans  le  canton  de  Vaud.  La  moins  importante  de  ces  enclaves 
est  celle  de  Surpierre,  située  sur  la  route  de  Payerne  fPeterlingen)  à 
Moudon  (Milden)  et  sur  la  rivière  de  Broyé;  la  seule  chose  qu'elle  con- 
tienne et  qui  mérite  d’être  vue  est  son  château  pittoresquement  situé  sur 
un  sommet  rocheux.  Au  nord  de  cette  enclave  s’en  trouve  une  plus 
grande  qui  s'étend  de  la  Broyé  au  lac  de  Neuchâtel  et  dont  le  chef-lieu 
est  Estavaver  (Staffis).  Ce  district  est  un  des  plus  fertiles  du  canton, 
c’est  le  grenier  d'abondance  du  pays.  Estavaver  lui-même  est  dans  une 
position  ravissante  sur  une  hauteur  de  la  rive  sud-est  du  lac  de  Neu- 
châtel: ses  nombreuses  et  jolies  maisons  présentent  un  gracieux  aspect 
D’après  la  tradition,  la  ville  aurait  été  fondée  on  512  par  nn  chef  de 
Vandales;  elle  est  certainement  très-ancienne,  portait  sous  les  Romains 
le  nom  de  Staviacum  et  se  trouve  déjà  citée  dans  des  documents  du  neu- 
vième siècle.  Les  souvenirs  historiqnes  n’y  manquent  point  et  l’un  deux 
est  la  prise  de  la  ville  par  les  Confédérés  dans  la  guerre  de  Bourgogne. 
Claudiua  d’Estavayer,  qui  commandait  la  garnison,  refusa  de  se  rendre: 
après  sa  mort  et  celle  de  beaucoup  de  scs  guerriers , le  reste  de  la  gar- 
nison fut  fait  prisonnier  et  exécuté.  Un  usage  assez  étrange  existait  à 
Estavaver  pendant  le  moven-âge:  les  seigneurs,  et  plus  tard  les  avoyers, 
avaient  droit  à la  langue  de  tous  les  bœufs  qu’on  abattait  dans  la  ville. 

Le  vieux  château  de  Chelnaux  est  également  situé  sur  une  hauteur 
au  bord  du  lac;  il  est  muni  de  tours,  de  tourelles,  de  créneaux  et  de 
fossés  assez  profonds , par  conséquent  bien  fortifié  et  a été  restauré  il  y a 
quelques  années.  Son  énorme  tour  ronde,  haute  de  cent  cinquante  piedB 
et  d'où  l'on  a une  vue  splendide,  ainsi  que  la  prison  souterraine  de  Croton 
sise  dans  le  voisinage  et  dans  laquelle  on  descend  à l’aide  d’une  échelle, 
méritent  l'attention.  Sur  la  place  principale  de  la  ville,  de  Moudon, 
avaient  encore  lieu  souvent  il  y a quelques  dizaines  d'années  les  antiques 
danses  usitées  dans  tout  le  canton  pendant  lesquelles  on  chantait  des  cou- 
plets, soit  en  français,  soit  en  patois.  On  nommait  cette  danse  Coraula 
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parceque.  à ce  qu'il  paraît,  on  comparait  la  longue  file  des  danseimi  à 
un  collier  de  corail.  Des  danses  annlogues  ont  été  en  nsnge  dans  le 
pays  de  Oruvferes  et  en  France.  Les  chnnsons  qui  les  accompagnaient 
traitaient  habituellement  de  sujets  fort  ordinaires;  l’une  d'elles,  par  exemple, 
célébrait  les  noces  d’un  couple  dénué  de  tons  Iob  biens  de  la  fortune. 
Son  commencement  peut  donner  une  idée  du  dialecte  parlé  dans  les 
environs  : 

Qan  lé-s-aontrou  mexemn , no  voiterin  ; 

Qan  lé-s-aoutrou  rirctron , no  pliorcrin.*) 

La  route  de  Fribourg  et  de  Payeme  à Yverdon  et  celle  de  la  rive 
orientale  du  lac  de  Neuchâtel  passent  par  Estavayer.  La  dernière  touche 
à Cheircs,  ancien  village  dans  le  voisinage  duquel  les  Romains  avaient 
des  établissements.  M.  Castellan  de  Villardin  a découvert  en  effet  en 
1778  dans  ses  environs  une  mosaïque  servant  de  parquet  et  représentant 
Orphée  attirant  et  domptant  par  les  sons  de  sa  lyre  des  animaux  de  tous 
genres,  lions,  chèvres , boucs,  chevaux,  ours  et  daims.  Le  travail  de 
cette  mosaïque  était  des  meilleurs,  sa  composition  était  des  plus  dis- 
tinguées et  elle  pouvait  dater  de  l’époque  de  Vespasien:  malheureusement 
elle  fut  détruite  par  les  paysans  qui , ayant  trouvé  quelques  médailles 
dnns  son  voisinage,  la  bouleversèrent  pour  chercher  un  trésor.  Un  autre 
ouvrage  du  même  genre , quoique  moins  artistiqne , et  qui  rapportait  lui- 
même  le  nom  de  son  auteur . un  nommé  Caton , eut  le  même  sort.  On 
a près  de  Chables  une  vue  ravissante:  sur  le  lac  se  voit  un  vieux  châ- 
teau  des  nobles  seigneurs  de  Font  et  à la  frontière  méridionale  de  l’en- 
clave, presque  sur  le  territoire  vandois,  apparaît  la  vieille  „tour  de  la 
Molière11  qui,  détruite  pendant  la  guerre  de  Bourgogne,  est  déaignéc 
dans  lea  anciennes  chroniques  comme  l'oeil  de  la  Suisse  (Helvetise  oculus) 
à cause  du  splendide  panorama  dont  on  y jouit. 

Au  nord  de  l’enclave  d’Estavaver,  une  étroite  langue  de  terre  se 
trouve  resserrée  entre  deux  districts  vaudois:  celui  de  Payeme  qui  pé- 
nètre jusqu’au  lac  de  Neuchâtel  au  sud  et  celui  d’Avanches  an  nord.  On 
n’y  rencontre  que  trois  localités  dignes  d’être  nommées:  le  modeste  Fort 
Alban  avec  son  hâvre,  la  grande  et  belle  paroisse  de  St.  Aubin  aux  jolis 
environs  et  dont  les  habitants  parlent , dit-on , le  patois  du  pays  de  la 
manière  la  plus  gentille  et  la  plus  harmonieuse,  et  enfin  la  riche  paroisse 
de  Domdidier  sur  la  route  de  Payeme  à Morat 


*)  Quand  les  autres  mangeront,  nous  regarderons; 
Quand  les  autres  riront,  nous  pleurerons. 
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Au  nord  de  toutes  tes  enclaves  se  trouvent  les  cinq  lieues  carrées 
du  district  de  Morat  dont  la  population,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est 
presqu*  entièrement  protestante  et  diffère  beaucoup  par  suite  de  eelle  du 
reste  du  canton.  Ce  joli  et  aisé  petit  coin  de  terre  qui  produit  des  fruits, 
dos  céréales  et  du  vin,  nourrit  de  beau  bétail  et  est  quelque  peu  indus- 
triel, jouit  d’un  climat  doux  et  salubre  et  est  peuplé  d'une  robuste  popu- 
lation qui,  assez  instruite  et  en  majeure  partie  d’origine  germanique,  a 
sous  le  rapport  des  moeurs,  du  caractère  et  de  la  langue,  une  grande  af- 
finité avec  colle  du  canton  de  Berne  sa  voisine.  Le  chef-lieu  est  Morat, 
sur  le  lac  de  ce  nom.  C’est  une  petite  ville  d’environ  2400  habitants  ; on 
trouve  dans  ses  principales  rues  des  maisons  à arcades.  Aux  Celtes  qui 
occupèrent  d’abord  le  territoire  se  joignirent  plus  tard  des  colons  romains; 
on  trouve  mentionné  dans  les  actes  de  la  fabrique  d’Epone  (Valais),  au 
sixième  siècle,  la  ferme  de  Morat  et,  au  onzième,  le  camp  fortifié  du 
même  nom  (Castrum  Muratum)  que  l'empereur  Conrad  assiégea  en  vain 
en  1034  dans  son  expédition  contre  le  comte  Othon  de  Champagne.  Des 
mains  des  Bourguignons  Morat  passa  à celles  des  Zahringen  et  des  princes 
de  Savoie  (1218);  il  appartenait  au  quinzième  Biècle  an  comte  de  Romont 
et  fut  pendant  la  guerre  de  Bourgogne  pris  par  Berne  et  Fribourg  qui 
l'administrèrent  en  commun  à partir  de  ce  moment. 

Le  souvenir  d’un  des  plus  grands  exploits  des  Suisses  se  liera  éter- 
nellement au  nom  de  Morat  Aussitôt  que  Berne  eut  en  1475  déclaré  la 
guerre  au  puissant  duc  de  Bourgogne,  elle  occupa  la  ville  fortifiée  de 
Morat  et  en  confia  le  commandement  au  noble  maire  Adrien  de  Mont- 
bonon.  Charles-le-Téméraire,  raconte  l'histoire,  se  présenta  avec  soixante 
mille  hommes  devant  la  ville  dont  il  ouvrit  aussitôt  le  siège;  mais,  pendant 
plusieurs  mois,  tous  les  assauts  échouèrent  devant  la  résistance  héroïque 
d'Adrien , de  ses  treize  cents  soldats  et  des  habitants.  Cette  poignée 
d’hommes  avait  on  effet  juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre  et  de 
mettre  à mort  quiconque  parlerait  de  capitulation.  Enfin , le  22  juin 
1476,  les  Confédérés  avancèrent  pour  faire  lever  le  siège  et  nu  nombre 
de  34000  hommes  occupèrent  les  hauteurs  qui  entourent  la  ville.  Ils 
étaient  commandés  par  leurs  meilleurs  chefs.  A la  tête  de  l'avant-garde 
et  de  l’aile  droite  se  trouvait  Hans  d’Hallwvl  du  canton  d'Argovie  ; le  corps 
principal,  posté  près  du  lac,  était  sous  les  ordres  du  brave  bourgmestre 
Waldmann  de  Zurich,  dont  les  ingrats  concitoyens  versèrent  plus  tard  lo 
sang  pour  avoir  voulu  déraciner  des  abus  invétérés,  et  enfin  l’arrière-garde 
obéissait  au  vieux  lucernois,  Gaspard  d’Hertenstein,  qui  devait  envelopper 
les  ennemis  avec  l'aile  gauche  et  tomber  sur  leurs  derrières.  L’armée 
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bourguignonne  se  tenait  derrière  haies  et  fossés,  protégée  par  une  artillerie 
nombreuse.  Du  ciel  couvert  de  nuages  la  pluie  tombait  à flots,  aucun 
rayon  de  soleil  ne  brillait.  Mais  lorsque  les  Confédérés,  suivant  l’exemple 
de  leur  chef  Hallwyl,  tombèrent  à genoux  pour  demander  k Dieu  la  vic- 
toire, l’astre  des  cieux  sortit  des  nuages;  ce  présage  favorable  enflamma 
les  Confédérés.  Sans  s’arrêter,  méprisant  le  feu  des  canons  ennemis,  ils 
marchèrent  à lui , passèrent  par  dessus  les  canons  et  à travers  les  haies, 
sautèrent  les  fossés  et  massacrèrent  tout  sur  leur  passage.  En  même 
temps  Hertenstein  tombait  sur  le  dos  des  Bourguignons  et  la  garnison  de 
la  ville  faisait  une  sortie.  La  meilleure  troupe  du  duc,  composée  d’An- 
glais, se  maintint  longtemps  et  sa  garde  fit  des  prodiges  de  bravoure. 
Mais  il  était  impossible  de  résister  & l’élan  des  Confédérés  et  la  fuite  dans 
laquelle  le  duc  couroucé  se  trouva  lui-même  entraîné,  fut  bientôt  générale. 
Charles,  sfir  de  la  victoire,  s'était  fait  bâtir  sur  une  colline  un  joli  chftlet 
d’où  il  put  suivre  le  combat:  mais  le  sort  lui  fut  contraire,  il  dut  monter 
un  rapide  cheval  et  se  diriger  promptement  vers  Morges  snr  le  lac  de 
Genève,  n’avant  avec  lui  que  trente  cavaliers.  Toute  son  armée  fat  dis- 
persée ou  détruite:  ce  qui  n’avait  pas  succombé  fut  poursuivi  jusqu'il 
Avanches  et  en  partie  massacré  par  les  Confédérés  au  cri  vengeur  de 
„Grandson“  qui  rappelait  l’action  sanglante  des  Bourguignons  dans  cette 
dernière  ville.  Environ  quinze  mille  ennemis  restèrent  snr  le  champ  de 
bataille,  beaucoup  périrent  dans  le  lac  et  dans  les  marécages  du  grand 
„Moos“  et  le  butin  en  armes,  provisions  de  bouche,  munitions  et  objets 
précieux  de  tout  genre  que  firent  les  Confédérés  fut  immense.  Les  troupes 
bourguignonnes  étaient  en  effet  à tous  égards  abondamment  fournies  et,  à 
l'exemple  de  leur  duc,  traînaient  avec  elles  une  masse  d’argenterie  et 
d’ustensiles  précieux.  La  bataille  de  Morat  brisa  la  puissance  de  Charles- 
le-Téméraire  et  son  ancien  éclat  disparut  à jamais. 

Lorsqu'on  1797  Napoléon  visita  le  champ  de  bataille,  il  dit  à 
un  jeune  officier  faisant  partie  de  la  garde  d’honneur  que  lui  avait 
donnée  la  Suisse:  .Soyez  convaincn,  capitaine,  que  si  nous  avions  k 

livrer  une  bataille  ici,  nous  ne  prendrions  pas  le  lac  pour  ligne  de  re- 
traite. Charles  avait  sans  doute  commis  une  grande  faute  dans  son  ordre 
de  bataille,  mais  l’orgueil  l’avait  empêché  de  tenir  compte  des  chances  de 
défaite.  Il  avait  regardé  comme  impossible  qu’un  amas  de  paysans  com- 
mandés par  divers  chefs  pût  battre  et  défaire  totalement  une  armée  si 
brillante  et  si  puissante  que  la  sienne,  et  en  effet  personne  n’eût  pu  penser 
que  les  Suisses  marcheraient  si  vigoureusement  et  seraient  après  la  victoire 
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aussi  peu  affaiblis  qu'ils  le  furent  en  effet.  Ne  dit-on  pas  que  vingt  des 
leurs  seulement  restèrent  sur  le  champ  de  bataille? 

En  1485,  dix  ans  après  le  combat,  on  éleva  sur  la  place  de  la  lutte 
un  immense  ossuaire  et  l’on  y plaça  les  os  et  les  crânes  des  ennemis  tom- 
bés et  ensevelis  après  la  bataille  dans  deux  grandes  fosses.  Les  inscrip- 
tions qu’on  avait  placées  sur  l’ossuaire  furent  transportées  plus  tard  & la 
mairie  de  Morat  et  remplacées  en  1751  par  deux  aufres.  Lorsqu’en  1798, 
des  divisions  du  corps  français  qui  avaient  pénétré  en  Suisse  arrivèrent  à 
Morat,  il  revint  à la  mémoire  de  ceux  qui  les  formaient  que  leurs  ancêtres 
avaient  éprouvé  à cette  place  une  sanglante  défaite,  et  il  fut  résolu  que 
ne  pouvant  effacer  l’histoire,  on  ferait  du  moins  disparaître  le  monument 
qui  la  rappelait.  Une  circonstance  étrange  voulut  que  ceux  qui  prirent 
part  k cette  destruction  ne  fussent  pas  même  soldats , mais  musiciens , et 
que  leur  chef  fût  Vaudois  et  non  Français.  Au  lieu  de  brûler  l’ossuaire 
ou  de  le  faire  sauter  comme  on  en  avait  eu  l’intention  d’abord  et  comme 
on  l’avait  en  vain  essayé,  on  le  rasa,  après  avoir  enseveli  les  restes  et 
avoir  planté  à l’endroit  où  ils  gisaient  un  arbre  de  liberté  que  remplaça 
bientôt  un  jeune  tilleul.  Ces  faits  eurent  lieu  le  3 Mars  1798  avec  l’au- 
torisation du  quartier  général.  Un  nouveau  monument  a été  élevé  en 

1822  par  le  gouvernement  cantonal  de  Fribourg  sur  le  lieu  du  combat 

Il  consiste  en  un  obélisque  de  marbre,  large  de  six  pieds  et  demi  et  haut 
de  soixante-trois,  s’élevant  sur  une  hauteur  non  loin  du  lac  et  offrant  un 
joli  coup  d’œil.  La  simple  et  modeste  inscription  latine  qui  se  trouve  sur 
l’obélisque  est  celle-ci: 

Victoriam  XXII.  Jun.  MCCCCLXXVI.  Patrum  eoncordia.  Partam. 

Nova  signât  lapide.  Resp.  Friburg.  MDCCCLXII. 

(La  république  de  Fribourg  perpétue  par  un  nouveau  monument  la 
victoire  gagnée  le  22  juin  1476  par  ses  ancêtres  unis.  1822). 

Nous  avons  souvent  mentionné  le  lac  de  Morat;  qu’on  nous  permette 
donc  d’en  dire  quelques  mots  avant  de  terminer  la  description  de  la  ville 
du  même  nom  et  de  scs  curiosités.  Situé  à treize  cents  pieds  au-dessus 

du  niveau  de  la  mer,  il  s’étend  parallèlement  au  lac  de  Neuchâtel  dans 

la  direction  sud-est  nord-est  de  l’axe  du  Jura,  et  a une  longueur  de  deux 
lieues  sur  une  largeur  de  trois  quarts.  On  l’appelle  habituellement  le  lac 
de  Morat,  mais  il  a porté  nussi  le  nom  de  „Uechtsee“  et  est  désigné 
tantôt  comme  „Lacus  Moratensis“,  tantôt  comme  „Lacus  Aventieensis“ 
de  la  grande  ville  romaine  d’Aventicum  qu’il  baignait  autrefois.  On 
ne  peut  dire  qu'il  soit  beau:  ses  bords  ne  sont  en  partie  que  de  riants, 
fertiles  eôteaux  et  de  beaux  vergers,  en  partie  des  marais,  et  ses 
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eaux,  même  par  un  beau  jour,  quand  le  soleil  brille  et  que  toute  la  nature 
sourit,  apparaissent  troubles  et  mélancoliques.  Par  le  mauvais  temps  la 
navigation  y est  dangereuse,  car  les  vagues  s’y  pressent  et  s’y  choquent 
assez  violemment  ; par  contre  une  promenade  en  canot  par  un  beau  temps 
y est  très-agréable;  arrivé  au  milieu  du  lac,  on  jouit  d’une  très-belle 
vue.  Il  était  autrefois  plus  grand  qu’à  présent  et,  fl  y a deux  mille  ans 
environ,  il  ne  formait  probablement  qu'un  avec  ceux  de  Neuchâtel  et  de 
Bienne  qui,  encore  maintenant,  quand  les  eaux  sont  très-hautes,  ne  pa- 
raissent être  qu’un  lac.  On  y trouve  encore  fréquemment  des  armes  prove- 
nant de  la  bataille  de  Morat,  et,  au  printemps,  sa  surface  est  souvent 
entièrement  couverte  d'une  écume  rose  ou  lilas.  Le  lac  est  fleuri , disent 
alors  les  habitants.  Les  petits  poissons  dont  les  arêtes  se  teignent  en  rose 
y périssent  facilement  et  les  gros  eux-mêmes  souffrent  et  perdent  de  leur 
goût  Les  naturalistes  ont  constaté  que  cette  teinte  rouge  du  lac  provient 
d’une  grande  quantité  d’infusoires  (oscillatoria  rubens)  qui  couvrent  sa 
surface,  les  pêcheurs  au  contraire  prétendent  encore  maintenant  comme 
autrefois  que  ce  ne  sont  ni  des  plantes  ni  des  animalcules  qui  teignent  le 
lac  mais  les  Néréides  qui  vivent  dans  ses  eaux.  La  fleur  apparaît  en 
effet  toujours  aux  beaux  soirs  d’été,  quand  les  nymphes  quittent  leur  pa- 
lais de  cristal  et  se  livrent  sur  les  bords  et  par  le  clair  de  lune  à leurs 
danses  fantastiques.  Mais  à peine  l’aurore  apparaît-elle,  qu’effrayées  elles 
se  retirent  rapidement  dans  les  profondeurs  et  qu'en  même  temps  aussi, 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  disparaît  la  teinte  rouge  de  la  surface:  le 
lac  est  défleuri. 

Il  n’y  a à Morat  qu’un  petit  nombre  de  curiosités  qui  puissent  in- 
téresser l’étranger.  On  trouve  dans  la  maison-de-ville  quelques  antiquités 
qui  datent  do  la  guerre  de  Bourgogne,  et  le  vieux  château  où  résidait 
autrefois  le  chargé  de  pouvoir  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  est 
encore  avec  ses  tours,  ses  tourelles  et  ses  créneaux  nombreux,  un  édifice 
remarquable. 

Entre  les  lacs  de  Morat  et  de  Neuchâtel  s’élève,  à sept  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  lac,  le  mont  de  Vuilly  dont  les  flancs  septentrio- 
naux sont  baignés  par  la  Broyé.  On  y jouit  de  très-jolis  points  de  vue. 
La  contrée  environnante  se  nomme  Vuilly  (Wistenlach)  ; elle  est  habitée 
par  une  population  particulière  qui,  parlant  français,  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Vaudois  voisins,  mais  s’en  distingue  pourtant  par  ses 
habitudes  et  son  dialecte.  Cette  population  possédait  même  autrefois  un 
costume  national  qui  consistait,  pour  les  hommes,  en  un  chapeau  retroussé, 
une  longue  redingote  noire,  un  pantalon  et  un  gilet  de  velours  de  coton, 
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des  bas  de  laine  noirs  ou  bruns  et  des  souliers  à boucles  ; pour  les  femmes, 
en  un  béguin  d’indienne  généralement  de  couleur  blanche  avec  de  petites 
fleurs  violettes,  un  corset  et  une  jupe  de  laine  à raies  brunes  ou  blanches. 
Les  habitants  du  Vuilly  sont  beaux,  forts,  travailleurs  et  éveillés;  ils  ont 
pour  la  plupart  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  teint  méridional  et  les 
dents  d'une  blancheur  éclatante.  L’horticulture,  la  viticulture  et  les  tra- 
vaux de  la  ferme  sont  leurs  principales  occupations;  ils  sont  plus  à l’aise 
que  beaucoup  d’autres  des  habitants  du  canton,  et,  chose  rare,  ils  mangent 
de  la  viande  de  boucherie  et  boivent  du  vin  tous  les  jouis.  Dans  leurs 
maisofis  qui  n’ont  ni  beauté  ni  apparence,  un  roide  escalier  conduit  dans 
la  cuisine  généralement  sombre  qu’éclaire  seulement  ou  la  vaste  cheminée 
ou  une  fenêtre  placée  dans  la  porte  de  la  chambre  d’habitation.  On  arrive 
dans  cette  chambre,  servant  de  salle  à manger  et  de  chambre  à coucher 
à la  famille,  par  la  cuisine;  un  grand  poêle  de  grés,  entouré  d’un  large 
banc,  se  trouve  tout  près  de  la  porte  et  un  peu  plus  loin  il  y a une 
autre  ouverture  conduisant  dans  une  chambre  dépourvue  de  poêle  et  où 
couchent  les  enfants  pour  lesquels  il  n’y  a point  de  place  dans  la  pre- 
mière. De  là  on  passe  sur  ce  que  l’on  appelle  le  berceau  quand  l’escalier 
n’y  a pas  conduit  tout  d’abord.  L’habitation  est  en  général  proprement 
entretenue , mais  il  y a peu  d’ordre  et  l’on  aperçoit  pêlemêle  l’u- 
tile et  l’inutile:  pierres,  bois,  tonneaux,  outils,  ustensiles,  gravois  et 
immondices. 

Le  Vuilly  ne  contient  pas  moins  do  sept  bourgs  dont  quelques-uns 
seulement  méritent  d’être  mentionnés,  comme  le  gracieux  Lagnorre,  Jo- 
rissens  sis  près  du  lac  de  Neuchâtel,  Nant  connu  par  les  restes  de 
la  tour  des  Sarrasins , petit  fort  datant  du  moyen-âge  et  élevé  au 
10*  siècle  contre  les  Sarrasins  établis  près  du  Saint-Bernard  qui  pous- 
saient leurs  excursions  jusqu’à  cet  endroit.  Le  peuple  prétend  qu’un 
pont  suspendu  de  cuir  reliait  cette  tour  à une  autre  qui  se  trouvait 
de  l’autre  côte  du  ravin  de  Vaut-de-Nant,  au  lieu  nommé  encore  mainte- 
nant Châtelet. 

A l’extrémité  septentrionale  du  lac  de  Morat  commence  rle  grand 
Moos“  qui  n'est  autre  qu’une  contrée  marécageuse,  longue  et  large  de 
plusieurs  lieues,  s’étendant  presque  jusqu'à  Aarberg  et  qui,  couverte  autre- 
fois par  les  eaux,  joignait  les  lacs  de  Bicnne,  de  Neuchâtel  et  de  Morat 
et  ne  s’élève  encore  maintenant  que  de  très-peu  au-dessus  du  niveau  des 
eaux.  Cette  contrée  se  serait  même  étendue  jusqu’à  Avenches,  (l’Aventicum 
des  Romains)  où  l’on  aurait  découvert  encore  tout  récemment  des  anneaux 
de  fer  destinés  à l’amarrage  des  navires.  Il  y a lieu  toutefois  d’observer 
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que  des  anneaux  de  cette  sorte  étant  employés  pour  désigner  les  fron- 
tières, on  en  a très-souvent  rencontré  sur  de  hautes  montagnes,  ce 
qui  a donné  lieu  à des  suppositions  de  tous  genres  concernant  le  déluge. 
On  rencontre  çà  et  là  dans  le  rMoos“  des  restes  de  chaussées  et  de  con- 
structions lacustres  romaines,  et  l’on  y trouve  de  temps  en  temps  des 
troncs  de  chênes  immenses,  des  haches  et  des  cognées.  Sur  un  des 
points  du  marécage , à une  profondeur  de  trois  à six  pieds , on  re- 
marque de  gros  troncs  de  bois  do  chêne , voire  même  des  chênes 
entiers  qui,  noirs,  durs  et  comme  passés  nu  feu,  sont  particulièrement 
propres  à de  beaux  travaux  de  tourneur  et  sont  volontiers  employés  par 
les  ébénistes.  La  tradition  prétend  qu'un  joli  bois  de  chêne  qui  couvrait 
une  éminence,  a existé  autrefois  en  cet  endroit,  mais  qu’il  a disparu  subite 
ment  sans  raison  connue. 

Quand,  partant  d’Aarberg,  on  prend  la  route  de  Morat,  le  premier 
village  qu’on  rencontre  après  avoir  passé  la  frontière  est  celui  de  Fræ- 
schels;  le  second,  l'ancien  Kerzerz,  placé  dans  une  agréable  contrée  sur 
une  colline  au  bord  du  „Moos“  pourrait  être  presque  nommé  un  hameau. 
Au  temps  des  Romains  il  existait  une  colonie  nommée  „Ad  carceres" 
environ  au  centrer  de  l'espace  compris  entre  Aventicum,  Auguste  Raura- 
corum  (Augst  près  de  Bâle)  et  Salodurum  (Soleure).  On  y voyait  aussi 
une  „mansiou  ou  station  de  poste  impériale.  A plusieurs  endroits  on 
aperçoit  des  pavés,  des  restes  de  maçonnerie  et  des  antiquités.  Entiè- 
rement détruit  au  troisième  et  au  quatrième  siècle  par  les  Germains 
envahisseurs,  le  village  fleurit  sous  les  Bourguignons  et  s’augmenta  d'un 
manoir  et  plus  tard  d’une  chapelle  à la  place  de  laquelle  la  très-honorée 
reine  Berthe,  la  fileuse  et  la  fondatrice  d’églises,  en  fit  construire  une, 
dédiée  à St  Martin.  Kerzerz  était  le  chef-lieu  de  l’Huperland  dont  les 
habitants  portaient  un  costume  national  très-beau  et  très-original  qui  mal- 
heureusement a maintenant  complètement  disparu  et  que  le  docteur  Eber- 
hard  a reproduit  dans  son  écrit:  Darstellung  des  Bezirks  Murten  (Descrip- 
tion du  district  de  Morat),  Berne,  1840.  En  se  rapprochant  de  Morat, 
là  où  la  route  de  cette  ville  à Aarberg  est  traversée  par  celle  de  Fribourg 
à Neuchâtel,  se  trouve  dans  un  gracieux  vallon  le  modeste  Charmey 
(Galmiz)  qui  n’est  remarquable  que  par  des  restes  de  rues  et  de  maisons 
romaines  et  par  la  découverte  qu’on  y a faite  de  quelques  médailles  et 
instruments  ayant  la  même  origine. 

Maintenant  que  nous  avons  visité  dans  toutes  ses  parties  le  joli  petit 
pays  de  Morat,  nous  allons  nous  rendre  dans  la  capitale  par  la  route  de 
Neuchâtel  à Fribourg.  La  première  localité  que  nous  rencontrons  est 


CT 

TcXs  rJTPl 

! 

É 

¥ - ■ 

Kerzerz.  181 

Courgevaud  (Gurwolf),  village  bien  situé  dans  une  jolie  vallée  et  dont 
les  vins  sont  bons  et  recherchés.  Dans  les  environs  on  remarque,  sur  la 
colline  à forme  ronde  du  Chatelard  assez  fréquenté  à cause  de  sa  belle 
vue,  les  restes  d’un  vieux  manoir  détruit  dont  on  ne  sait  rien,  mais  dans 
lesquels  on  a trouvé,  en  faisant  des  fouilles,  des  armes  et  des  squelettes. 
Une  petite  élévation  (sur  laquelle  on  remarque  les  traces  de  quatre  fossés 
formant  carré)  qui  se  trouve  dans  le  bois  de  la  commune,  peut  présenter 
de  l’intérêt  On  dit  en  effet  que  c’est  sur  cette  colline  que  Charles-le-Téméraire, 
avant  la  bataille  de  Morat  en  1476,  avait  fait  établir  la  jolie  petite  maison 
de  bois  d’où  il  avait  considéré  un  combat  si  malheureux  pour  lui.  A 
un  quart  d’heure  de  là,  on  voit  à Coursiberle  la  chapelle  près  de  la- 
quelle les  Confédérés,  marchant  au  combat,  firent  leur  dernière  prière  et, 
au  nord  de  la  route,  la  paroisse  bernoise  de  Villars  le  Moine  (München- 
wyler)  enclavée  dans  te  canton  avec  son  château  seigneurial  et  le  splendide 
tilleul  géant  qui  a été  témoin  du  célèbre  combat  et  qui  doit  avoir  36  pieds 
de  circonférence.  On  peut  mentionner  Salvenach  à cause  de  la  vue  gran- 
diose qu'on  a de  ses  hauteurs.  Le  regard  en  effet  peut  s’y  promener  sur 
une  splendide  vallée;  il  rencontre  au  premier  plan  l’ancien  prieuré  de 
Villars  le  Moine  et  le  majestueux  tilleul  des  Suisses,  plus  loin  les  jolis 
villages  de  Courgevaud,  de  Pfauen  et  d’Avanches,  les  collines  et  les 
pentes  riantes  du  Vuilly  supérieur,  le  village  de  Merlach  avec  sa  jolie 
église,  le  riche  et  moderne  Greng,  et  vers  le  nord,  Lowenberg,  la  jolie  ré- 
sidence de  tant  de  nobles  familles  de  la  Suisse,  Montolier  à la  population 
travailleuse,  enfin  le  vieux  Morat  bâti  avec  ses  murs  et  ses  tours  au 
milieu  de  la  contrée  la  plus  variée  et  la  plus  belle  comme  dans  un  beau 
jardin  anglais,  riche  en  parties  pittoresques.  Le  Jura  et  le  Jorat  un  peu 
moins  élevé,  ferment  l’horizon,  tandis  que  vers  le  sud-ouest,  derrière 
les  contreforts  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  les  sommets  couverts 
de  glaciers  et  de  neige  des  hautes  Alpes,  du  Montblanc  au  Schreckhorn 
et  au  Wetterhorn,  élèvent  jusque  dans  les  nuages  leurs  têtes  respectables- 
A partir  de  Courgevaud  la  route  se  dirige  presque  directement  au 
sud,  sans  offrir  rien  de  remarquable  elle  longe  la  Sarine  et  passe  par  Cour- 
tevon  et  Courtepin  pour  arriver  à Fribourg,  où  elle  rencontre,  venant 
de  l’ouest,  la  chaussée  qui,  passant  par  Payerne,  réunit  Estavayer  à la 
capitale.  Jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  cette  route.  Après  qu’elle  a 
quitté  Payerne  et  est  entrée  dans  le  canton  de  Fribourg,  elle  atteint  d’a- 
bord la  jolie  paroisse  de  Montagny  (Montenach)  où  se  trouvent  les  ruines 
de  l’ancienne  ville  de  Montagny  et  du  château  du  même  nom  ainsi  que 
de  gracieuses  villas  et  maisons  de  campagne,  puis  Echelles  avec  sa  vieille 
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église,  Grolley  et  enfin  Belfaux  (GUmschcn)  jolie  paroisse  avec  son  pèle- 
rinage à la  Sainte-Croix.  La  légende  raconte  que  l’église  brûla  entière- 
ment en  1148  et  que  ce  ne  fut  que  par  un  miracle  que  le  crucifix,  quoi- 
que entouré  longtemps  de  feu  et  de  charbons  ardents,  fut  conservé;  les 
saintes  reliques  qu'il  renfermait,  notamment  une  épine  de  la  couronne  du 
Sauveur,  un  morceau  de  la  Sainte-Croix  et  un  de  celle  de  St.  Pierre,  un 
fragment  de  la  ceinture  de  la  Vierge  et  des  ossements  de  St  Maurice 
et  de  St  Pancrace,  le  sauvèrent  de  la  destruction.  Tous  les  ans,  en  été, 
aux  jours,  nommés  „les  bons  Vendredis",  entre  l’Invention  et  l’Élévation  de 
la  Croix,  les  pieux  Fribourgeois  et  Fribourgcoisea  se  rendent  en  pèleri- 
nage à Belfaux  et  ne  manquent  naturellement  pas,  à cette  occasion,  de 
faire  honneur  au  bon  vin  du  pays. 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  la  partie  ouest  et  nord-ouest 
du  canton,  nous  pouvons  nous  tourner  vers  le  nord  et  nous  occuper  de  la 
route  de  Berne  à Fribourg.  A peine  cette  route  a-t-elle  près  de  Neuen- 
eck  passé  la  Sense  et  la  frontière  du  canton,  qu'elle  monte  rapidement  sur 
une  plaine  élevée  d’où  l’on  jouit  de  nombreux  aspects  sur  les  environs  et 
sur  les  Alpes  bernoises.  Le  premier  village  qu’on  rencontre,  est  Vunnen- 
wyl,  sans  intérêt  pour  le  voyageur  ainsi  que  les  hameaux  de  Schmitten  et 
de  Wyler  et  même  le  liou  de  pèlerinage  Mariahilf,  quoique  ces  localités 
se  trouvent  dans  un  pays  bien  cultivé.  Fribourg  se  montre  de  ce  côté 
sous  son  jour  le  plus  avantageux  et  présente  l'aspect  le  plus  ravissant. 
Nous  le  décrirons  plus  tard.  Les  communications  entre  Fribourg  et  Berne 
ont  lieu  non-seulement  au  moyen  d’une  route,  mais  encore  au  moyen  d’un 
chemin  de  fer  qui  réunit  Berne  à Lausanne,  et  appartient  en  partie 
au  chemin  de  fer  central,  en  partie  à eclui  d’Oron.  De  ce  chemin 
de  fer , près  de  Thorrisbaua , dans  le  canton  de  Berne , on  a une  belle 
vue  sur  le  Ganterisch , la  Scheibe  et  d’autres  sommets  du  groupe 
remarquable  du  Stockhorn;  puis  la  locomotive  passe  la  Sense  et  la  fron- 
tière et  arrive  à la  station  de  Flammatt,  après  laquelle  elle  traverse  plu- 
sieurs tunnels  et  coupe  la  vallée  boisée  du  Taffernat.  De  la  station  de 
Schmitten  on  peut  apercevoir  le  Jura,  et  près  de  Balliswyl  se  voit  le 
beau,  grandiose  et  très-coûteux  viaduc  de  Grandfey,  jeté  sur  la  Sarine 
sur  une  longueur  de  1 107  pieds , tout  construit  en  fer  et  reposant  sur 
quatre  piles  en  fer  tubulaire.  Ce  pont  s'élève  de  250  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l’eau  et  offre  de  tous  côtés  un  aspect  imposant. 

Une  autre  route,  venant  du  nord,  réunit  la  petite  ville  bernoise,  si 
connue  et  si  souvent  nommée,  de  Laupen  à Fribourg.  Après  avoir  passé 
la  Sense  non  loin  de  son  confluent  avec  la  Sarine,  cette  route  atteint 
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d'abord  Bœsingen,  situé  au  milieu  de  bosquets  d’arbres  fruitiers;  puis  le 
vieux  et  beau  village  de  Düdingen  avec  une  très-ancienne  église  dédiée 
à St  Pierre  et  à St  Paul.  Près  de  là,  non  loin  de  la  Sarine,  se  trouve 
la  ville  de  bain  Bonn,  autrefois  beaucoup  plus  fréquentée  que  maintenant 
et  qui  mérite  de  sortir  de  son  obscurité.  L’eau  y est  sulfureuse  et  effi- 
cace dans  beaucoup  de  maladies;  en  tous  cas,  l’air  est  sain  et  bien- 
faisant et  les  environs  gracieux,  ravissants  même.  De  jolies  vues  sur  la 
contrée,  les  vieilles  tours  de  Vivy  et  le  château  de  Barberêchc,  alternent 
avec  des  allées  et  des  promenades  nombreuses.  Ici,  près  du  ravin  du 
Moulier  (Muchtscblucht) , s’élève  une  petite  chapelle;  là  coule  la  Sarine 
dans  une  jolie  contrée,  et  des  excursions  intéressantes  peuvent  être 
faites  à l’ermitage  de  Ste.  Madeleine,  aux  bains  de  Germiswyl  et 
aux  champs  de  bataille  de  Laupen  et  de  Morat,  de  sorte  que  celui  qui 
n’exige  ni  la  vie  ni  le  mouvement  des  grands  établissements  de  bains, 
peut  se  trouver  très-bien  à Bonn. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  capitale  du  canton.  Elle  n’offre  d'aucun 
côté  un  aspect  si  gracieux,  si  original  et  si  grandiose  que  de  celui  de 
Berne.  Devant  nous  s’étend  une  profonde  vallée  dont  les  côtés  consistent 
en  grande  partie  en  parois  hautes,  nues  et  presque  à pic  et  dans 
laquelle  la  Sarine  roule  ses  eaux  modestes.  Des  routes  descendant  en 
nombreux  détours  dans  le  fond  de  la  vallée  et  passant  sur  les  arches  d’un 
pont  de  pierres,  amènent  au  milieu  d’un  amas  confus  de  maisons  formant 
la  partie  inférieure  et  ancienne  de  la  ville.  Au-dessus  de  cet  amas  de 
maisons,  s’en  élève  un  autre  en  forme  de  terrasse  jusqu’à  la  hauteur  du 
„mur  de  roche, “ presqu’île  arrosée  par  le  cours  d’eau.  Les  yeux  errent  sur 
de  longs  murs  noircis  par  le  temps  et  munis  de  barbacanes  et  de  créneaux, 
sur  des  tourelles  en  ruines,  des  églises  avec  leurs  clochers,  entre  autres 
sur  la  cathédrale  épiscopale  de  St.  Nicolas,  la  première  église  de  la  ville, 
avec  sa  tour  remarquable  haute  de  275  pieds,  et  au-dessus  de  tout  cela 
sur  les  bâtiments  étendus  du  collège  des  Jésuites  fermé  en  1847,  sur  des  amas 
de  maisons  et  de  massifs  bâtiments  qui  contrastent  étrangement  avec  les  légers 
et  gracieux  ponts  suspendus,  élevés  à une  grande  hauteur,  sur  le  large  ravin 
de  la  Sarine  ainsi  que  sur  celui  de  Guidera.  Aucune  autre  ville  suisse 
n’offre  un  pareil  aspect,  voire  même  Berne  dont  la  situatiou  a pourtant 
tant  de  ressemblance  avec  celle  de  Fribourg,  et  peu  de  localités  sont  si 
pittoresques  et  si  originales. 

Cette  originalité  se  retrouve  même  dans  l’intérieur  de  la  ville  par 
suite  de  sa  position  au  fond  d'une  vallée,  sur  des  pentes  rocheuses 
de  grès  et  sur  les  hauteurs  d’une  presqu’île  formée  par  la  rivière  ; 
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mais  la  ville  n'en  est  pour  cela  ni  belle  ni  imposante.  Des  rues  et  des 
ruelles  étroites  montant  ou  descendant  par  de  nombreux  détours,  dos  es- 
caliers sombres  et  étroits,  des  ravins  et  des  dédiés,  des  sentiers  mysté- 
rieux conduisant  aux  fortitications,  des  murs  garnis  de  hautes  tours  d'an- 
tique construction,  des  massifs  de  maisons  jetés  çà  et  là,  des  édifices 
construits  sur  de  hautes  fondations,  une  rue  même  s’allongeant  en  partie  sur 
les  toits  des  maisons,  voilà  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  ville  où  les  larges 
artères  et  les  places  étendues  ne  sont  pas  nombreuses. 

Cela  ne  rend  Fribourg  ni  beau  ni  gracieux,  mais  certainement  inté- 
ressant, et  si,  dans  une  ville  moderne  aux  rues  droites,  aux  larges  places 
et  aux  belles  maisons  dont  les  spacieuses  entrées  et  les  grandes  fenêtres 
semblent  attirer  les  visiteurs,  l’imagination  ne  peut  se  figurer  rien  de  ro- 
mantique ou  do  tragique  dans  la  vie  des  habitants,  il  semble  au  contraire 
que  chacuno  de  cos  petites  maisons  obscures  puisse  rappeler  des  traditions 
et  des  récits  à demi-oubliés,  datant  d’époques  écoulées  et  parlant  d’amour 
et  de  souffrances,  de  haines  de  race,  d’inimitiés,  d’actions  mystérieuses: 
traditions  et  récits  dont  les  personnages  devraient  avoir  été  des  hommes 
durs  et  incultes , des  femmes  et  des  vierges  tendres  et  languissantes. 

L’histoire  de  Fribourg  est  contenue  dans  celle  du  canton.  Ses  pre- 
miers édifices  s’élevaient  près  de  la  Sarine;  mais  Berthold  IV.  de  Zàh- 
ringen  paraît  avoir  jeté  les  fondements  de  la  haute  ville,  et  dès  le  dou- 
zième siècle  on  avait  commencé  la  construction  de  la  cathédrale  St.  Nicolas 
qui  ne  fut,  il  est  vrai,  achevée  qu’en  1500.  Le  bien-être  de  la  ville  crût 
avec  sa  puissance,  mais  elle  s’étendit  proportionellement  très-peu  elle-même, 
car,  comme  les  autres  villes  fortifiées,  elle  ne  voulait  pas  agrandir  les 
murs  qui  lui  servaient  de  ceinture  solide  et  indestructible.  Son  éclat  fut 
augmenté  par  le  séjour  de  l’évêque  de  Lausanne  qui  y possédait  déjà  un 
château  et  vint  s’y  établir.  Los  trois  ponts  sur  la  Sarine  existaient  déjà 
en  1352,  mais  ils  étaient  de  bois  et  laissaient  assez  à désirer;  ce  ne  fut 
qu'en  1633  que  le  pont  du  milieu  fut  construit  en  pierres.  La  ville  est 
actuellement  divisée  en  quatre  quartiers  dont  „Le  Bourg“  est  le  centre. 
Les  habitants  sont  au  nombre  d’environ  onze  mille:  ceux  qui  habitent  le 
vieux  quartier,  près  de  la  Sarine,  parlent  plus  allemand  que  français  ; les 
autres  presque  exclusivement  cette  dernière  langue.  Le  monument  le  plus 
intéressant  est  certainement  la  cathédrale  de  St.  Nicolas  dont  la  construction 
a commencé  en  1185,  et  qui,  bâtie  dans  le  plus  noble  style  gothique, 
fut  achevée  trois  cent  quinze  ans  après;  on  désigne  Georges  du  Jardin 
comme  premier  architecte  de  la  tour  commencée  en  1452  et  haute  de  275 
pieds;  quoique  la  flèche  lui  manque  comme  à beaucoup  d’autres  anciennes 
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tours,  c’est  U plus  haute  de  la  Suisse  et  même  une  des  plus  élevées  de  l’Alle- 
magne. Le  traitement  de  l’architecte  doit  avoir  été  des  plus  modestes, 
car  il  ne  s'élevait  qu’à  4 groschen  par  jour;  le  carillon  est  remarquable 
et  mérite  sa  réputation;  mais  ce  qui  doit  attirer  surtout  l’attention  à tous 
égards,  est  le  portail  principal  avec  les  bas-reliefs  représentant  le  jugement 
dernier.  Quel  est  le  sclupteur  catholique  qui  oserait  actuellement  exposer 
une  pareille  représentation  satyrique  dans  une  église  de  son  culte?  A 
quelles  mesures  ne  s’exposerait-il  pas  de  la  part  des  autorités  religieuses 
et  civiles  qui  ne  permettraient  pas  la  critique  fondée  des  dogmes  et  des 
usages  de  l'église?  Entre  l’enfer  et  le  ciel  se  trouve  le  patron  de  l’église, 
St  Nicolas,  évêque  de  Mvra.  Au-dessus  de  lui  trône  le  Sauveur  repré- 
senté comme  souverain  juge  ; à sa  gauche  un  ange  tient  la  balance  incor- 
ruptible qui  sert  à peser  les  hommes.  Du  même  côté  St  Pierre  conduit 
les  bons  dans  le  paradis;  à droite  s’ouvre  la  gueule  d’un  monstre  ef- 
frayant: entrée  de  l’enfer  déjà  plein  de  damnés  et  où  trône  Satan.  Un 
des  diables,  à tête  de  porc,  entraîne  des  méchants  enchaînés  et  en 
emporte  d’autres  dans  un  panier;  parmi  eux  on  remarque  non-seu- 
lement de  grands  personnages  tels  qu’empereurs  et  rois,  mais  encore 
des  prêtres,  des  évêques  et  même  un  pape,  tête  de  la  chrétienté.  Il 
semble  qu’au  15*°”  siècle,  même  à Fribourg,  ville  connue  par  sa  bigoterie, 
personne  ne  se  soit  offensé  le  moins  du  monde  de  ces  représentations 
sous  lesquelles  se  trouve  l’inscription  suivante,  si  pleine  de  signification 
pour  la  ville:  „Protegam  hanc  urbem  et  salvabo  eam  propter  Nieolnum 
Bervum  meum.“  (Je  protégerai  cette  ville  et  la  sauverai  au  nom  de  Ni- 
colas , mon  serviteur).  La  chaire , le  baptistère  et  les  chaises  du  chœur 
avec  leurs  sculptures  sur  bois,  méritent  l’attention,  ainsi  que  le  nouveau 
tableau  d’autel  qui  se  voit  dans  une  chapelle  latérale,  Ste.  Marie  et  Ste. 
Anne  de  Deschwanden,  quoique  le  genre  du  peintre  puisse  difficilement 
plaire  à tous.  On  néglige  un  peu  maintenant  quelques  vieilles  peintures 
qu’on  recherchait  asse*  autrefois.  Au  commencement  de  ce  siècle  il  n’y 
avait  dans  l'église  qu’un  vieux  petit  orgue  que  la  fondre  avait  même 
une  fois  très  - endommagé  ; on  commença  alors  l’établissement  de  cet 
orgue  immense,  dû  au  Fribourgeois  Aloïse  Moser,  mort  en  1839,  orgue 
qui  fait  encore  aujourd’hui  l’admiration  des  voyageurs.  Il  compte  64  re- 
gistres et  7800  tuyaux  dont  le  plus  long  a 32  pieds.  Dans  la  saison  des 
voyages,  même  aux  heures  où  il  n’y  a pas  d’office,  on  en  touche  tous 
les  après-midi  à une  heure  et  demie  et  souvent  le  soir,  et  chaque  étranger 
peut  entrer  dans  l'église  moyennant  une  modeste  rétribution  pour  l’orga- 
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niate.  Celui-ci  doit  être  non-seulement  un  homme  habile,  mais  encore  un 
homme  très-solide,  car  le  jeu  de  cet  orgue  colossal  exige  un  grand  déve- 
loppement de  forces.  Ce  en  quoi  il  produit  le  plus  d’effet,  est  l’imitation 
de  la  voix  humaine  et  ce  qu’on  appelle  les  voix  angéliques  qui,  de  fait, 
sont  très-réussies  et  peuvent  faire  une  profonde  impression  quand  le  jeu 
est  bon  ; les  morceaux  finissent  généralement,  comme  nos  opéras,  par  un 
effet  tragique , approprié  au  style  moderne  : l’imitation  d’un  ouragan 
effrayant  pendant  lequel  on  croit  entendre  les  vents  gémir,  le  tonnerre 
gronder  et  des  masses  d’eaux  sauvages  se  précipiter  et  mugir. 

Après  avoir  encore  visité  la  plateforme  de  la  cathédrale  et  avoir 
joui  d’une  vue  ravissante  sur  la  vallée  de  la  Sarine  et  les  montagnes, 
nous  dirigeons  nos  pas  vers  l’église  do  Notre-Dame.  Bâtie  vers  l’année 
1201 , elle  n’offre  pour  tout  souvenir  que  la  fête  des  trois  Rois  qu’on  y 
célébrait  chaque  année  le  6 janvier,  selon  la  coutume  antique,  en  dépit 
des  ordonnances  des  papes  et  du  concile  de  Bâle.  Cette  fête  aussi  jette 
une  intéressante  lumière  sur  la  croyance  de  nos  ancêtres  et  sur  les  idées 
naïves  qu’ils  se  formaient  de  la  religion  et  du  culte.  Le  cortège  des 
trois  Rois  était  en  général  ouvert  par  une  croix  gigantesque,  derrière  la- 
quelle se  mouvaient  en  longue  file  des  hommes  déguisés  en  lions,  en  ours, 
en  sauvages,  etc.  Alors  suivaient  trois  chanoines  ou  des  personnes  de 
rang,  qui,  en  costume  royal,  chacun  accompagnée  d’une  petite  troupe  de 
cavaliers,  représentaient  les  trois  Mages.  Le  roi  Hérode,  debout  sur  une 
estrade  près  de  la  tour  de  Notre-Dame,  entouré  de  prophètes  et  de 
prêtres,  recevait  les  hommages  des  trois  Rois  et  les  leur  rendait.  Un 
ange,  placé  sur  une  petite  chaire  près  de  la  fontaine  de  la  place,  annon- 
çait solennellement  la  naissance  du  Sauveur,  et  une  étoile,  suspendue  dans 
les  airs,  conduisait  les  trois  saints  de  l’Orient  Ensuite  venaient  les 
exercices  militaires;  trois  compagnies,  les  rouges,  les  bleus  et  les  maures 
dont  le  visage  était  enduit  de  couleur  noire,  faisaient  des  évolutions,  so 
livraient  une  espèce  de  combat,  tiraient  de  coups  de  feu  et  jetaient  des 
grenades.  Des  corps  du  musique  jouaient  sans  cesse,  et  le  son  du  fifre  et 
du  tambour  remplissait  les  airs;  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  de 
spectateurs,  principalement  de  dames  richement  vêtues,  et  beaucoup  de 
curieux , venus  des  parties  les  plus  éloignées , occupaient  les  tribunes. 
Pendant  l’office  divin,  les  trois  Rois  et  tous  les  officiers  venaient  apporter 
des  présents  à la  Sainte- Vierge,  qui,  placée  au  pied  du  maître-autel,  avait 
pris  part  à la  procession,  montée  sur  un  âne  que  conduisait  St  Joseph; 
après  la  cérémonie  religieuse  ils  se  rendaient  dans  les  couvents  où  les 
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vénérables  dames  leur  offraient  des  rafraîchissements,  des  gâteaux  et  des 
bonbons. 

Toute  la  cérémonie  était  considérée  comme  une  affaire  d’Etat;  car 
le  Conseil  fournissait  la  provision  de  poudre  nécessaire  aux  trois  com- 
pagnies et  aux  mousquetaires,  et  allouait  dix  écus  annuellement  au  roi  Hé- 
rodes  pour  pourvoir  aux  frais  de  sa  propre  toilette  et  de  celle  de  ses 
prophètes.  En  outre,  suivant  une  ancienne  coutume,  les  trois  Mages 
étaient  choisis  à tour  de  râle  dans  le  Conseil,  les  abbayes  ou  les  princi- 
pales familles.  L’insigne  honneur  d’être  „ revêtu  de  la  royauté, u entraînait 
de  grandes  dépenses  pour  les  corporations  et  les  personnes  auxquelles 
on  accordait  le  pouvoir  souverain.  Les  règlements  de  la  fête  et  une 
grande  partie  des  vers  faits  à cette  occasion  existent  encore. 

Quant  aux  autres  églises,  nous  citerons  encore  celle  du  couvent  des 
Franciscains  avec  la  tombe  de  Pierre  Girard  et  la  peinture  à fresque, 
malheureusement  presque  effacée , de  la  Danse  des  morts  ; l’église  des 
Capucins  (inaugurée  en  1G22)  avec  une  Assomption  assez  précieuse;  l’é- 
glise de  St  Jean  avec  l’Adoration  des  Mages,  attribuée  à tort  à Dome- 
nichino,  et  eniin  l’église  moderne  des  Jésuites.  Sur  l’emplacement  où  se 
trouvait  jadis  le  château-fort  des  ducs  de  Zâhringen,  et  derrière  St  Ni- 
colas, là  où  la  presqu’île  s’élargit,  s’élève  l’hôtcl-de- ville , édifice  peu  ap- 
parent avec  quelques  vieilles  toiles  et  des  sculptures.  Le  palais  gouver- 
nemental n’offre  rien  de  remarquable.  Célèbre  sous  le  rapport  historique 
est  le  vieux  tronc  du  fameux  tilleul,  planté,  d’après  la  tradition  populaire, 
devant  l’hôtel-de-ville  après  la  bataille  de  Morat  Une  autre  tradition  fait 
venir  cet  arbre  de  l’époque  des  Zâhringen  et  de  la  fondation  de  Fribourg. 
Au  seizième  siècle  on  rendait  la  justice  sous  ses  branches  touffues  et  le 
5 Mars  1798  les  Français  plantèrent  sur  son  tronc  un  arbre  liberté.  Plus 
tard  encore  on  brisait  près  du  tronc  le  bâton  sur  les  personnes  con- 
damnées à mort,  ce  qui  en  fait  un  de  ces  arbres  de  justice  consacrés  par 
les  anciens,  où  les  empereurs,  leurs  baillis,  les  comtes  se  réunissaient  à 
des  époques  régulières  en  cour  de  justice  avec  les  échevins. 

Le  grand  pont  suspendu , construction  plus  remarquable  que  tous 
les  autres  édifices  de  la  ville  et  aussi  grandiose  que  tout  ce  que 
l’on  fait  de  gigantesque  pour  les  chemins  de  fer,  est  dû  à l'ingénieur 
français,  J.  Chaley  de  Ceygerieux.  Le  frais  de  construction  mon- 
taient à 300,000  fr.  Ce  pont  s’élève  à 168  pieds  au-dessus  de  la  Sarine, 
a 941  pieds  de  long  sur  23  de  large  et  dépasse  ainsi  de  beaucoup  le 
pont  qui  unit  l’île  d’Anglesey  à la  côte  anglaise,  et  qui  était  auparavant 
regardé  comme  le  plus  long  du  monde.  Le  tablier  est  soutenu  par  quatre 
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cables  suspenseurs,  composés,  chacun,  de  1056  fils  de  1280  pieds  de 
longueur;  ils  ne  forment  qu’un  seul  arc  renversé  et  pénètrent  profondément 
dans  les  puits  d’amarre  où  ils  sont  assujettis  par  128  ancres.  Les  puits 
se  composent,  de  chaque  côté,  de  trois  chambres  taillées  dans  le  roc  vif, 
et  contenant,  chacune,  trois  voûtes  renversées,  formées  d’énormes  blocs 
de  pierre.  La  force  moyenne  de  chaque  fil  est  de  1220  livres,  et  le 
nombre  des  chaînes  de  suspension  de  164. 

A une  certaine  distance  se  trouve  un  autre  pont  semblable,  construit 
en  1840;  c’est  le  pont  do  Oattcron,  jeté  sur  la  profonde  et  pittoresque 
vallée  du  môme  nom,  dans  laquelle  différentes  usines  sont  mises  en  mou- 
vement par  un  ruisseau  qui  rejoint  la  Sarine.  Ce  pont  a 894  pieds  de 
long  et  s'élève  à 150  pieds  suisses  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  Il  a 
de  remarquable  que,  d'un  côté,  les  fils  sont  immédiatement  assujettis  dans 
un  rocher  de  grès  ce  qui  a épagné  les  frais  du  portique. 

Les  hauteurs  qui  environnent  Fribourg  offrent  de  ravissantes  pro- 
menades et  dns  vues  sur  la  vallée  de  In  Sarine,  sur  les  entours  de  la 
ville  et  sur  les  coteaux  et  contreforts  du  canton,  sur  le  Jura  et  la  chaîne 
des  Alpes.  Le  belvédère  du  Lycée  nous  montre  le  Montblanc  resplen- 
dissant de  blancheur,  et  au  lointain,  vers  le  nord-est,  les  cimes  dentelées 
du  Sentis,  les  montagnes  de  la  Savoie,  du  Valais,  de  Vaud,  de  Berne, 
des  cantons  primitifs,  de  Glarus  et  d’Appcnzell.  Tout  aussi  belle  est  la 
perspective  que  l’on  a du  clocher  de  St.  Nicolas,  de  la  porte  de  Burglen, 
du  Moierhof,  du  Schonenberg,  du  Durrenbuhl,  de  Buligny,  do  Bozet  où 
l’œil  embrasse  toute  la  ville,  de  Grandfey  et  d’une  douzaine  d’autres  en- 
droits que  l’on  peut  facilement  et  commodément  atteindre  & pied  ou  en 
voiture. 

Une  excursion  plus  éloignée  de  Fribourg,  entreprise  autrefois  plus 
fréquemment  par  les  fidèles,  est  celle  de  l’ermitage  de  S1*  Madeleine,  situé 
dans  la  paroisse  de  DUdingen,  à une  lieue  et  demie  de  la  ville,  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarine.  La  contrée  est  charmante  ; ce  qui  attirait  pour- 
tant les  visiteurs,  n’était  pas  la  nature,  mais  plutôt  un  ouvrage  humain 
qui  faisait  preuve  en  môme  temps  d’une  application  soutenue  et  d’une 
grande  persévérance.  De  concert  avec  son  compagnon  Licht,  l’ermite 
Dupré  tailla  dans  un  rocher  perpendiculaire,  après  dix  années  de  travaux 
assidus  (de  1670  & 1680),  tout  un  ermitage.  Plusieurs  cellules,  une  cave 
où  conduit  un  escalier  et  qui  possède  une  source  de  l’eau  la  plus  pure, 
une  cuisine  avec  une  cheminée  et  un  four,  un  corridor  et  une  grande 
Balle,  voilà  le  travail  exécuté  par  ces  deux  hommes.  Le  tout  est  dominé 
par  la  chapelle  de  S1*  Madeleine,  de  63  pieds  de  long  sur  36  de  large 
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et  22  de  hauteur  avec  sa  tour  de  80  pieds  de  haut.  Ce  travail  est  certai- 
nement bien  au-dessous  des  merveilles  que  fournissent  les  temps  modernes  ; 
cependant  si  l'on  veut  prendre  en  considération  que  tout  l’ouvrage  a été 
fait  par  deux  hommes,  manquant  des  instruments  et  des  connaissances 
nécessaires,  on  ne  saurait  se  passer  de  payer  au  moins  un  léger  tribut 
d’admiration  à la  persévérance. 

Nous  voici  déjà  à bout  des  curiosités  de  Fribourg.  Le  bon  vieux 
temps  n’a  pas  laissé  beaucoup,  et  le  temps  moderne,  eu  égard  aux  grands 
obstacles  que  le  clergé  et  l’esprit  populaire  s’opposent  réciproquement,  a 
encore  peu  créé  sous  le  rapport  scientifique,  artistique  et  philanthropique. 
Il  est  réservé  à d’autres  générations  d’entamer  une  voie  nouvelle  que  les 
contemporains  ont  la  folie  de  ne  pas  suivre,  et  d’ouvrir  par  là  une  source 
de  prospérité  pour  le  peuple  du  canton  de  Fribourg  et  notamment  pour 
sa  capitale  ; c’est  à elles  qu’est  réservé  de  reconnaître  que  le  pays  possède 
des  ressources  qu’il  méconnaît  et  dédaigne  complètement  pour  le  moment, 
mais  qui,  bien  exploitées,  lui  assureront  un  avenir  d’importance  et  de 
grandeur.  Il  faudrait  alors  naturellement  cesser  de  rester  étranger  à tout 
ce  qui  se  passe  au-dehors,  soit  suisse,  allemand  et  français,  et  tâcher 
d’attirer  les  forces  qui  peuvent  être  productives  pour  le  canton,  au  lieu  de 
les  éloigner  par  des  impôts  onéreux  ou  autres  mesures;  il  faudrait  alors 
laisser  un  libre  cours  aux  esprits  libres  et  entreprenants  et  ne  plus  s’op- 
poser au  développement  général. 


Avant  de  nous  diriger  vers  les  parties  méridionales  du  canton,  visi- 
tons d’abord,  malgré  le  peu  d’interêt  qu’elles  offrent,  les  deux  routes  de 
Thun  par  Guggenbach  et  Guggisberg.  La  première  se  dirige  par 
les  deux  ponts  aériens  sur  Burgeln , vieil  endroit  souvent  visité  par 
les  pèlerins  et  dont  l’église  renferme  une  de  ces  madones  enfumées 
que  l’on  rencontre  en  beaucoup  do  pays:  en  France,  en  Bohème,  en  Po- 
logne, etc.  Cette  image  doit  originairement  avoir  été  une  enseigne  de 
cabaret  et  préservée  d’une  manière  miraculeuse  du  feu  auquel  les  protes- 
tants l’avaient  condamnée  au  temps  de  la  réformation.  — Après  avoir 
laissé  derrière  nous  des  bois  verdoyants  et  de  belles  propriétés,  nous  lon- 
geons le  ch&teau  de  Remetsweil  qu’entoure  un  parc  superbe,  pour  arriver 
à travers  une  contrée  riante  à Heimiscbwand , connu  par  sa  belle  per- 
spective sur  l’intéressante  chaîne  de  la  Berra  et  de  la  vallée  située  au 
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cette  société.  Il  avait  la  figure  jaune-pâle,  les  yeux  grisâtres  et  enfoncés 
et  les  cheveux  roux;  il  portait  un  bonnet  vert  sur  la  tête,  une  blouse 
grise,  des  pantalons  étroits  bleu-clair  et  des  bottines.  Sous  le  bras  gauche 
il  avait  toujours  un  violon,  circonstance  qui  lui  valut  le  nom  de  ménétrier.  Il  se 
tenait  toujours  immobile  et  tranquille  dans  un  coin  où  il  s’accroupissait, 
ou  s’approchait  timidement  du  feu  pour  se  chauffer.  Quand  on  voulait 
l’égayer  on  lui  servait  à boire  et  à manger.  Il  parlait  une  langue  dont 
on  ne  comprenait  que  peu  de  mots.  Pour  exprimer  sa  reconnaissance  il 
accordait  son  violon  et  se  mettait  à jouer  toutes  sortes  de  danses.  Aussi- 
tôt les  cœurs  et  les  jambes  bondissaient  de  joie,  les  gambades  les  plus 
burlesques  étaient  faites,  et  aussi  longtemps  que  les  sons  du  violon  se  fai- 
saient entendre,  la  gaîté  la  plus  folle  remplissait  la  cabane.  Le  ménétrier 
savait  si  bien  égayer  ses  hâtes,  les  vachers,  qu’ils  oubliaient  leurs  devoirs 
et  que  sur  les  pâturages  on  en  venait  à des  querelles  sanglantes  que  les 
bourgmestres  de  Fribourg  vidaient  volontiers  moyennant  quelques  écus 
qu’elles  leur  rapportaient.  Souvent  il  arrivait  aussi  que  le  ménétrier  ne 
se  faisait  pas  voir  dans  la  vieille  chaumière,  et  cependant  on  entendait  le 
son  de  son  instrument  tantôt  en-deçà,  tantôt  en-delà  de  la  Gérine.  Sou- 
vent aussi  un  mauvais  esprit  se  montrait  dans  la  gorge  ; il  avait  de  grands 
yeux  flamboyants  et  jouait  des  tours  de  sa  façon  aux  montagnards;  on 
l’appelait  le  petit  monstre  et  l’on  supposait  que  c’était  notre  ménétrier 
sous  une  autre  forme.  D'autres,  par  contre,  prétendaient  que  le  ménétrier 
ne  pouvait  pas  être  un  mauvais  esprit  Plus  tard,  sur  l’instigation  des 
capucins,  les  gens  du  pays  bannirent  le  monstre;  il  disparut  et  avec 
lui  le  ménétrier,  au  grand  regret  des  vachers.  Pour  perpétuer  sa  mé- 
moire Us  ont  donné  le  nom  de  Ménétrier  à une  saillie  de  la  gorge  de 
Plasselb.“ 

Une  autre  excursion,  certainement  plus  intéressante  et  aussi  plus 
souvent  entreprise,  est  celle  de  Fribourg  vers  le  vieux  pays  de  Gruyères. 
Encore  une  fois  nous  enjambons  le  pont  suspendu  et  la  gorge  de  Galtern, 
pour  nous  diriger  par  Btirgeln  à Oberried  où  la  montagne  brûlante 
fait  grande  sensation.  Quoique  l’expression  ne  soit  pas  bien  choisie, 
car  le  montagne  ne  brûle  pas,  le  phénomène  n’en  est  pas  moins  sans 
intérêt  Sur  un  versant,  couvert  de  débris,  du  Burgerwald  (forêt  de 
Burger)  il  se  développe  dans  les  fentes  un  gaz  inflammable  qui,  allumé, 
brûle  quelquefois  des  jours  entiers,  jusqu’à  ce  qu’un  coup  de  vent  ou  la 
pluie  vienne  l’éteindre.  — Plus  vers  le  sud,  dans  une  agréable  vallée 
que  nous  atteignons  en  traversant  des  forêts,  des  prairies  et  des  terres 
arables,  est  sis,  sur  la  bruyante  Gérine,  la  belle  paroisse  de  Marly  avec 
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ses  jolies  maisons  et  ses  établissements  industriels.  Cet  endroit  parait 
avoir  eu  autrefois  beaucoup  à souffrir  de  ses  seigneurs  et  maîtres;  car 
on  entend  encore  à présent  le  proverbe:  Lia  plié  crouie  ombro  po 
la  méson  d’en  païsan  l’ i è on  tzati.  (La  plus  cruelle  ombre  pour 
la  maison  d'un  paysan  est  un  château.)  A Marly  la  rivière  sépare  le 
district  où  l’on  parle  allemand  de  celui  où  l’on  parle  français.  Il  est  vrai 
que  le  Parisien  comprendrait  aussi  peu  le  patois  français  qu’on  y débite 
que  le  Berlinois  l’allemand  qu’on  y entend.  Le  prochain  village  est 
Ependes,  agréablement  situé  sur  des  rochers  arides  que  baigne  la  Sarine; 
la  chaussée  conduit  de  là,  plus  vers  le  sud,  à Arconciel,  un  des  plus  an- 
ciens endroits  du  canton  dont  il  est  déjà  fait  mention  au  onzième  siècle. 
Lorsqu’en  1475  Guillaume  de  la  Beaume,  possesseur  des  seigneuries  d’Il- 
lens  et  d’ Arconciel  se  déclara  pour  Charles-le-Téméraire  contre  les  Suisses, 
les  Bernois  s’emparèrent  des  deux  châteaux.  On  voit  encore  maintenant, 
au-dessous  de  l’endroit,  les  ruines  pittoresques  d’ Arconciel  vis-à-vis  de  la 
tour  carrée  d’IUens. 

Un  joli  pont  suspendu,  de  306  pieds  de  long,  traverse  la  Sarine  qui 
roule  ses  eaux  à nne  profondeur  de  cent  pieds.  Une  heure  après  notre 
départ  d’Arconciel,  nous  nous  trouvons  à Pontlaville  sur  la  Sarine;  vis-à- 
vis,  sur  l’autre  rive,  s’élève  Avry.  Sur  des  hauteurs  escarpées,  vers  le 
nord,  gisent  les  tristes  ruines  du  vieux  fort  de  La  Roche,  connu  autrefois 
sous  le  nom  de  Scherwyl,  et  tout  près  s'élève  le  village  de  La  Roche,  exposé 
si  souvent  aux  eaux  dévastatrices  qui  se  précipitent  des  flancs  de  la 
Berra.  A mi-chemin  de  Bulle  on  voit  le  hardi  pont  suspendu  de 
Pontlaville,  jeté  sur  de  massifs  rochers  calcaires.  La  légende  de  Gargan- 
tua explique  de  la  manière  suivante  la  présence  de  ces  rochers  au  milieu 
du  lit  de  la  rivière.  „A  l’époque  où  l’idolâtrie  était  encore  généralement 
répandue  dans  la  contrée,  longtemps  avant  que  St  Donat,  évêque  de 
Besançon,  vint  convertir  ces  infidèles,  un  géant  puissant  avait  établi  son 
domaine  dans  ces  montagnes;  les  habitants  le  craignaient  et  l’adoraient 
comme  une  idole.  Sa  taille  était  telle  qu'il  posait  souvent  un  pied 
sur  le  sommet  de  la  Berra  et  l’autre  à plusieurs  lieues  de  là,  sur 
celui  du  Gibloux,  et  qu’il  se  baissait  alors  pour  boire  dans  la  Sarine. 
Toutes  les  fois  qu’il  étanchait  sa  soif,  le  lit  du  fleuve  restait  à sec  durant 
trois  jours.  C’est  aussi  lui  qui  planta  là  ces  puissants  blocs  de  rocher 
avec  autant  de  facilité  que  si  c’eusscnt  été  de  simples  cailloux.  Sui- 
vant d'autres,  le  pont  que  le  peuple  a baptisé  du  nom  de  pont  de  Tugi 
fut  jeté  par  satan  lui-même.  Les  gens  de  Pontlaville  étant  un  jour  as- 
semblés au  cabaret  pour  prendre  des  délibérations  sur  les  frais  de  con- 
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struction  du  pont  de  la  Sarine  qui  paraissait  urgent  pour  l’établissement 
des  communications  avec  les  habitants  de  la  rive  opposée,  un  étranger 
parut  tout-à-coup  qui  promit  de  construire  le  pont  à condition  qu’on  lui 
donnerait  le  premier  être  vivant  qui  y mettrait  le  pied.  De  telles  légen- 
des se  trouvent  partout  où  l’on  rencontre  des  Ponts-du-Diable , et,  chose 
singulière,  le  ^pauvre  diable1'  est  toujours  la  dupe  de  ^'intelligence  su- 
périeure de  l'homme.  “ Pareille  chose  arriva  icL  Les  autorités  (perspi- 

cacité humaine!)  ayant  trouvé  que  l’architecte  n'était  autre  que  satan  en 
personne,  furent  sur  le  point  de  perdre  la  tête.  Un  joyeux  confrère  les 
tira  d’embarras  en  promettant  de  se  charger  de  tout.  Pendant  la  nuit  le 
pont  est  érigé  et  se  présente  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  de  la 
foule  assemblée.  Mais  personne  ne  le  traverse.  Voilà  venir  un  homme 
apportant  six  rats  et  six  souris;  six  chats  affamés  sont  mis  à leur  pour- 
suite. Une  partie  de  la  société  ratière  est  croquée  et  le  reste  atteint 
l’autre  bout.  Ce  n’est  qu’alors  que  notre  bon-vivant  va  planter  le  saint 
crucifix  sur  le  pont.  Qu’on  se  figure  le  désappointement  et  la  colère  de 
satan!  Impossible  de  réclamer.  Le  crucifix  l’empêche  de  détruire  son 
ouvrage.  Pour  assouvir  sa  colère  il  lance  contre  le  pont  les  gigantesques 
rochers  que  l’on  voit  encore,  et  contre  lesquels  viennent  se  briser  les  eaux 
de  la  Sarine.  “ 

Toujours  plus  vers  le  sud  la  route  longe  en  amont  la  rive  droite  de 
la  Sarine  ; nous  touchons  à Hauteville  et  arrivons  à Corbières,  ancien  chef- 
lieu  de  la  baronnie  du  même  nom.  On  raconte  que  les  barons  de  Corbières, 
qui  jouaient  autrefois  un  rôle  assez  important,  portaient  sur  leur  écu  un 
corbeau  en  champ  blanc,  et  que  pareil  oiseau  se  trouvait  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée.  A la  naissance  d’un  fils,  le  corbeau  laissait  tomber  de 
son  bec  un  anneau  d’argent,  si  c’était  une  fille,  il  en  laissait  tomber  une 
d’or,  par  galanterie.  Corbières,  qui  passait  autrefois  pour  une  ville, 
jugea  en  1731  la  plus  dangereuse  sorcière  du  canton,  Catillon-la- 
Toascha  (la  bossue) , et  la  condamna  au  bûcher  ; la  malheureuse  avait 
fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  une  couple  d’écus.  Elle  a laissé  maint 
souvenir  qui  caractérise  la  croyance  populaire  de  cette  époque.  A Cor- 
bières aussi  il  y a un  pont  suspendu  qui  enjambe  la  Sarine.  — Le  village 
suivant  est  la  patrie  de  la  sorcière  Catillon,  la  paroisse  de  Villardvolard 
où  passe  la  route  de  Broc.  Broc  est  un  vieil  endroit  possédant  jadis  une 
prévôté  de  Bénédictins  et  deux  châteaux;  il  est  gracieusement  situé  au 
pied  de  montagnes  pittoresques.  Tout  près  se  trouvait  Montsalvant,  rési- 
dence des  seigneurs  de  Gruyères.  Comme  curiosité  nous  mentionnerons 
l’habitude  qu’ont  les  jeunes  gens  de  Broc  de  se  réunir  au  cabaret  et 
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d’élire,  soit  au  sort  soit  au  jeu  de  dés,  un  évêque  dont  l’unique  occupation 
est  de  régaler  de  sa  propre  poche,  une  ou  plusieurs  fois,  ses  joyeux  ca- 
marades. 

Avant  de  nous  diriger  de  Broc  à Gruyères,  fesons  encore  quelques 
petites  excursious.  La  première  nous  reconduit  par  le  Jaun  à Montsal- 
vant;  elle  est  charmante  est  présente  de  magnifiques  échappées  sur  la 
grande  vallée  de  Bulle.  A Créfut  aussi  on  jouit  d’une  vue  splendide.  De 
là  se  détache  un  sentier  qui  traverse  la  forêt,  passe  près  d’une  jolie  cas- 
cade, et  s’enfonce  dans  de  nombreuses  collines  pour  aboutir  aux  ruines 
du  couvent  do  Valsainte.  Fondé  en  1294  ou  1 295,  il  appartenait  d’abord 
à l’ordre  de  Chartreux  dont  les  moines  défrichèrent  la  vallée  inculte  et 
sauvage.  Après  avoir  été  plusieurs  fois  la  proie  des  flammes,  il  fut  re- 
construit et  continua  à exister  jusqu’en  1778,  époque  à laquelle  il  fut 
aboli.  Cependant  il  entra  bientôt  en  possession  des  Traphstos  exilés  de 
France  par  la  révolution,  qui  l’abandonnèrent  en  1814,  et  fut  habité  ensuite 
par  des  Liguriens  qui  n’y  firent  qu’un  court  séjour.  Un  chemin  nous 
porte  en  une  heure  sur  les  hauteurs  de  la  Berra,  un  autre,  par  des  alpes, 
au  Coin-de-Chessalle,  entre  Berra  et  Korblifluh,  et  de  là  au  Lac  noir  avec 
son  bain  à eaux  sulfureuses  (canton  de  Berne). 

Une  autre  excursion  nous  conduit  de  Broc  par  Montsalvant  et  Crésut 
dans  le  val  de  la  Jaun.  De  la  terrasse  de  Crésut,  d’où  s'ouvre  une  per- 
spective aimable  sur  les  baB  pays  et  les  montagnes  environnantes  ainsi 
que  sur  le  Moléson,  nous  descendons  rapidement  vers  quelques  scieries 
dans  lo  profond  vallon  que  traverse  le  Javroz,  pour  arriver  à Charmey, 
grand  et  beau  village  du  pays  de  Gruyères  qui  portait  autrefois  un  autre 
nom,  et  qui  prit  plus  tard  celui  de  la  vallée  dont  il  est  le  chef-lieu.  Des 
deux  côtés  de  la  Jaun,  monte,  but  une  longueur  de  dix  lieues,  la  vallée 
qui  possède  de  superbes  pâturages  où  se  fabriquent  les  fromages  de  Gru- 
yères les  plus  exquis.  Beaucoup  plus  peuplée  autrefois  que  maintenant, 
elle  est  divisée  en  plusieurs  parties,  dont  l’inférieure  est  la  vallée  de  Char- 
mey proprement  dite.  Les  habitations  du  village  sont  agréables  et  font 
preuve  de  bien-être;  les  habitants  passent  pour  les  plus  beaux  du  pays 
et  les  femmes  pour  les  plus  vives,  les  plus  jolies  et  les  plus  éveillées  du  canton. 
Sur  une  colline  s'élève  l’église,  qui,  quoique  simple,  est  bâtie  avec  goût 
et  possède  une  bonne  toile.  Dans  le  temps  il  y avait  à Charmey  une 
foire  assez  importante  le  jour  de  la  St.  Barthéiemi,  que  le  gouvernement, 
pour  abolir  différentes  coutumes  devenues  ridicules  et  nuisibles  à la  lon- 
gue, a jugé  à propos  de  supprimer. 
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Pénétrons  plus  avant  dans  la  vallée  et  traversons  & cet  effet  la  Jaun 
dont  nous  suivons  la  rive  en  amont.  Après  avoir  laissé  derrière  nous  les 
scieries  qui  travaillent  le  bois  venu  de  la  montagne,  après  avoir  jeté  de 
temps  en  temps  des  regards  sur  les  rochers  qui  encaissent  la  rivière  écu- 
mante,  nous  parvenons  à la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-du-Roc  qu’un 
pieux  cultivateur  fit  construire  pour  avoir  échappé  à une  mort  certaine, 
nous  enjambons  quelques  ruisseaux,  nous  arrivons  au  hameau  Im  Fang, 
et  enfin,  une  demi-heure  après  à Bellegarde  (ail.  Jaun).  C’est  un  des 
villages  les  plus  élevés  du  canton,  et  pittoresquement  situé  dans  un  étroit 
vallon  rocheux  qu’entourent  de  gras  et  verts  pâturages.  Au-dessus  de 
l’endroit,  sur  un  énorme  bloc  de  rocher,  gisent  les  restes  du  château  de 
Bellegarde,  détruit  en  1407.  Du  plus  grand  intérêt  est  la  belle  cataracte 
qui,  avec  un  volume  d’eau  considérable,  se  précipite  en  un  jet  colossal, 
semblable  à une  colonne  suspendue  à un  rocher,  d’une  hauteur  de  quatre- 
vingts  pieds  dans  la  profondeur.  Nous  voici  bientôt  à la  frontière  du 
canton;  un  beau  chemin  monte  vers  la  hauteur  du  passage,  d’où  l’on  se 
rend  à Weissenbourg  dans  le  canton  de  Berne.  Quiconque  a visité  ces 
régions,  ce  que  ne  font  malheureusement  chaque  année  que  peu  de  voya- 
geurs de  la  classe  des  géologues,  des  botanistes,  etc.,  sera  richement  dé- 
dommagé par  la  belle  vue  qu’il  a de  la  vallée  fortement  entaillée  de  Jaun, 
sur  l’étroit  vallon  de  Schwarzmatt  et  sur  les  nombreux  sommets  et  rochers 
aux  formes  les  plus  variées. 

Après  être  revenus  à Broc  (Broc  paraît  dériver  de  l’allemand  Bruck, 
pont  ;)  pour  arriver  à Bulle,  on  traverse  la  Sarine  dont  on  suit  la  rive  gauche 
jusqu’h  la  chaussée  de  Bulle  à Montbovon  et  château  d’Oex,  et  l’on  se 
trouve  par  conséquent  sur  le  chemin  qui  va  de  Fribourg  à Gruyères  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sarine.  C’est  la  route  postale  bien  entretenue  de 
Bulle  à Gruyères  qui,  dans  se  première  partie,  est  en  même  temps  la 
chaussée  de  Fribourg  à Vevey  et  qui,  avant  l’ouverture  des  chemins  de 
fer,  était  animée  par  des  véhicules  de  tout  genre.  Au  sortir  de  Fribourg 
par  la  porte  Romont,  elle  longe  la  place  de  tir  fédéral  de  1829  et 
traverse  Villars  dans  le  voisinage  duquel  on  voit  la  chapelle  du  hameau  de  Pe- 
raules  avec  ses  curiosités,  ses  beaux  vitraux  et  sa  légende  de  la  Dame 
rouge.  Tout  près  de  Villars,  la  Sarine  boit  la  Glane.  Nous  jetons  un 
coup  d’oeil  sur  l’aimable  vallée  qu’arrose  le  cours  d’eau,  nous  traversons 
le  pont  de  pierre,  nous  suivons  les  inégalités  d’un  terrain  montueux  et 
atteignons  Posieux  avec  sa  vue  charmante  sur  Corpateux,  sur  deux  vieilles 
ruines,  sur  la  vallée  de  la  Sarine  et  sur  le  pont  suspendu  d’Arconciel. 
Alors  la  route  suit  la  lisière  d'une  belle  forêt,  touche  à l’auberge  solitaire 
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le  Br  y et  entre  dans  une  contrée  ouverte  et  libre  avce  la  vue  sur  la 
Berra,  le  Guggishom,  le  Moléson,  les  Alpes  de  Gruyères  et  d’innom- 
brables endroits,  parmi  lesquels  on  distingue  principalement  les  villes  de 
Gruyères  et  de  Bulle.  Plus  dans  le  lointain  se  montre  le  pont  suspendu 
de  Corbière»  dont  il  a déjà  été  fait  mention.  Vient  ensuite  Avry,  situé  à 
l’entrée  du  pays  de  Gruyères.  Immédiatement  près  du  village,  sur  la 
hauteur  de  Charment,  l’œil  embrasse  un  panorama  raagnitiquc.  Aux  pieds 
du  spectateur  est  sis  le  château  de  Vuippens,  à gauche  celui  de  Corbière», 
un  peu  plus  loin  se  montrent  les  tours  et  lus  maisons  blanches  de  Bulle, 
au  fond  la  cellule  paisiblo  de  Part-Dieu  et  l’antique  manoir  des  comtes 
de  Gruyères.  Dans  cette  contrée  fertile  s’étendent  de  fraîches  et  vertes 
prairies,  là  s’allongent  les  rives  escarpées  et  sauvages  de  la  Sarine,  plus 
loin  s’abaissent  doucement  les  flancs  du  Gibloux  et  surgissent  les  pointes 
prononcées  de  la  Berra,  de  la  Dent  de  Broc,  de  la  Dent  de  Brenleire  et 
du  Foliéran;  le  majestueux  Moléson  domine  lu  tout. 

Cependant  nous  devons  continuer  notre  chemin,  nous  touchons  à 
Vuippens  avec  son  château  et  sa  rivière,  qui,  au  temps  des  fortes  eaux, 
forme  une  chute  très-respectable,  et  arrivons  à Risz  qui  n’offre  d’autre 
curiosité  que  d’être  le  lieu  natal  de  deux  évêques  de  Fribourg.  A une 
époque  antérieure,  Vuippens  comme  Avey,  était  le  rendez-vous  des  gens 
sans  aveu,  qui,  se  livrant  à toute  sorte  d'industrie  et  de  commerce,  par- 
couraient le  pays.  Après  avoir  traversé  la  Siouge  et  avoir  laissé  derrière 
nous  un  aimable  vallon,  nous  entrons  dans  Bulle,  petite  ville  qu’on  dit 
être  la  plus  ancienne  commune  du  pays  de  Gruyères.  Son  église  a sans 
nul  doute  déjà  été  fondée  avant  l’année  856.  Industrieux  et  actif,  c’est 
l’endroit  où  se  concentrent  les  relations  du  pays  de  Gruyères  avec  les 
autres  parties  de  la  Suisse  et  l’étranger;  c’est  là  surtout  qu’on  apporte 
au  marché  les  beaux  et  célèbres  fromages  et  les  ouvrages  de  paille. 
Autrefois  la  ville  avait  l’air  sombre  et  morne,  mais  après  le  grand  incen- 
die de  1805,  elle  a été  mieux  reconstruite  et  est  maintenant  agréablement 
sise  au  milieu  de  riches  prairies  et  d’aimables  hameaux.  Une  idée  ori- 
ginale a certainement  été  celle  d’un  hôtelier,  qui,  au  lieu  de  donner  à son 


l’emblème  de  la  mort.  En  effet  nl’hôtel  de  la  Mort"  chercherait  son  pen- 
dant dans  le  monde. 

Au  sud  de  Bulle,  la  chaussée  se  bifurque  et  conduit  vers  le  sud- 
ouest  à Vevey,  vers  le  sud-est  à Gruyères.  Après  avoir  laissé  derrière 
noua  La  Tour  de  Trême  et  Epagny  où  débouche  la  route  de  la  vallée 
de  Jaun,  nous  arrivons  à la  petite  ville  de  Gruyères  qui  a donné  son 
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nom  à tout  le  pava.  Ce  pays  est  formé  d’une  douzaine  de  paroisses  qui 
bordent  les  rives  de  la  Sarine,  d’excellentes  prairies  et  de  beaux  pâtu- 
rages qui  nourrissent  de  bon  bétail.  Les  habitants  semblent  descendre 
des  Bourgondos  et  la  légende  prétend  qu’ils  immigrèrent  sous  la  conduite 
d’un  certain  Gruerins.  Dans  les  documents  les  comtes  de  Gruyères  pa- 
raissent pour  la  première  fois  en  1080;  ils  possédaient  un  territoire  assez 
grand  qui  s’étendait  jusque  dans  la  partie  orientale  du  pays  de  la  Sarine. 

Riches  et  puissants  danB  les  premiers  temps  et  tout-à-fait  indépen- 
dants, ils  devinrent  en  12(i<)  vassaux  de  la  Savoie  et  portèrent  à différentes 
reprises  les  armes  contre  les  Confédérés  qui  leur  firent  souvent  de  grands 
dommages.  En  1430  la  maison  de  Gruyères  paraît  avoir  atteint  l’apogée 
de  sa  splendeur;  plus  tard,  quoiqu’elle  se  ralliât  aux  Confédérés  dans  la 
guerre  des  Bourgondes,  elle  déclina  à vue  d’œil.  Enfin,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  le  dernier  comte  de  Gruyères  et  on  même  temps  le 
dernier  prince  souverain  de  la  Suisse,  était  tellement  endetté,  qu’il  dut 
céder,  bon  gré  malgré,  sa  propriété  à Berne  et  à Fribourg  qui  se  char- 
gèrent en  r“ vanche  do  payer  scs  dettes. 

Les  habitants  de  Gruyères  passent  pour  une  peuplade  vive  et  intel- 
ligente, qui  apprend  dans  les  écoles  quelque  chose  de  solide,  utile  aussi 
dans  la  vie  pratique,  et  qui  aime  à acquérir  de  l’expérience  à l'étranger. 
Chacun  sait  lire  et  écrire,  ce  qui  n’est  pas  partout  le  cas  dans  le  canton 
de  Fribourg,  et  aime  à tenir  un  journal  ou  deux.  Perspicaces,  polis,  loqua- 
ces , joyeux , faciles  à diriger  quand  on  ne  veut  pas  les  conduire  par  la 
fierté  et  la  force,  ils  préfèrent  atteindre  leur  but  par  des  détours  plutôt 
que  de  choisir  le  droit  chemin.  Nulle  part  les  femmes  et  les  filles  ne 
mènent  une  vie  plus  douce  : elles  ne  s'occupent  en  général  que  du  ménage 
et  prennent  tout  au  plus  part  aux  travaux  des  chninps  à l’époque  de  la  fe- 
naison et  même  alors  elles  cherchent  à préserver  le  teint  de  leur  visage 
par  des  chapeaux  à larges  bords,  et  la  blancheur  de  leurs  mains  par  des 
gants.  Les  filles  sont  enjouées  et  vermeilles,  souvent  jolies,  simplement 
et  gracieusement  mises,  elles  savent  faire  des  conquêtes  et  trouvent  souvent 
plaisir  à avoir  plus  d’un  adorateur.  Cela  ne  les  empêche  pas  do  devenir 
de  bonnes  ménagères:  elles  sont  économes  et  attachent  beaucoup  de  prix 
au  beau  linge  qu’elles  filent  elles-mêmes. 

Les  fêtes  populaires  ne  manquent  pas,  quoique  le  police  ait  trouvé 
bon  de  restreindre  les  jours  de  danse;  on  s’en  dédommage  par  contre  aux 
noces,  baptêmes,  fêtes  de  tir,  fêtes  de  village,  etc.  Autrefois  on  tenait 
souvent  des  „choraulos“  on  réunions  où  l’on  dansait  au  son  de  la  voix. 
Une  telle  choraule  commençait  dans  un  village,  se  rendait  au  village  voisin, 
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pour  traverser  ensuite  toute  la  vallée.  Les  danseuses  et  les  danseurs 
étaient-ils  fatigués,  ils  sortaient  des  rangs  et  étaient  remplacés  par  d’autres. 

Un  jour,  dit  la  chronique,  le  comte  de  Gruyères  s'en  revenait  & cheval 
à son  château  et  y trouva  une  troupe  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gens 
dansant  la  choraule.  Grand  amateur  de  ces  sortes  de  divertissements,  il 
descendit  de  cheval,  saisit  la  main  de  la  plus  jolie  fille  et  dansa  tout 
comme  le  dernier  de  ses  sujets.  La  bande  joyeuse  se  dirigea  en  amont 
vers  Enney  et  de  là  vers  Château  d’Oex  et  ne  fit  parconséquent  pas  moins 
de  sept  lieues.  Non  seulement  les  habitants  des  villages  que  traversait  la 
choraule  venaient  se  mettre  dans  les  rangs  des  danseuses,  mais  aussi  les 
voyageurs,  oubliaient  un  moment  leurs  fatigues  pour  presser  la  main  de 
quelque  joyeuse  danseuse.  Ces  réjouissances  pourquoi  sont-elles  abolies? 
Personne  ne  le  sait.  Sont-elles  un  crime?  Non.  Mais  qu’en  dirait  les 
autorités  civiles  et  les  gens  d’Eglise?  On  ne  prend  pas  pour  exemple  le 
comte  de  Gruyères,  on  défend  la  danse  sans  pouvoir  l’extirper,  et  l’on 
permet  à la  jeunesse  des  deux  sexes  de  se  réunir  dans  les  auberges  et 
d’y  faire  honneur  au  vin! 

La  petite  ville  de  Gruyères  est  un  endroit  peu  accessible,  avec  quel- 
que quatre-vingts  maisons,  sur  une  colline  de  2500  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  Elle  n’offre  de  remarquable  qu’un  antique  château  flanqué  de  tours 
et  de  ramparts  qui  couronne  un  monticule,  et  qui  a été  longtemps  la 
résidence  des  puissants  comtes  de  Gruyères,  famille  éteinte  au  16'  siècle. 
Les  murs  ont  13  à 14  pieds  d’épaisseur.  On  y voit  d’immenses  chemi- 
nées où  l’on  rôtissait,  dit-on,  des  bœufs  entiers,  et  de  vastes  salles  rap- 
pelant la  féodalité.  Ce  château  paraissait  imprenable  au  moyen-âge.  — 
L’église  de  St  Théodule  est  ancienne  et  mérite  d’être  visitée  pour  les 
portraits  d’un  comte  de  Gruyères  et  de  son  épouse  portant  le  costume  de 
15°  siècle. 

La  légende  rapporte  que  les  femmes  de  Gruyères,  à l’exemple  des 
femmes  d’autres  localités  de  la  Suisse,  ont  un  jour  procuré  la  victoire  aux 
leurs.  Les  troupes  ennemies  s’avançaient  en  nombre  vers  Gruyères  et  se 
rangeaient  en  bataille  dans  la  plaine  de  Dupasquier  et  de  Prangy.  Les 
femmes  voyant  leurs  maris  se  replier,  eurent  recours  à une  ruse.  Elles 
réunirent  à la  hâte  toutes  les  chèvres  qu’elles  purent  trouver,  leur  pla- 
cèrent entre  les  cornes  des  flambeaux  allumés  et  les  chassèrent,  à la  tom- 
bée de  la  nuit,  sur  le  corps  ennemi.  Effrayés  de  cette  apparition  incon- 
nue et  inattendue,  les  Fribourgeois  et  leurs  alliés  prirent  la  fuite  et  ceux 
de  Gruyères  passèrent  la  nuit  en  vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille. 
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Avant  de  continuer  notre  pérégrination  en  amont  de  la  vallée,  nous 
visitons  le  Moléson,  ce  Rigi  de  la  Suisse  occidentale.  De  la  Tour  d’Aï 
et  de  la  Tour  de  Mayen,  dans  le  pays  de  Vaud  non  loin  du  Rhône,  s’al- 
longe une  chaîne  de  montagnes  qui  comprend  la  Dent  de  Nayc  et  la  Dent 
de  Jaman  dont  la  continuation  et  la  cime  la  plus  septentrionale  est  le 
Moléson.  Ses  flancs  s’abaissent  dans  la  plaine  de  Bulle  et  dans  les  val- 
lées de  la  Sionge  et  de  la  Sarine.  11  s'élève  à 6175  pieds  au-dessus  de 
la  mer  et  est  formé  de  pierres  calcaires  qui,  vers  l’est,  se  présentent  en 
rochers  nus  et  arides.  Les  botanistes  trouvent  sur  la  montagne  un  riche 
assortiment  de  belles  plantes  remarquables.  De  Bulle  et  de  Gruyères  un 
bon  chemin  va  à Bonne-Fontaine  par  Tour-la-Trême  ou  par  l’ancien  cou- 
vent des  Chartreux,  Part-Dieu,  brûlé  en  1800  et  reconstruit  plus  tard. 
Entouré  de  riches  prairies  et  de  bois  riants,  ce  couvent  est  situé  au  pied  sep- 
tentrional du  Moléson.  Un  bon  chemin  nous  conduit  au  plateau  Bonnefontaine 
d’où  nous  atteignons  en  moins  d’une  demi-heure  le  sommet  de  la  montagne. 

Un  des  plus  grandioses  panoramas  de  la  Suisse  se  déroule  à nos  yeux. 
Par  moins  de  quatre  lacs:  ceux  de  Bienne,  de  Neuchâtel,  de  Morat  et 
de  Genève  égaient  le  paysage  de  leurs  eaux  resplendissantes;  le  vieux 
Rhône  roule  majestueusement  ses  eaux  limpides  et  claires  par  le  lac  de 
Genève;  semblables  à des  rubans  et  à des  filets  argentins,  la  Sarine  et 
la  Broyé  avec  leurs  affluents,  ainsi  que  d’innombrables  ruisseaux  suivent 
les  sinuosités  de  leurs  lits  rocailleux,  et  semblent  recouvrir  d’un  filet  le 
canton  de  Fribourg;  partout  dans  le  pays  Fribourg  et  de  Vaud  se  mon- 
trent des  hameaux,  des  villages  et  des  villes,  dans  le  lointain,  Genève 
et  sur  les  bords  du  lac  Nyon,  Rolle,  Morges,  ensuite  Rue,  Romont,  Estavayer, 
Neuchâtel,  Morat,  Avenches,  Payerne,  Fribourg,  Bulle  et  Gruyères. 
Dans  le  fond  surgissent  les  montagnes:  là,  dans  un  lointain  nébuleux,  la 
longue  chaîne  du  Jura  avec  ses  coupoles  et  ses  crêtes,  ici  les  sommets 
des  collines  de  Fribourg  et  les  cimes  dentelées  des  frontièros  de  Fribourg, 
de  Vaud  et  de  Berne,  les  nombreux  géants  des  Hautes- Alpes  de  Berne 
et  du  Valais  avec  leurs  têtes  neigeuses,  les  sombres  cimes  chenues  des 
montagnes  de  la  Savoie,  enfin  le  Montblanc  enveloppé  dans  son  vieux 
et  brillant  manteau  de  glace,  ce  roi  des  montagnes  autour  du  trône  duquel 
vient  se  grouper  le  long  cortège  des  autres  géants  qu’il  domine. 

Assez  fréquemment  il  se  montre  sur  le  sommet  du  Moléson,  quand 
l’air  est  humide  et  que  le  soleil  donne,  de  brillants  arcs-en-ciel,  auréoles 
si  majestueuses  que  le  peintre  le  plus  idéal  pourrait  à peine  les  concevoir. 

En  suivant  en  aval  un  sentier  raboteux,  nous  revenons  aux  chalets 
Bonnefontaine,  pour  traverser  de  sombres  forêts  et  des  pâturages  de  la  plus 
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fraîche  verdure  avant  de  descendre  & Le  Paquier,  bâti  an  pied  nord-ouest 
j du  Moléson  et  dans  le  voisinage  des  bains  sulfureux  de  Montbarry  qui, 
depuis  une  soixantaine  d’années,  attirent  en  foule  les  habitants  de  la  cam- 
pagne. L’endroit  s’adosse  contre  une  hauteur  assez  respectable  d’où  l’on 
a une  vue  charmante  sur  des  rochers  nus  et  arides,  sur  de  noires  forêts 
de  sapins,  sur  do  belles  prairies  et  sur  le  frais,  riant  et  heureux  petit 
pays  de  Gruyères.  De  ce  point  nous  ne  sommes  plus  éloignés  de  Bulle 
d’où  la  chaussée  nous  reconduit  à Gruyères. 

Quittons  de  nouveau  la  sombre,  vieille  et  peu  aimable  petite 
ville  de  Gruyères  et  dirigeons-nous,  en  amont,  par  Evagny  à Enney  que 
menacent  trop  souvent  les  eaux  grossies  de  la  Sarine,  laissons  ensuite 
derrière  nous  Grand-Villars  avec  sa  jolie  et  pittoresque  cataracte  du  Tanna, 
pour  arriver  au  pied  du  Mont-Dafflon  et  à Villars-sous-Mont,  la  plus  belle 
paroisse  de  la  contrée,  et,  suivant  la  prétention  du  célèbre  auteur  fribour- 
geois  Kuenlin,  aussi  la  plus  heureuse.  Un  sentier  aride  et  romantique, 
le  chemin  de  l’Evi,  conduit  d’ici  au  sommet  du  Moléson.  Neirivue,  le 
prochain  village  que  nous  rencontrons,  est  connu  dans  tout  le  canton  de 
Fribourg  par  sa  rivière  noire,  enveloppée  dans  les  ténèbres  de  la  lé- 
gende. A peine  a-t-on  vu  la  rivière  jaillir  d’une  halde  recouverte  de 
broussailles,  qu’elle  est  déjà  assez  forte  pour  mettre  en  mouvement  un 
moulin.  Le  peuple  de  la  vallée  de  la  Sarine  prétend  que  pareille  chose 
serait  impossible  si  le  Neirivue  n’était  pas  le  Hongrin  qui,  près  d'Allière 
au-dessus  de  Montbovon,  se  précipite  dans  un  vaste  entonnoir  pour  revenir 
à la  lumière  du  jour  près  de  Neirevuc.  Des  sources  ordinaires  ne  pro- 
duisent jamais  une  telle  masse  d’eau.  Le  meunier  d’Allières  s’oblige,  dit- 
on,  à nettoyer  régnlièrement  la  fente  du  rocher  où  se  précipite  le  Hongrin, 
pour  que  Neirivue  no  perde  pas  les  eaux  par  quelque  obstruation  du  canal 
souterrain  qui  établit  la  communication  entre  les  deux  rivières.  De  telles 
rivières  souterraines  ne  sont  du  reste  pas  rares  dans  la  Suisse  et  la  cro- 
yance populaire  ne  serait  donc  pas  sans  fondement. 

A propos  du  passage  de  l’Evi,  une  petite  légende.  „ Outre  les  fées,  les 
gnomes  et  différents  autres  esprits,  satan  lui-même  qui  se  présente  souvent  à 
Fribourg  comme  chasseur  en  habit  vert,  se  retrouve  sur  le  Moléson  d’une  ma- 
nière toute  particulière.  Les  personnes  qui  se  rendent  la  vieille  de  St.  Jean 
dans  la  gorge  rocheuse  et  sombre  où  mugit  le  torrent,  qui  passent  près  d’une 
chapelle  pour  arriver  au  fond  de  l’entonnoir  que  recouvrent  de  fraîches 
et  vertes  prairies,  et  qui  pénètrent  jusqu'à  l’endroit  où  l’on  n'entend  ni  le 
bruit  de  la  voix  humaine  ni  le  son  de  la  cloche,  pour  y cueiiler  la  bruyère 
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qui  fleurit  cette  nuit,  sont  sûres  de  voir  apparaître  en  propre  personne 
l’esprit  du  mal,  leur  présentant  une  grande  bourse  pleine  d’or.  Et  en 
échange  de  cet  or,  il  ne  demande  pas  l’âme  de  celui  qui  vient  le  cher- 
cher dans  ce  lieu  solitaire,  mais  le  simple  merci  qu'on  a coutume  de 
désigner  par  l’expression:  Que  Dieu  vous  le  rende." 

Neirivue,  qui  doit  signifier  eau  noire,  tient  son  nom  de  sa  rivière 
sombre,  de  même  que  le  village  d’Albeuve  dérive  de  son  cours  d’eau  clair 
et  blanc.  Dans  le  voisinage  il  n’y  a d’autre  curiosité  qu’un  majestueux 
et  profond  entonnoir,  et,  un  peu  plus  loin,  cn-delà  de  la  Sarine,  le  pont 
couvert  de  Lessoc  avec  ses  environs  sauvages.  Mentionnons  encore  le 
charmant  point  de  vue  près  du  village  qui  embrasse  tout  le  district  de 
Neirivue  jusqu'à  Montbovon.  Le  chemin  qui  longe  la  Sarine  est  étroit  et 
ardu  et  atteint  en  plus  d’une  heure  Montbovon,  que  les  Allemands  ont 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  Bubenberg.  C’est  une  grande  com- 
mune sise  dans  une  vallée  fertile,  riche  en  arbres  fruitiers  et  surtout  en 
beaux  cerisiers.  On  raconte  que  le  jeunes  gars  de  Montbovon  ont  un 
œil  vigilant  et  jaloux  sur  les  jeunes  filles  de  l'endroit;  car  jamais  fille  de 
Montbovon  n’a  donné  la  main  à un  jeune  homme  d’un  autre  village.  Les 
amis  de  la  nature  feront  volontiers  un  court  séjour  dans  ce  village  élevé, 
et  les  botanistes  et  les  géologues  y trouveront  également  de  quoi  satisfaire 
leurs  goûts.  Au-dessus  de  l’endroit,  près  de  l’intéressant  col  de  la  Tine, 
s’allonge  la  frontière  du  Vaud  que  nous  ne  franchirons  que  plus  tard. 

Près  de  Montbovon  commence  aussi  le  chemin  qui  conduit  de  la 
vallée  de  la  Sarine,  par  le  passage  du  Jaman,  à Montreux  et  à Vevey  sur 
le  lac  de  Genève.  Après  une  montée  insensible,  il  atteint  bientôt  le 
Hongrin  qu'il  traverse,  et  serpente  continuellement  le  long  des  hauteurs 
pour  arriver  en  moins  d’une  bonne  heure  à Allières  où,  comme  à Neirivue, 
la  rivière  disparaît  dans  un  entonnoir.  Ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  qu’on  arrive  au  fond  de  la  crevasse  qui  n’offre  rien  de  particulier. 
En  amont,  le  chemin  pour  montures  passe  par  des  prairies  et  de  belles 
forêts  avant  d’arriver  aux  chalets  du  plan  de  Jaman  et  à la  hauteur  du 
passage  au-dessus  duquel  s’élève  la  Dent  de  Jaman  avec  une  vue  étendue. 
Derrière  nous,  le  regard  plonge  dans  la  vallée  de  Hongrin  et  le  passage, 
devant  nous  il  erre  sur  une  contrée  ravissante  «belle  comme  un  rêve," 
dit  Byron. 
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Après  avoir  parcouru  le  petit  pays  de  Gruyères  et  avoir  suivi  la 
Sarine  jusqu’au  point  où  elle  pénétre  vers  l’est  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  nous  retournons  à Bulle  pour  suivre  la  route  postale  de  Vevey. 
Nous  traversons  rapidement  en  voiture  les  villages  qui  présentent  trop  peu 
d’intérêt  aux  piétons.  Voici  d’abord  Vuadens  dont  les  paysans  sont  ai 
fiers  de  leurs  armoiries  qu'ils  en  ornent  même  les  portes  de  leurs  granges, 
ensuite  Vaurus  avec  son  ancien  château  qui,  comme  d'autres  constructions 
semblables,  était  autrefois  la  terreur  des  habitants  de  la  contrée.  D’ici  le 
chemin  se  dirige  par-dessus  un  contrefort  du  Moléson,  par  une  forêt  et 
un  plateau  solitaire,  vers  Semsales  qui  possède  de  temps  immémorial  une 
verrerie.  Vient  après  la  petite  ville  de  Châtcl  St  Denys  au  pied  méri- 
dional du  liiremont  et  sur  la  Vevoise  qui  ne  coule  plus  dans  la  direction 
de  la  Sarine,  mais  qui  se  tourne  vers  le  sud  pour  se  jeter  dans  le  lac  de 
Genève.  Châtel  est  un  vieil  endroit,  et  le  roi  Othon  de  Bourgogne  doit 
y avoir  fait  ériger  un  bourg  vers  l’an  050.  Des  événements  historiques 
importants  n’ont  jamais  eu  beu  à Châtel  et  il  ne  possède  de  monument 
du  moyen-âge  que  le  vieux  château. 

La  contrée  devient  plus  riante;  le  charmant  domaine  du  lac  de  Ge- 
nève s’est  rapproché,  et  en  peu  d’heures  nous  pouvons  commodément  des- 
cendre à Vevey.  Mais  nous  devons  de  nouveau  retourner  dans  le  capitale 
du  canton  pour  lui  adresser  un  dernier  adieu.  Nous  voilà  encore  sur  la 
large  chaussée;  nous  laissons  derrière  nous  Villars  et  nous  nous  dirigeons, 
par  Neiruz,  Cottens  et  Autigny  qui  n’offrent  rien  de  remarquable,  vers 
Romont  (ail.  Rcmund)  situé  dans  le  district  montueux  du  même  nom.  La 
petite  ville  est  pittoresquement  sise  sur  une  colline  rocheuse  au-dessus  du 
bas-fond  marécageux  de  la  Glarine  et  présente  un  aspect  ravissant  avec 
sa  double  rangée  de  murs,  ses  tours  et  son  château  bâti  au  dixième  siècle 
par  les  rois  bourguignons.  Non  seulement  la  ville,  mais  aussi  les  hauteurs 
voisines  offrent  des  vues  charmantes  sur  la  puissante  chaîne  des  Alpes, 
des  montagnes  bernoises  jusqu’au  Montblanc  neigeux.  Comme  curiosités 
des  environs  de  Romont,  il  faut  citer  le  monastère  des  Cisterciennes,  Fille- 
Dieu,  avec  son  joli  chœur,  et  Mégières,  visité  pour  sa  position  romantique 
et  son  beau  château.  Jusqu’ici  la  route  suivait  en  amont  la  vallée  de  la 
Glarine;  dès  lors  elle  se  tourne  vers  Sivernier  et  de  là  vers  Rue,  bâti 
dans  un  district  montueux  qui  s’étend  jusqu'à  la  frontière  du  pays  de  Vaud. 
Cette  petite  ville,  que  baigne  la  Broyé,  est  peu  apparente,  mais  son  châ- 
teau auquel  se  rattachent  maints  souvenirs  historiques  du  moyen-âge,  possède 
une  belle  vue  sur  la  vallée  de  la  Broyé  et  sur  une  partie  du  Vaud. 
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C'est  près  des  frontière*  du  pays  de  Vaud  que  nous  avons  pénétré 
dans  le  canton  de  Fribourg,  c’est  à la  frontière  du  même  pays  que  nous 
le  quittons  pour  prendre  congé  d’un  peuple  qui  n’est  malheureusement 
pas  encore  au  niveau  de  notre  siècle,  et  pour  faire  la  connaissance  d’un 
autre  qui  se  distingue  depuis  des  siècles  par  son  activité.  Mais  aussi  à 
Fribourg  les  germes  sont  jetés  qui  produiront  une  jour  une  abondante 
moisson,  et  un  avenir  plus  brillant  lui  est  réservé.  En  1847  Fribourg 
s’est  énergiquement  opposé  aux  efforts  de  la  pluralité  des  Confédérés  en 
faveur  de  la  liberté  et  du  développement  progressif.  Combien  les  fils  de 
ceux  qui,  dans  le  pays  de  la  Sarine,  étaient  alors  prêts  à prendre  les 
armes  contre  leurs  frères,  ne  doivent-ils  pas  avoir  reconnu  à quels  faux 
pas  leurs  pères  se  sont  laissé  entraîner!  Plus  la  nouvelle  vie  gagnera  du 
terrain,  plus  le  pays  fleurira,  et  plus  aussi  sa  capitale,  fondée  par  la  fa- 
mille des  Zahringen  comme  séjour  de  la  liberté,  sentira  combien  elle  a 
été  lente  à remplir  sa  noble  mission. 

Et  maintenant:  Adeisivo!  Adieu!  Au  revoir! 
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là  où  le  canton  de  Fribourg  pénètre  dan»  celui  de  Vuud  qu’il  semble 
couper  en  deux  parties:  la  partie  occidentale  et  la  partie  orientale.  A 
l’ouest  il  est  borné  par  la  France,  au  sud  par  le  lac  de  Genève  et  le 
Vulais,  à l’est  par  le  Valais  et  Berne,  au  nord  par  Berne,  Fribourg  et 
Neuchâtel.  La  partie  orientale  qui  s’étend  au  nord  du  lac  de  Genève 
et  du  Rhône,  de  la  Vcvnise  jusqu’à  la  Dent  - de  - Mordes , est  la  plus 
petite  et  est  située  dans  le  domaine  des  Alpes.  Elle  possède  sur  les  fron- 
tières du  Valais  et  de  Berne  des  montagnes  gigantesques:  les  Diablerets 
et  l'Oldenhorn,  le  Grand-Moverou,  la  Dent-de-Morcles,  Floritaz  et  la  Dent- 
des-Chamois;  et  au  sein  d'intéressants  et  beaux  plateaux:  le  Chumossaire, 
la  Tour  d’Aï  et  la  Tour  de  Mayen.  Ses  cours  d’eau  sont  l’Avençon,  la 
Grande-Eau  et  la  Tinière  qui  se  jettent  dans  le  Rhône  ; la  Baye  de  Mon- 
treux et  la  Vevaise  qui,  près  de  Montreux  et  de  Vevey,  vont  grossir 
directement  les  eaux  du  lac  de  Genève.  Par  la  pointe  septentrionale 
coulent  la  Sarine  et  son  affluent,  le  Hongrin.  Le  partie  orientale,  qui  em- 
brasse le  territoire  situé  entre  la  Vevaise  et  la  France,  est  plus  étendue 
et  plus  peuplée.  Elle  s'étend  du  lac  de  Genève  jusqu’à  l’extrémité  sep- 
tentrionale du  lac  de  Neuchâtel  et  est  traversée  par  la  chaîne  principale 
du  Jura.  Une  faible  partie  de  ses  rivières  seulement  coulent  vers  le  lac 
de  Genève,  les  autres  se  dirigent  vers  le  lac  de  Neuchâtel;  dans  celui-ci 
débouchent  l’Orbe,  le  Nantua  et  la  Broyé;  dans  celui-là  la  Vcnoge  et 
grand  nombre  de  ruisseaux  insignifiants.  La  majeure  partie  du  Vaud 
occidental  est  sillonnée  de  collines  et  ce  n’est  qu’à  l’extrémité  la  plus  oc- 
cidentale qu'on  trouve  les  sommets  les  plus  élevés  du  Jura  : la  Dole  et  le 
Mont  Tendre,  le  Noirmont,  le  Marchaire,  la  Dent  de  Vaulion,  le  Mont 
Suchet  et  le  Chasscron  qui  tous  ont  près  de  0000  pieds  et  plus  de  haut 
11  n’y  a pas  si  longtemps  que  les  deux  parties  forment  un  seul  petit 
Etat;  ce  n’est  qu’en  1798  qu’on  créa  le  canton  de  Léman  qui  fut  converti 
plus  tard  en  canton  de  Vaud.  Le  canton  de  Vaud  n’a  donc  pas  d'histoire 
particulière,  quoique  les  districts  qui  le  composent  eussent  déjà  autrefois 
des  rapports  intimes  entre  eux.  Aucun  écrivain  ancien  ne  nous  donne 
des  renseignements  sur  l’organisation  intérieure  du  pays  de  Vaud  à l’épo- 
que celtique  ; les  recherches  faites  nous  prouvent  qu'à  une  époque  reculée, 
à l’âge,  dit  de  bronze,  il  y avait  sur  les  deux  rives  du  lac  de  Neuchâtel 
et  sur  les  bords  septentrionaux  du  lac  Léman,  des  constructions  la- 
custres habitées  ; d’autres  établissements  ne  manquaient  pas  non  plus. 
Au  temps  des  Romains,  le  pays  doit  avoir  été  bien  peuplé;  il  était  tra- 
versé par  plusieurs  routes  et  possédait  beaucoup  de  villas  sur  les  lacs  de 
Genève  et  de  Neuchâtel,  et  un  grand  nombre  de  grandes  et  de  petites 
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localités,  dont  Nyon,  Vevey,  Aigle  et  autres,  quoique  d’importance,  étaient 
pourtant  surpassées  par  le  vaste  Avenche  (Aventicum).  Encore  aujourd'hui 
on  trouve  partout  les  traces  des  Romains  et  surtout  les  pierres  votives 
sont  assez  nombreuses,  bien  que  la  plupart  des  plus  remarquables  devins- 
sent danB  le  courant  des  siècles  le  proie  de  la  destruction. 

Les  Bourgondes,  qui  pénétrèrent  dans  la  Suisse,  s’établirent  dans 
le  charmant  pays  de  Vaud,  sans  y exercer  de  ravages  toutefois,  et  se 
distinguèrent  en  cela  des  Alemans  sauvages  qui  conquirent  la  Suisse  sep- 
tentrionale, le  fer  et  la  flamme  à la  main.  Bien  longtemps  encore  les 
lois  romaines  subsistaient  dans  le  Vaud  à côté  des  lois  bourguignonnes, 
et  la  langue  des  vaincus,  plus  avancés  en  civilisation,  se  conserva,  tandis 
que  celle  des  vainqueurs  se  perdit  avec  le  temps.  La  domination  franque 
n’a  rien  laissé  de  saillant.  Le  Vaud  appartenait  aussi  au  deuxième  royaume 
de  Bourgogne  et  faisait  par  conséquent  partie  du  puissant  empire  ger- 
manique dont  les  empereurs  exerçaient  cependant  une  influence  peu  sen- 
sible sur  l’organisation  intérieure  du  pays.  A l’époque  des  Zàhringen, 
ceux-ci  possédaient  le  rectorat  de  Bourgogne  qui  s’étendait  aussi  sur  le 
pays  de  Vaud;  mais  avec  l'extinction  de  cette  illustre  famille,  le  pays 
échut  en  partage  aux  comtes  de  Savoie  dont  les  flls  cadets  obtenaient, 
dès  1286,  ordinairement  la  baronnie  du  Vaud,  tandis  que  les  grands  feu- 
dataires  relevaient  directement  du  comte.  Outre  les  districts  actuels, 
d’autres,  réunis  plus  tard  à Fribourg,  p.  e.  Estavayer,  Bulle,  Romont, 
etc.  appartenaient  au  pays  de  Vaud  qui  embrassait  un  domaine  assez 
vaste.  Il  jouissait  de  précieuses  libertés  politiques  et  avait  ses  propres  états 
qui  se  réunissaient  à Moudon;  surtout  les  privilèges  des  villes,  qui  re- 
montaient an  treizième  siècle,  étaient  très-étendues.  La  ville  de  Lausanne 
était  ville  libre  impériale  sous  la  protection  des  princes  de  Savoie;  c’est  là 
que  résidait  l’évêque  dont  le  diocèse  s’étendait  jusqu’à  l’Aar,  sur  les  can- 
tons de  Vaud , de  Fribourg  et  de  Lnusanne , ainsi  que  sur  une  partie  du 
canton  de  Berne.  Comme  prince  de  l’ompire  germanique,  l’évêque  admi- 
nistrait plusieurs  autres  parties  du  pays,  parmi  lesquelles  Avenches,  Bulle, 
Lucens,  Lavaux,  etc.  et  beaucoup  de  villages. 

Quoique  les  états,  qui  dictaient  des  lois,  levaient  des  troupes  et 
fixaient  les  impôts,  ne  fussent  représentés  que  par  la  noblesse,  le  clergé 
et  les  villes,  et  que  les  paysans  en  fussent  complètement  exclus,  l'état  des 
choses  étaient  pourtant  assez  tolérable  dans  le  pays  de  Vaud  et  il  semblait 
même,  malgré  la  puissance  toujours  croissante  de  Berne  et  la  faiblesse 
augmentante  des  princes  de  Savoie,  qu’il  réussirait  à conserver  son  territoire 
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intact.  Voilà  qu’éclatèrent  les  guerres,  dites  de  Bourgogne.  Non  seule- 
ment la  Savoie,  mais  aussi  le  baron  de  Vaud  et  la  noblesse  du  pays  se 
penchèrent  du  côté  de  Charles-le-Téméraire,  contre  le  peuple  pacifique  de 
la  Suisse;  seulement  les  petites  villes  et  les  habitants  des  vallées  élevées 
sympathisèrent  avec  les  Confédérés  sans  pouvoir  toutefois  leur  porter  se- 
cours. Berne  profita  de  l’occasion  favorable:  de  concert  avec  Fribourg  il 
prit  en  1476  Orbe,  Echallens  et  Granson  et  se  fit  rendre  hommage  par 
les  habitants  comme  sujets  de  deux  villes.  En  outre  Avenches  et  Payerne 
se  mirent  sous  le  protectorat  de  Berne , et  50  ans  plus  tard , Lausanne, 
trop  faible  pour-  défendre  son  indépendance  contre  les  ducs  de  Savoie, 
conclut  un  traité  avec  Fribourg  et  Berne.  C'est  ainsi  que  ce  dernier 
canton  fit  son  entrée  dans  le  Vaud,  n’attendant  qu’une  occasion  favorable 
pour  conquérir  tout  le  pays. 

Grâce  à l’habileté  diplomatique  de  Berne,  cette  occasion  ne  tarda 
pas  à se  présenter;  elle  s’offrit  déjà  en  1536  lorsque  Charles  de  Savoie 
fit  sentir  son  oppression  à Genève,  allié  de  Berne,  et  protestant  comme 
lui.  A peine  l’armée  bernoise,  sous  Nægeli,  était-elle  entrée  dans  le  Vaud, 
que  les  portes  des  villes  s’ouvrirent  et  que  les  habitants  des  montagnes 
accoururent  en  foule.  Yverdon  seul  fit  en  vain  une  courte  résistance. 
En  même  temps  Fribourg  s’empara  d’Estavayer,  de  Rue,  de  Romontet  de  quel- 
ques autres  localités,  prit  au  Valais  la  rive  gauche  du  Rhône  au-dessus 
du  lac  de  Genève,  et  la  France  fit  main  basse  sur  d’autres  provinces  de 
la  Savoie.  C’est  ainsi  que  Berne  conquit  nonseulement  la  baronnie  de 
Vaud,  mais  aussi  l’évêché  de  Lausanne,  les  districts  de  Gex  et  du  Cha- 
blais.  Sa  domination  fut  bientôt  consolidée.  L’évêque  de  Lausanne  dut 
s’établir  à Fribourg,  la  réformation  fut  introduite,  les  couvents  fermés  et 
les  biens  ecclésiastiques  ou  vendus  ou  cédés  aux  communes.  Mais  en 
même  temps  commença  aussi  l'oppression  du  pays  de  Vaud.  Berne  avait 
promis  de  respecter  fidèlement  les  droits  et  privilèges  du  pays  et  notam- 
ment ceux  des  villes  ; pourtant  il  ne  tarda  pas  à oublier  ses  promesses  et 
gouverna  plus  durement  que  ne  l'avaient  fait  les  ducs  de  Savoie.  Par 
la  cession  que  le  'dernier  comte  de  Gruyères  fit  de  ses  possessions  au 
canton  de  Fribourg  et  de  Berne,  celui-ci  s’agrandit  davantage  et  obtint 
à cette  occasion  Oron,  Palezieux,  Aubonne  et  une  partie  du  pays  de 
la  Sarine. 

Le  Vaud  était  donc  devenu  bernois;  mais  ses  nouveaux  propriétaires 
durent  avoir  un  œil  vigilant  sur  leur  acquisition:  la  noblesse  orgueil- 
leuse du  pays  haïssait  la  domination  des  citadins,  les  Confédérés  catho- 
liques voyaient  avec  envie  la  puissance  croissante  de  Berne  protestant,  et 
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la  Savoie  ne  semblait  pas  vouloir  oublier  la  perte  qu’elle  avait  éprouvée. 
Le  fibre  ville  de  l’Aar  se  décida  donc  à restituer  volontairement  k la 
Savoie,  Gex  et  le  Chablnis  sur  les  bords  méridionaux  du  lac  de  Genève, 
moyennant  quoi  elle  resterait  en  possession  paisible  du  reste  du  pays  de 
Vaud.  Le  résultat  de  ses  démanches  auprès  de  la  Confédération  lut  moins 
heureux:  Zurich,  Fribourg,  Schaffhouse  et  Glarus  seuls  reconnurent  le 
pays  de  Vaud  comme  définitivement  incorporé  à Berne. 

L’histoire  de  la  Suisse  nous  prouve  suffisamment  que  les  pays  sujets 
étaient  en  général  gouvernés  avec  une  sévérité  toute  particulière  et  que 
les  libertés  qu'ils  possédaient  sous  leurs  anciens  souverains,  disparaissaient 
presque  complètement  dans  le  courant  des  années.  Le  Vaud  fit  d'autant 
moins  exception  k cette  règle  que  la  ville  de  Berne  ne  ménageait  pas 
même  les  parties  de  son  propre  canton.  Les  états  du  Vaud  furent  abolis 
ainsi  que  les  privilèges  des  villes;  même  la  liberté  religieuse  fut  restreinte 
par  des  mesures  de  rigueur,  les  prêtres  émigrèrent  et  la  confession  hel- 
vétique en  faveur  de  laquelle  Berne  s’était  déclaré,  remplaça  le  calvinisme. 
Le  bien  matériel  du  pays  seul  fut  l’objet  des  soins  des  nobles  seigneurs 
de  Berne;  en  s’efforçant  d'abuisser  autant  que  faire  se  pouvait  la  noblesse 
ambitieuse,  on  favorisa  les  habitants  des  villes  et  les  paysans,  on  abolit 
le  servage,  on  réduisit  les  taxes,  on  choisit  pour  baillis  des  hommes  in- 
telligents et  humains  qui  avaient  en  vue  plus  que  leur  propre  intérêt  II 
arriva  donc  que  les  Vaudois,  quoique  déplorant  le  peu  de  liberté  dont  ils 
jouissaient,  quoique  sentant  le  joug  qui  pesait  sur  eux,  n’osaient  opposer 
do  résistance  sérieuse  au  gouvernement  qui  les  tenait  en  tutelle,  lors  même 
qu’ils  l’auraient  pu  sans  s’exposer  à un  danger  réel.  Lorsqu’on  1723  le 
major  Davel  tenta  un  soulèvement,  il  échoua,  bien  qu’il  trouvât  beaucoup 
de  sympathies;  en  vue  d’un  avenir  incertain,  personne  n'osa  attaquer  les 
institutions  existantes,  qui,  loin  d’être  bonnes  et  commodes,  étaient  pour- 
tant tolérables.  Même  en  1798,  lorsque  les  Français  pénétrèrent  dans  la 
Suisse  et  menacèrent  le  gouvernement  de  Berne,  une  grande  partie  de  la 
population  vaudoise,  principalement  celle  des  districts  montueux  et  agri- 
coles, resta  fidèle  k Berne,  et  les  nobles,  quelle  que  fut  leur  inimitié  pour 
la  ville,  ne  levèrent  pas  la  main  contre  elle  ; en  cela  cependant  ils  ne  per- 
daient pas  de  vue  leurs  intérêts,  car  la  révolution  leur  aurait  enlevé  le 
peu  que  Berne  leur  avait  laissé. 

Cependant  avec  l’année  1748  la  domination  de  Berne  sur  le  Vaud 
toucha  à sa  fin;  comme  membre  de  la  République  une  et  indivisible,  le 
pays  sujet  de  Berne  forma,  après  l'entrée  des  Français  dans  la  Confédé- 
ration, le  canton  de  Léman,  à la  tête  duquel  on  plaça  des  hommes  comme 
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César  de  Laharpe  qui  depuis  longtemps  déjà  avait  essayé  de  délivrer  sa 
patrie  du  joug  bernois.  Cependant  la  République  helvétique  ne  fut  que 
de  courte  durée;  ses  chefs,  chassés  de  Berne,  trouvèrent  asile  à Lau- 
sanne et  Napoléon  I.  proclama  en  1803  l’acte  de  médiation  par  lequel 
le  canton  de  Vaud  fut  créé  membre  souverain  de  la  Confédération 
suisse.  Il  possédait,  après  que  Payeme  et  Avenches  eurent  de  nou- 
veau été  détachés  du  canton  de  Fribourg,  son  étendue  actuelle  et  ob- 
tint une  constitution  assez  libérale.  Quant  à son  administration,  elle  a 
été  beaucoup  vantée  et  cela  à juste  titre;  en  effet  elle  fit  de  grandes 
choses  en  augmentant  et  en  amendant  les  écoles,  en  ouvrant  de  nouvelles 
routes  et  en  améliorant  le»  anciennes,  en  réglant  les  taxes  et  les  impôts, 
en  fondant  un  hôpital  cantonal  et  une  maison  d’aliénés.  Quelque  durs 
que  fussent  les  temps,  le  bien-être  du  Vaud  se  releva  cependant,  et  le 
fondement  d’un  avenir  plus  heureux  était  jeté.  Arriva  l’année  1813.  Na- 
poléon tomba,  les  puissances  alliées  entrèrent  dans  la  Suisse  et  dans  tous 
les  cantons  de  la  Confédération  la  réaction  se  fit  jour.  Non  - seulement 
on  chercha  à rendre  à l’aristocratie  son  influence  première,  mais  aussi  à 
subjuguer  de  nouveau  les  anciens  pays  sujets,  déclarés  indépendants  Le 
Vaud  eut  pourtant  de  puissants  interprètes:  César  de  Laharpe,  autrefois 
gouverneur  de  l’empereur  Alexandre  de  Russie,  sut  vivement  intéresser 
son  ancien  élève  pour  sa  patrie,  de  sorte  que,  en  dépit  des  efforts  de 
M.  de  Metternich,  Berne  dut  renoncer  à sa  suprématie  sur  le  Vaud. 

Le  congrès  de  Vienne  reconnut  le  Vaud,  qui  avait  reçu  en  1814 
une  nouvelle  constitution  assez  aristocratique,  dix -neuvième  canton  sou- 
verain de  la  Suisse.  D'abord  la  tendance  du  gouvernement,  malgré  les 
changements  apportés  dans  la  constitution  , fut  libérale  ; mais  peu  à peu, 
à l’exemple  d'autres  cantons,  elle  devint  conservative  et  antidémocratique  ; 
il  se  forma  une  certaine  domination  de  familles  que  le  peuple  fut  peu  dis- 
posé à supporter  longtemps,  et  qu’il  renversa  d’une  commune  voix  en  dé- 
cembre 1830.  Depuis  cette  époque  le  gouvernement  a été  libéral  et  ra- 
dical et  pendant  longtemps  l’homme  d’état  le  plus  radical  de  la  Suisse,  le 
conseiller  Henri  Drucy,  eut  la  haute  main.  Des  réformes  importantes 
furent  opérées  alors,  de  nombreuses  bonnes  lois  furent  données , et  le  bien- 
être  du  peuple  dut  naturellement  s’en  ressentir  et  en  tirer  son  profit.  La 
nouvelle  constitution  libérale,  admise  en  1831,  fut  revisée  en  1845. 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  les  années  suivantes;  elles  in- 
téressent trop  peu  les  étrangers  et  les  voyageurs.  Comme  dans  les  autres 
cantons,  l’établissement  des  chemins  de  for  produisit  de  vifs  débats  et  en 
1861  une  nouvelle  révision  de  la  constitution  eut  lieu  qui  poursuivait  plus 
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latifs  savent  tirer  profit  de  cette  circonstance  en  offrant  aux  étrangers  de 
jolis  herbiers  assez  complets  ou  en  pourvoyant  les  amateurs  de  plantes 
propres  au  canton.  La  faune,  au  contraire,  est  moins  bien  représentée: 
l’ours , le  lynx , le  capricorne  ont  disparu  et  le  chamois  devient  de  jour 
en  jour  plus  rare;  cependant  l’hiver  apporte  encore  dans  le  Jura  des  com- 
pagnies de  loups  affamés  qui  menacent  et  attaquent  les  troupeaux. 

A la  tête  des  eaux  du  canton  il  faut  placer  le  lac  de  Genève.  Près 
de  la  moitié  de  ses  bords  appartient  au  canton  de  Vaud,  tandis  que  l’autre 
moitié  revient  au  Valais,  à Genève  et  à la  France.  Après  le  lac  de  Ge- 
nève il  faut  citer  le  Rhône,  le  vieux  Rhodanns,  qui  se  précipite  de  la 
hauteur  du  Gallenstock  et  roule  entre  les  deux  plus  puissantes  chaînes 
des  Alpes , dans  une  longue  vallée  remarquable  et  intéressante  avant  de 
se  jeter  dans  le  lac.  Ensuite  vient  la  Sarine.  Cet  important  fleuve  n’ar- 
rose qu’une  faible  partie  du  canton;  nous  avons  déjà  fait  plus  ample  con- 
naissance avec  lui  en  faisant  la  description  des  cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg.  Les  autres  rivières  appartenant  au  Vaud,  y font  un  plus  long 
séjour.  Au  sud  du  canton,  non  loin  de  Semsales,  jaillit  la  Broyé  qui, 
après  avoir  baigné  Rue  et  Moudon,  boit  près  de  Paveme  la  petite  Glane 
et  se  jette  dans  le  lac  de  Morat  après  un  cours  de  quatorze  lieues.  L’Orbe 
est  plus  remarquable.  Sa  source  se  trouve  sur  le  sol  français,  au  lac  do 
Rousse;  à cinq  lieues  de  sa  source  elle  se  jette  dans  le  lac  de  Joux  d’oô 
elle  sort  pour  former  le  petit  lac  de  Brenet,  disparaît  bientôt  dans  des 
galeries  souterraines  pour  revenir  à la  lumière  avec  une  nouvelle  vigueur 
près  de  Valorbe,  se  réunit  près  d’Yverdon  au  Salent  et  va  grossir  le  lac 
de  Neuchâtel.  Moins  riches  en  eau  sont  la  Venoge,  la  Vevnyse,  la  rivière 
de  Vevay,  le  torrent  Grand’Eau  qui,  après  avoir  formé  des  cascades  re- 
marquables , arrose  la  vallée  d’Ormond , l’Avençon , l’aimable  Aubonne,  le 
riant  Bayen  de  Montreux , la  Tinière , et  quantité  d’autres  qui  vont  se 
répandre  dans  le  Rhône  et  le  lac  de  Genève.  Çà  et  là  brille  aussi  un 
lac;  aucun  d’eux  cependant  n’est  important.  Les  plus  saillants  sont  ceux 
de  Joux , de  Brenet  et  de  Bret  ; mais  tous  les  trois  réunis  sont  encore 
plus  petits  que  ceux  de  Morat  et  de  Sempach. 

En  ce  moment  le  canton  de  Vaud,  qui  comptait  en  1815  environ 
140,(100  âmes,  en  compte  vers  270,000;  sa  population  croît  dans  les  der- 
niers temps  de  près  d’un  pour  cent  par  an.  Il  est  singulier  que  le  chiffre 
des  hommes  est  beaucoup  au-dessus  de  celui  des  femmes;  en  1860  il  y 
avait  6000  hommes  plus  que  de  femmes.  La  grande  majorité  des  Vaudois 
confesse  la  religion  protestante;  quatre  pour  cent  à peine  appartiennent 
à d’autres  religions  ; cette  circonstance  est  principalement  due  aux  nombreux 
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étrangers  qui  sc  sont  établis  dans  le  Vaud.  Les  habitants  primitifs  du 
canton  sont  tous  issus  de  la  môme  race:  du  sang  celtique  et  un  peu  de 
romain,  mêlés  le  plus  heureusement  au  sang  bourguignon.  Vigoureux  et 
bien  nourri,  le  Vaudois  est  intelligent  et  actif,  quoiqu’il  n’aime  à faire 
des  efforts  que  pressé  par  le  besoin.  Parmi  les  pâtres,  l’élément  germa- 
nique paraît  être  prédominant.  Ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux 
des  cantons  allemands  par  leurs  manières  sérieuses  et  leur  attachement 
aux  vieilles  coutumes.  L’habitant  des  collines  aussi  est  ami  des  anciennes 
habitudes,  cependant  moins  que  le  pâtre:  tout  ce  qui  est  nouveau  l'en- 
thousiasme un  moment;  il  prend  facilement  feu,  gr&ce  à l'usage  régulier 
du  vin.  En  général  on  trouvo  en  lui  do  la  tranquillité,  de  l’esprit  d’ob- 
servation, beaucoup  de  gaîté  et  de  bonhomie,  mais  aussi  une  certaine 
légèreté  que  l’âge  même  souvent  ne  saurait  tempérer.  C’est  avec  raison 
qu’on  a prétendu  que  tout  le  peuple  est  „bon  enfant"  ; il  a pour  devise 
„ vivre  et  laisser  vivre."  Le  Vaudois,  comme  tous  les  peuples  d’origine  cel- 
tique, aime  la  vie  de  militaire:  dans  aucun  canton  de  la  Suisse  les  batail- 
lons ne  sont  si  complets,  si  bien  disciplinés;  il  montre,  et  a déjà  montré 
qu’il  a du  courage  et  qu’il  peut  supporter  avec  résignation  les  fatigues  et 
les  privations.  Frugal  dans  ses  repas  il  est  pourtant  ami  du  vin:  partout 
on  voit  des  auberges,  pleines  quelquefois  du  matin  jusqu’au  soir. 

La  langue  des  citadins  est  la  française;  à la  campagne  on  parle  un 
patois  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  roman.  Les  écoles  cependant  y 
ont  déjà  beaucoup  répandu  la  langue  française  et  ont  modifié  le  dialecte 
qui  tient  de  l’italien,  du  français  et  du  provençal:  ce  patois  s’écrit  très- 
rarement;  il  serait  même  difficile  d’en  trouver  un  bon  dictionnaire.  Selon 
toutes  les  apparences  il  approche  de  sa  fin  et  en  cela  il  ne  suivrait  que 
le  costume  national  qui  a disparu  depuis  longtemps  et  que  l’on  ne  ren- 
contre plus  que  dans  les  parties  supérieures  du  lac  de  Genève  et  du 
Rhône,  près  de  Vevay,  de  Villeneuve,  de  Montreux  et  d’Aigle.  Un  corset 
étroit  resserre  la  taille  des  femmes  et  un  chapeau  de  paille,  surmonté 
d’un  bouton  rond  recouvre  un  bonnet  de  dentelles.  Dans  aucune  partie 
de  la  Suisse  on  ne  rencontre  pareille  coiffure,  quelle  que  soit  la  variété 
que  la  toilette  présente  sous  ce  rapport:  on  dirait  que  ce  chapeau  de 
paille  est  un  produit  de  l’Orient  et  qu’il  rappelle  les  Sarrazins  qui  péné- 
trèrent dans  le  Vaud  il  y a huit  siècles. 

Le  nombre  des  villes,  bourgs,  villages  et  hameaux  est  assez  consi- 
dérable: ce  sont  principalement  Lausanne,  Morges,  Vevay,  Rolle,  Aubonne, 
Nyon,  Orbe,  Moudon,  Yverdon,  Granson,  Bex,  Payeme,  etc.  En  1864 
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le  capital  des  bâtiments  assurés  s’élevait  à 248  millions;  somme  assez 
respectable  et  explicable  seulement  par  la  quantité  de  bâtisses  en  pierre. 


Ayant  en  dernier  lieu  visité  le  canton  de  Fribourg,  il  est  juste  que 
nous  entrions  par  celui-ci  dans  le  canton  de  Vaud  et  nous  choisissons  vo- 
lontiers la  voie  ferrée  qui  apporte  chaque  année  des  milliers  de  touristes 
sur  les  rives  bénies  du  lac  Léman.  A peine  avons-nous  quitté  Fribourg 
que  nous  roulons  à travers  une  contrée  magnifique,  sur  une  digue  élevée 
d’où  nous  voyons  la  Sarine  dans  son  lit  rocailleux.  Bientôt  nous  avons 
atteint  un  charmant  pont  de  pierre;  dans  le  lointain  surgissent  les  Alpes 
des  vallées  de  Jaun  et  de  la  Sarine,  la  Dent  de  Brenlaire,  la  Dent  do 
Ruth  et  le  Vanil  noir.  Mais  le  train  ne  s'arrête  pas.  Avec  la  rapidité 
de  l’éclair  il  passe  à côté  des  stations  de  Matran,  Neyruz,  Cottens  et 
Chenens  ; la  contrée  perd  ses  charmes  et  déjà  se  montrent  quelques  cimes 
chenues  de  la  Savoie;  du  sud-ouest  au  nord-est  s'allonge  la  longue  crête 
du  Gibloux  derrière  laquelle  on  distingue  la  masse  grisâtre  du  Moléson 
et  du  Nireraont  Nous  voici  à Romont  sur  la  Glarine.  La  contrée  est 
sombre  et  solitaire,  il  est  vrai,  mais  la  ville  présente  un  aspect  assez 
riant  et  son  château  embrasse  toute  la  chaîne  des  Alpes  jusqu’au  Mont- 
blanc.  Nous  avançons  toujours.  Nous  avons  derrière  nous  Siviriez  et 
Vauderens  d’où  l’on  se  rend  à Moudon;  la  frontière  du  Vaud  est  franchie, 
encore  quelques  minutes  et  nous  voici  à Oron. 

Presque  inconnu  il  y a quelque  vingt  ans,  quoiqu’il  fut  chef-lieu 
de  district,  Oron  est  devenu  un  endroit  saillant  II  est  formé  d’Oron-la- 
ville  dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  les  documents  du  onzième  siècle 
et  d’Oron-le-Châtel  avec  son  manoir  du  même  nom.  De  ce  manoir  la 
vue  s’étend  sur  les  montagnes  de  la  partie  supérieure  du  lac  de  Genève 
sur  les  douces  Pléyades  près  de  Vovay,  sur  la  puissante  Dent  d’Oche  et 
sur  la  brillante  Dent  du  Midi,  la  plus  belle  montagne  du  Bas- Valais. 
Derrière  Oron  un  grand  viaduc  enjambe  une  intéressante  gorge.  Viennent 
les  stations  de  Palezieux  et  de  Chexbres  où  la  voie  se  bifurque  pour  con- 
duire les  voyageurs  à Vevay,  à Villeneuve  et  dans  le  Valais.  Nous  sor- 
tons d’un  tunnel,  et  l’œil  enchanté  embrasse  tout  le  lac  de  Genève  avec 
ses  villes,  ses  villas,  ses  rochers,  ses  prairies,  ses  forêts,  seB  champs  et 
ses  vignobles  aux  formes  et  aux  couleurs  les  plus  variées.  Une  vue  sem- 
blable ne  Be  présente  que  des  hauteurs  de  Vevay.  En-delà,  sur  le  côté  de  la 
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Savoie,  paraissent  Evian  et  Meillcrie;  sur  la  rive  septentrionale  se  forment 
Cully,  Grand- Vaux,  Velette  et  Lury.  Partout  s’étagent  de  riches  vi- 
gnobles que  longe  la  bruyante  locomotive.  Nous  traversons  un  nouveau 
tunnel,  puis  un  second  ; nous  voici  à la  Conversion  près  de  Lutry  ; encore 
quelques  instants  — le  train  s'arrête  dans  la  capitale  du  canton,  ce  vieux 
Lausonium  des  Romains. 

L’époque  do  la  fondation  de  Lausanne  est  inconnue;  on  peut  ad- 
mettre avec  raison  cependant  que  bien  des  siècles  avant  l’invasion  romaine, 
les  Celtes  s'y  étaient  établis.  Sous  les  Romains,  cet  endroit  portait  d’abord 
le  nom  de  Colonia  equestris,  ensuite  celui  de  Lausonium  ; il  ne  se  trouvait 
pourtant  pas  sur  remplacement  actuel  de  la  ville  mais  dans  la  plaine  de 
Vidy  à une  demi-lieue  ouest  de  Lausanne.  On  y découvre  encore  souvent 
des  antiquités  celtiques  et  romnines.  Lorsqu'en  503,  la  chute  d’une  partie 
do  la  Dent  d'Oche  détruisit  le  bourg  romain  Taurentunum  et  vint  rouler 
dans  le  lac,  celui-ci  sortit  de  son  lit,  inonda  toute  la  rive  septentrionale 
et  anéantit  beaucoup  de  villages  et  de  villes,  et  notamment  l’ancien  Lau- 
sonium. Bientôt  on  vit  Lausanne  renaître  de  ses  ruines  et  s’élever  sur  l’em- 
placement qu’elle  occupe  actuellement.  Elle  fleurit  grâce  aux  privilèges  ac- 
cordés par  les  évêques  d’Avenches  qui  y établirent  leur  résidence  vers  la  fin 
du  1 6°  siècle.  Un  pèlerinage  de  S"  Anne  attirait  quantité  de  pèlerins  de 
tous  les  pays  voisins;  le  nombre  des  habitants  s’accrut  et  le  commerce  et 
l’industrie  se  développèrent  peu  à peu.  En  1536  elle  échut  en  partage, 
avec  le  reste  du  Vaud,  à la  ville  de  Berne  et  devint  dès  lors  siège  des 
puissants  baillis  bernois.  Par  suite  du  bouleversement  général  de  la  Suisse, 
le  Vaud  devint  canton  indépendant  et  Lausanne  fut  choisie  pour  être  la 
capitale  et  le  siège  du  gouvernement.  Lausanne  s'est  considérablement 
agrandie  dans  les  derniers  temps  et  sa  population  qui,  en  1827  était  de 
11,000  habitants,  est  actuellement  de  près  de  20,000. 

Entre  le  pied  du  Jorat,  auquel  nous  reviendrons,  et  le  lac  de  Ge- 
nève, s’élèvent  trois  collines  à 450  pieds  au-dessus  du  lac;  le  Flon  et  la 
Louve  les  baignent.  Sur  ces  collines  et  dans  les  vallées  qu’elles  forment 
on  a jeté  dans  le  courant  des  siècles,  sans  symétrie,  sans  plan,  des  maisons 
qui,  prises  ensemble,  portent  le  nom  de  ville.  Entourée  autrefois  d’un 
mur  à 15  portes,  garnie  de  tourelles,  elle  est  libre  maintenant  à l'extérieur; 
mais  le  noyau  avec  ses  rues  escarpées,  ses  ruelles  sombres,  étroites  et 
humides,  ses  maisons  noircies,  ses  bâtiments  jetés  pêle-mêle,  a été  peu 
embelli  et  amélioré,  malgré  tous  les  plans  d’amendement  proposés  et  ac- 
ceptés. Ses  nouvelles  constructions,  par  contre,  qui  augmentent  avec 
chaque  année  font  honneur  à leurs  propriétaires  par  leur  confort  et  leur 
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coquetterie.  En  somme,  Lausanne  est  une  montagne  de  maisons,  une 
ville  aux  trois  collines;  son  aspect  seul  témoigne  assez  que  ses  premiers 
habitants  n’avaient  jamais  songé  à établir  ici  le  siège  de  l’habitation  de 
vingt  mille  hommes.  Les  1400  demeures  se  massent  en  groupes  luttant 
de  bizarrerie  ; voici  des  rues  en  précipices  à pic,  là  des  ruelles  en  ravines 
profondes;  tantôt,  étalonnées  par  de  robustes  pilotis,  elles  effraient  le 
passant,  auquel  elles  apparaissent,  comme  les  débris  parlants  des  chro- 
niques locales  du  moyen-âge. 

Autant  Lausanne  est  sévère,  étouffée  à l’intérieur,  autant  elle  est 
souriante  et  gracieuse  dans  les  nouveaux  quartiers  qui  vont  s’étendant 
sans  cesse. 

On  divise  ordinairement  Lausanne  en  six  quartiers;  le  plus  ancien 
et,  à la  fois,  le  plus  important,  est  la  Cité;  puis  viennent  les  quartiers 
contigus  de  la  Palud  et  de  la  Bourg.  Au  plus  haut  de  la  Cité  s’élève, 
dominant  la  ville  et  ses  environs,  le  Dôme,  la  plus  belle  église  de  la 
Suisse.  Commencé  vers  la  tin  du  dixième  siècle,  au  plus  tard  en  l’an 
1000,  il  fut  plusieurs  fois  miné  par  l’incendie,  mais  toujours  relevé,  grâce 
aux  soins  de  l’évêque,  et  consacré  enfin  en-  1275,  par  le  pape  Orégoire, 
en  présence  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg.  A cette  époque,  le 
dôme  n’était  pas  complètement  terminé,  et  aujourd’hui  encore,  ici  comme 
dans  beaucoup  d’autres  églises  gothiques,  le  clocher  principal  attend  son 
couronnement.  En  1825,  la  foudro  tomba  sur  un  des  clochers  et  y mit 
le  feu.  De  la  Falud,  ou  du  Marché,  c’est-à-dire  de  la  place  située  non 
loin  de  la  Louve,  dans  la  direction  de  Saint-Laurent,  on  s'élève,  par  un 
interminable  et  méchant  escalier  de  bois  comptant  164  marches  et  traver- 
sant les  ruelles  étroites,  sombres,  humides  de  la  ville  basse,  jusqu’à  la 
plate-forme  de  la  Cathédrale,  bâtie  en  forme  de  croix.  L’édifice  a 333 
pieds  de  longueur  sur  133  de  largeur;  la  voûte  de  la  nef  est  élevée  de 
6 pieds  au-dessus  du  sol  et  repose  sur  vingt  faisceaux  de  colonnes  diffé- 
remment groupées.  Ainsi  que  cela  est  d’usage  dans  le  style  gothique, 
presque  aucun  ornement  ne  se  répète.  Des  deux  côtés  de  la  nef  se  dres- 
sent, l’une  sur  l’autre,  deux  galeries  portées  par  do  fines,  gracieuses  co- 
lonnettes.  On  compte,  en  tout,  plus  de  mille  colonnes,  soit  groupées  en 
faisceaux,  soit  isolées.  De  la  voûte,  les  arêtes  qui  partent  des  colonnes 
se  croisent  et  se  rejoignent  en  arcs  magnifiques,  d’un  dessin  original,  sou- 
vent hardi  et  bizarre.  La  partie  la  plus  courte  de  la  croix  forme  le 
chœur,  qui  parait  aujourd'hui  assez  dénudé,  la  cathédrale  étant,  depuis 
1536,  devenue  église  protestante,  transformation  qui  l’a  dépouillée  de  ses 
anciens  ornements;  les  formes  nobles  et  imposantes  de  l'édifice  n’en  sont 
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que  mieux  en  relief.  Tandis  que  tout  le  reste  de  l’édifice  est  du  pur  style 
gothique  de  la  première  période,  on  découvre  dans  le  chœur  quelques 
réminiscences  ou  imitations  byzantines.  Dans  l’origine,  de  méchantes  et 
maladroites  retouches  avaient  gâté  l'intérieur  et  l’extérieur  de  la  cathé- 
drale; mais,  il  y a quelque  vingt  ans,  Perregaux  les  fit  disparaître  avec 
beaucoup  d’habileté  et  de  goût,  de  sorte  que  l’unité  d’impression  est  parfaite 
aujourd’hui,  et  l’on  peut,  à bon  droit,  appeler  la  cathédrale  non-seulement 
la  „ perle"  de  la  ville,  mais  un  des  plus  beaux  monuments  du  moyen-âge. 

Avant  de  parler  de  l’intérieur,  jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  ses 
dehors,  que  l’on  ne  peut,  à la  vérité,  embrasser  de  la  terrasse  dans 
tout  leur  ensemble.  Il  en  résulte  que  l’effet  n’est  point  imposant,  car, 
outre  l’imperfection  du  point  de  vue,  beaucoup  de  parties  de  l’édifice  sont 
restées  inachevées  ou  simplement  indiquées.  Toutefois,  la  façade  du  sud 
et  la  partie  basse  du  clocher  principal,  avec  son  travail  gracieux  et  scs 
ornements  de  colonnettes  laissent  deviner  et  admirer  en  même  temps  le 
plan  et  la  conception  de  l’habile  architecte.  L'un  des  clochers  passe,  d’or- 
dinaire, pour  être  achevé;  il  y manque  cependant  le  troisième  étage, 
indiqué  dans  le  plan  originaire.  Mais,  même  dans  ses  proportions  actuelles, 
il  n’en  mesure  pas  moins,  jusqu’à  la  galerie,  154  pieds,  et,  jusqu’à  son 
sommet,  234  ; il  faut,  pour  atteindre  ce  dernier,  monter  245  marches.  Le 
carillon  est  de  cinq  cloches.  Trois  fois  (en  1657,  en  1674  et  en  1825), 
ce  clocher  a été  atteint  et  mis  en  feu  par  la  foudre  ; mais  on  l'a  toujours 
redressé.  Le  second  clocher  s'élève  moins  haut,  étant  inachevé.  Il  faut 
remarquer,  à côté  des  entrées  principales,  simples  et  modestes,  le  portail 
orné  de  la  statue  de  Saint- Sébastien,  et  notamment  le  portail  des  apôtres, 
prophètes  et  martyrs;  enfin,  l’imposante  rosace  avec  ses  beaux  travaux 
de  sculpture  et  la  haute  colonnade  du  chœur. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  et  admirons-en  l'ornementation. 
Tout  ce  que  la  cathédrale  possédait  jadis  en  tableaux,  statues,  ex-voto, 
etc.  fut  pris  en  1536,  par  les  „gracieux  sires  de  Berne"  et  transporté 
dans  cette  dernière  ville,  sur  l’ordre  de  Calvin,  après  la  mémorable  dis- 
pute qui  eut  lieu  dans  le  Dôme  et  à laquelle  prit  part  ce  réformateur. 
La  valeur  des  trésors  enlevés  n’était  pas  moindre  de  2 millions  et  demb 
lesquels  furent  versés  dans  le  trésor  de  l’état,  d’où  les  Français  vinrent 
les  soustraire  en  1798,  pour  les  employer  à soutenir  leurs  belliqueuses 
campagnes,  surtout  l'expédition  d’Egypte.  Mais  les  chaises  du  chœur, 
artisteraent  ciselées,  sont  restées  à l’église,  et  la  grande  rosace,  qui  me- 
sure une  trentaine  de  pieds  de  diamètre,  est  ornée  de  beaux  vitraux 
coloriés,  représentant  des  scènes  de  l’histoire  ecclésiastique.  On  voit  encore 
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dans  le  chœur  beaucoup  de  tombeaux:  celui  du  pape  Félix  V.  (mort  en 
1451),  élu  pape,  de  duc  de  Savoie  qu'il  était,  par  le  concile  de  Bâle; 
celui  de  l’évêque  Guillaume  de  Menthonex  (mort  en  1406),  fondateur  de 
l’hospice  du  grand  Saint-Bernard,  celui  de  l’évêque  Haimon  de  Montfocon 
(mort  en  1517)  et  celui  du  dernier  des  Sires  de  Granaon,  do  ce  malheu- 
reux Othon  qui,  après  être  tombé  dans  un  duel  judiciaire,  fut  déposé 
ici,  les  mains  coupées.  Ses  contemporains  le  crurent  coupable,  à 
cause  de  sa  défaite  ; mais  la  postérité , ne  voyant  que  sa  vie  irréprochable 
et  la  mauvaise  réputation  de  ses  adversaires,  le  proclame  innocent  On 
n’a  pu  découvrir  où  reposent  le  fondateur  de  la  cathédrale,  l’évêque  Henri 
et  Rodolphe  III.,  le  mari  de  la  Sainte  reine  Berthe-Ia-Fileuse.  Quelques 
autres  tombeaux  datent  d’une  époque  plus  récente  : dans  le  chœur  sont  les 
restes  d'une  princesse  Orlow  de  Russie  (morte  en  1782),  de  la  duchesse 
Caroline  de  Courlande  (morte  en  1783),  épouse  de  l’ambassadeur  anglais 
Stratford  Canning  (ce  tombeau  est  dû  au  ciseau  de  Bartolini),  de  la  com- 
tesse de  W&llmoden,  mère  du  fameux  ministre  prussien  Stein,  etc.  Une 
table  commémorative  a été  également  érigée  au  premier  champion  de  la 
liberté  du  canton  de  Vaud,  à l’héroïque  major  Davel  qui,  par  ordre  de 
Berne,  expia  sur  l’échafaud,  le  24  avril  1723,  son  émeute  un  peu  in- 
considérée, il  faut  le  dire. 

Une  légende  et  maints  souvenirs  historiques  intéressants  se  rattachent 
à la  cathédrale  de  Lausanne.  La  légende  reporte  à une  époque 
très-reculée,  l’établissement,  sur  la  hauteur,  du  premier  édifice  religieux. 
Du  temps  de  St  Maire,  dit-elle,  lequel  vivait  au  sixième  siècle,  la 
hauteur  ou  colline  était  complètement  inhabitée  et  couverte  d’un  bois 
épais.  Un  jour,  un  pieux  bûcheron,  fort  occupé  & abattre  des  arbres  et 
à fondre  du  bois  de  chauffage,  sc  blessa  gravement,  mortellement  peut- 
être,  et  comme  personne  du  voisinage  ne  pouvait  lui  porter  secours, 
il  semblait  condamné  à mourir  - là  en  perdant  son  sang.  Tout  à coup, 
ayant  prié  avec  ferveur,  il  vit  apparaître  la  Sainte  Vierge  qui  le 
guérit  si  vite  et  si  radicalement,  qu’il  put,  sur  l’heure  même,  continuer  son 
travail.  En  apprenant  ce  miracle,  le  pieux  évêque  reconnut  dans  la  col- 
line couverte  de  bois  un  endroit  sacré  et  y fit  élever,  en  l’honneur  de 
Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  le  premier,  mais  modeste  sanctuaire,  qui  ne 
tarda  pas  à s’agrandir,  lorsque  les  reliques  de  S"  Anne,  mère  de  Marie,  y 
furent  transféréés. 

Parmi  les  souvenirs  historiques,  nous  ne  voulons  en  mentionner  qu’un 
seul,  celui  qui  rappelle  le  fait  le  plus  important  dans  ses  résultats  pour 
le  canton.  Au  mois  d’octobre  1536,  l’autorité  de  Berne,  suivant  en  cela 
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les  mœurs  du  temps,  ouvrit,  dans  la  cathédrale  de  Lausanne,  une  dispute 
théologique  sur  les  principes  les  plus  importants  de  la  nouvelle  doctrine. 

A cette  dispute  prirent  part,  entre  autres,  Farel,  Viret  et  notamment  le 
grand  réformateur  de  Genève,  Calvin.  Ce  fut  cette  controverse  qui  dé- 
cida le  gouvernement  de  Berne  à introduire,  par  des  moyens  prompts  et 
énergiques,  la  réforme  dans  les  territoires  conquis  du  pays  de  Vaud. 

Comme  toutes  les  anciennes  églises , la  cathédrale  de  Lausanne  était 
entourée  autrefois  d’une  cimetière,  qui  s’est  transformé  plus  tard  en  une 
terrasse  ombragée  de  marronniers;  on  a,  de  là,  un  charmant  coup  d’œil 
sur  la  ville  et  les  eaux  bleues  du  lac  de  Genève.  Tout  près  s'élèvent 
l'ancienne  résidence  de  l’évêque,  l'édifice  appelé  encore  Evêché,  servant 
aujourd’hui  de  tribunal  en  même  temps  que  de  prison,  et  l'hôpital,  où  l'on 
arrive  par  la  rue  St  Etienne. 

Parmi  les  autres  édifices  de  la  ville,  nommons  d’abord  l'ancien  palais 
épiscopal,  b&ti  en  forme  de  château;  il  sert  aujourd'hui  d’hôtel-de- ville  et 
de  lieu  de  réunion  au  grand  Conseil.  On  lit,  sur  le  frontispice,  ces  mots: 
Liberté  et  Patrie,  uxergue  et  devise  du  canton.  Le  château  a une 
imposante  tour  carrée,  aux  créneaux  en  saillie,  et  flanquée  elle-même  de 
quatre  tourelles  sur  sos  angles.  De  la  terrasse  du  château,  la  vue  s’étend 
sur  un  joli  panorama  qui  embrasse  la  ville,  les  forêts  et  vignes  voisines, 
les  sommets  du  Jura  et  la  vaste  nappe  du  lac.  Une  large  rue  conduit 
en  bas  sur  la  place  de  la  Riponne,  qui  doit  sa  disposition  actuelle  au 
plan  d'embellissement  projeté  par  M.  Pichard  et  agréé  par  le  grand  Con- 
seil. Ici  se  trouvent  la  Halle  aux  grains  et  le  remarquable  musée  Arland, 
avec  de  beaux  tableaux.  Mentionnons,  parmi  les  toiles  plus  récentes,  le 
fameux  Lac  de  Brienz,  de  Calaine , le  glacier  de  Rosenlaui,  de 
Diday,  et  l’Exécution  du  patriote  major  Davel,  de  Gleyre;  parmi 
les  toiles  anciennes,  un  Combat  de  Cavalerie,  de  Wouvermann,  un 
Clair  de  lune,  de  van  der  Neer,  dus  pastels  de  Piot  et  des  aquarelles 
de  Kaisermann.  Plus  loin  il  y a une  intéressante  collection  de  plâtres. 

Mais  nous  n’avons  pas  tout  vu.  Nous  pouvons  visiter  encore  le 
musée  cantonal,  où  sont  conservées  des  collections  do  toute  espèce.  A 
côté  d’antiquités  romaines,  grecques  et  celtiques,  d’objets  provenant  des 
fouilles  d’Herculanuin , de  Pompéi  et  de  Syracuse;  à côté  de  reliques  du 
moyen-âge,  de  médailles,  de  préparations  anatomiques,  de  cartes  en  relief 
du  pays  de  Vaud,  de  l’Oberland  bernois  et  du  Valais,  on  voit:  une 
collection  botanique,  une  collection  géologique  et  enfin  une  collection  de 
minéraux,  où  figurent  des  pierres  rares  et  recherchées,  dont  l'empereur 
Alexandre  de  Russie  fit  présent  à son  vénéré  précepteur  Laharpe.  Lau- 
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sanne  compte  d'autres  établissements  remarquables:  tue  bibliothèque  ne 
contenant,  il  est  vrai,  qu’environ  (i0,000  volumes,  mais  riche  en  imprimés 
et  en  manuscrits  sur  la  Suisse;  une  académie,  un  lycée,  quelques  autres 
édifices  publics,  tels  qu’hôpitaux,  écoles,  etc.,  le  bel  hÔtel-de- ville  bâti 
en  1454  sur  la  place  de  la  Palud,  etc. 

Faisons  maintenant,  avec  le  secours  d’un  guide,  quelques  excursions 
à travers  la  ville  et  ses  plus  proches  environs.  De  la  porte  St  Maire 
(St  Marius),  nous  descendons  à l’endroit  appelé  Barre,  et  de  là,  par  le 
tunnel  dans  les  gracieuses  vallées  de  la  Louve  et  du  Flon,  à moins  que 
nous  ne  préférions  monter  vers  les  belles  maisons  de  campagne  qui  s’élè- 
vent entre  ces  deux  vallées,  vers  l’Hermitage,  le  Jardin  avec  une  colonne 
provenant  de  l’Aventin  et  dédiée  à l’empereur  Titus,  le  Petit-Château,  la 
Borde  et  Bellevaux,  longtemps  résidence  de  pieux  moines  et  qui  abrita 
jadis  Charles-lo-Téméraire.  Ce  prince,  encore  dans  toutes  la  fièvre  que 
lui  causait  la  blessure  infligée  à son  orgueil,  y séjourna  pendant  trois 
semaines,  après  la  bataille  de  Granson  où  les  paysans  suisses  avaient 
battu  sa  vaillante  armée,  composée  de  guerriers  habitués  à la  victoire;  il 
partit  d’ici  pour  se  rendre  au  champ  de  bataille,  également  malheureux 
pour  lui  de  Morat 

'Une  autre  promenade  nous  conduit  à St  Laurent;  au  travers  de  ce 
quartier  passent  les  routes  qui  vont  à Orbe  et  à Yverdon.  Il  laut  voir, 
à St.  Laurent,  l’église  du  saint  Martyr  de  ce  nom,  église  remarquable 
par  sa  façade,  et  le  Refuge  des  aveugles.  Ici  s’échelonnent  également, 
sur  le  sommet  ou  sur  le  penchant  des  éminences,  de  charmantes  villas,  jadis 
habitées  par  des  personnages  connus,  la  villa  Beaulieu,  par  exemple,  asile 
de  Hecker  après  son  éloignement  de  France,  Beausoleil,  où  vécut  Ben- 
jamin Constant,  et  Violette,  l’habitation  de  Noverraz  qui  fut  à 8“  Helène 
chambellan  de  Napoléon  I*r.  De  St  Laurent,  au  lieu  de  descendre  par  de 
mauvais  chemins  dans  la  vallée  profonde  du  Flon,  nous  prenons  pour 
nous  rendre  à St.  François,  c’est-à-dire  dans  le  quartier  le  plus  animé  de 
Lausanne,  le  superbe  aqueduc  en  pierre  appelé  Grand -Pont,  avec 
ses  rangées  d’arcades  l’une  sur  l’autre.  Ce  viaduc  mérite  assurément 
d’être  vu,  bien  que  depuis  on  en  ait  bâti  de  bien  plus  considérables. 
Elevé  de  79  pieds  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  et  large  de  33,  il 
compte  582  pieds  de  longueur.  Dans  le  quartier  de  St  François  se  trou- 
vent: l’antique  église,  d’ailleurs  peu  remarquable,  fondée  en  l’honneur  de 
ce  saint  par  le  pape  Félix  V.  et  dans  laquelle  se  tinrent,  en  1449,  les 
dernières  séances  du  Concile  de  Bâle;  la  maison  des  Marchands,  quelques 
maisons  de  Société  et  l'hôtel  Gibbon,  avec  une  vue  magnifique.  C’est  dans 
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le  petit  jardin  de  cet  hôtel,  jardin  situé  derrière  la  salle  à manger,  que 
Gibbon  écrivit  en  1787,  chez  son  ami  Dey verdun,  une  partie  de  son 
Histoire  romaine.  Visitons  enfin  le  Casino,  la  rue  de  la  Burg,  dont 
les  habitants  avaient,  de  toute  origine  jusqu’en  1798,  siégé  comme  asses- 
seurs dans  tous  les  tribunaux  qui  avaient  eu  à juger  des  crimes  punis- 
sables de  mort,  le  théâtre  de  la  place  Caroline,  le  cimetière  de  Pierre 
Plan,  riche  en  beaux  monuments  funèbres,  la  place-pont  située  sur  les 
voûtes  bâties  au-dessus  du  Flon,  et  les  nombreuses  villas  disséminées 
dans  les  faubourgs. 

Peu  de  villes  sont  plus  gracieusement  situées  et  ont  des  promenades 
aussi  nombreuses,  aussi  variées  que  Lausanne.  Telle  a été,  Bans  doute, 
après  l’importance  de  la  ville,  ses  ressources  scientifiques,  les  mœurs  so- 
ciables et  distinguées  de  ses  habitants,  la  raison  pour  laquelle  tant  d’é- 
trangers sont  venus  de  tout  temps,  s’établir  à Lausanne  et  dans  les  en- 
virons; voilà  pourquoi  des  célébrités  de  toute  espèce,  des  hommes  comme 
Voltaire,  lequel  vécut  ici  de  1757  à 1760,  comme  Gibbon,  Mercier,  Byron, 
Necker,  Raynal,  Fox,  Servan,  Benjamin  Constant  et  autres,  ont  fixé, 
pendant  des  années,  leur  résidence  à Lausanne.  De  quelque  côté  que 
l’on  se  dirige,  partout  se  présentent  de  nouvelles  et  charmantes  perspec- 
tives; à chaque  pas  le  tableau  change  et  vous  ménage  des  surprises,  des 
échappées  sur  de  jolies  villas  ou  de  pittoresques  groupes  de  maisons,  sur 
les  vallées  riantes  qu'arrosent  les  deux  ruisseaux,  soi'  les  hauteurs  voisines, 
sur  la  ville,  le  château,  la  cathédrale,  le  lac  avec  ses  eaux  d’un  bleu 
profond  et  ses  belles  rives.  Une  vue  plus  ravissante  encore,  plus  inté- 
ressante que  celle  dont  on  jouit  de  la  terrasse  du  Dôme  et  de  la  galerie 
du  clocher,  est  celle  que  l’on  a du  Belvédère  de  Montbénon.  Sur  la 
route  qui  conduit  à Genève,  en  longeant  la  rive  gauche  du  Flon,  est  la 
place  qui  sert  de  théâtre  k toutes  les  représentations  et  aux  exercices 
militaires,  mais  surtout  de  promenade  aux  oisifs.  Là  se  tint,  en  1845, 
la  grande  Assemblée  populaire  qui  renversa  le  gouvernement  d’alors  et 
obtint  la  révision  de  la  Constitution.  Quand  le  temps  est  beau,  étrangers 
et  indigènes  s’y  donnent  volontiers  rendez-vous;  mais  le  9 et  le  10  août, 
jours  anniversaires  de  la  nouvelle  constitution,  presque  tout  Lausanne  se 
porte  à Montbénon.  Une  excursion  que  l’on  préfère  encore,  c’est  celle 
que  conduit  au  Signal,  où  l’on  peut  arriver  en  80  minutes.  Le  Signal  est 
situé  sur  des  élévations  peu  sensibles,  entre  les  vallées  du  Louve  et  de 
la  Flon. 

En  partant  de  St.  Maire  et  remontant  le  faubourg  de  la  Barre,  notre 
chemin  nous  conduit  par-devant  les  villas  du  Petit-Château  et  de  l’Hermi- 
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tage,  jusqu'à  l’endroit  où  s’élève  un  petit  temple.  Ici  se  déroule  une  vue 
splendide.  Là- bas,  au  pied  de  la  hauteur,  s’étend  le  chef-lieu  du  Canton. 
Ses  maisons  nombreuses  se  répandent  le  long  des  vallées  ou  remontent 
sur  les  collines;  ici  des  groupes  d’antiques  édifices,  muets  narrateurs  des 
siècles  écoulés;  là  des  maisons  de  campagne,  chefs-d’œuvre  de  construction 
élégante,  de  superbes  jardins  ; plus  loin  une  antique  église  qui  dresse  vers 
le  Ciel  les  flèches  de  ses  clochers;  sur  la  masse  principale  des  édifices 
s'élèvent  l’imposante  cathédralo  et  le  vieux  château,  avec  les  maisons 
avoisinantes  qui  forment  la  Cité.  Quand  l’œil  s’est  rassasié  de  cette  vue, 
il  peut  embrasser  un  horizon  plus  vaste.  Le  lac  s’étend  là  devant  nous, 
avec  le  miroir  azuré  de  ses  eaux  et  ses  deux  rives  semées  de  charmants 
villages.  De  l’autre  côté,  sur  la  rive  de  la  Savoie,  se  dresse  imposante, 
sombre,  crevassée,  la  Dent  d’Oche,  au  pied  de  laquelle  est  l’antique  lo- 
calité d'Evian;  sur  la  rive  suisse,  le  regard  erre  d’abord  à droite  dans  le 
pays  de  Morges  et,  à gauche,  du  côté  de  Lutry  et  de  Cully,  où  apparaît 
la  vieille  tour  appelée  tour  la  Corze.  Un  rapide  coup  d’œil  suffit  pour 
montrer  combien  ce  pays  de  Vaud  est  une  terre  privilégiée.  Plus  haut, 
au-dessns  du  Signal,  s’étend  la  belle  forêt  de  chênes  appelée  Sauvabelin; 
ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  était  autrefois  un  bois  sacré  du  dieu  celte 
Belenus  (silva  Beleni).  La  légende  qui  veut  que  ce  lieu  ait  été  con- 
sacré à honorer  quelque  divinité,  semblerait  mériter  croyance;  on  sait, 
en  effet,  que  les  bois  sacrés  et  les  temples  des  anciens  se  trouvaient  sou- 
vent sur  des  hauteurs  boisées  dominant  le  pays  et  pouvant  être  aperçues 
de  fort  loin.  On  a d’ailleurs  souvent  trouvé,  à Sauvabelin,  d’intéressants 
débris  antiques.  Une  route  qui  se  prolonge  à travers  la  forêt,  conduit 
dans  la  vallée  du  Flon,  vers  plusieurs  moulins  que  ce  ruisseau  alimente; 
la  route  remonte  ensuite  et  va  rejoindre  le  grand  chemin  qui  conduit  à 
Fribourg  et  à Berne,  en  passant  devant  de  belles  villas,  en  touchant 
Venues  et  Oroisettes,  et  suivant  les  hauteurs  du  Jorat 

Ici  encore  se  présentent  de  charmants  points  do  vue.  Après  avoir 
visité  une  petite,  mais  gracieuse  cascade,  et  nous  être  arrêtés  un  instant 
à la  rFin  du  Monde",  tranquille  et  romantique  plateau,  nous  rebroussons 
chemin  dans  la  direction  de  la  ville,  à mi-hauteur  au-dessus  de  la  petite 

vallée  du  Flon  par  un  chemin  commode,  ou,  tout  en  bas  de  la  même 

vallée,  nous  descendons  voir  l’établissement  appelé  rBains  du  vallon", 
avec  sa  source  ferrugineuse  et  sa  promenade.  D’autres  charmantes 
excursions  sont  celles  que  l’on  peut  faire  en  se  dirigeant  vers  la  villa 

Rovereaz,  dans  un  site  sauvage  et  romantique,  et  de  là,  vers  la  villa 

Bellevue,  non  loin  de  la  route  qui  va  de  Lausanne  à Chailly,  ou  vers  les 
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rive  suisse  du  nord,  est  évaluée  & 19  lieues  suisses  de  16,000  pieds;  sur 
la  rive  sud,  à 16  lieues;  son  pourtour,  à 35  lieues  (23V,  milles  alle- 
mands); on  a estimé  sa  superficie  à 26*',  lieues  carrées,  environ 
onze  milles  carrés.  Sa  plus  grande  largeur,  entre  Rolle  (canton  de 
Vaud)  et  Thonon  (Chablais),  est  de  3V;  lieues;  mais  plus  loin  vers 
l’est,  entre  Morges  et  Evian,  il  mesure  encore  trois  lieues  de  largeur. 
On  divise  d’ordinaire  le  Léman  en  deux  parties,  l’une  appelée  orientale, 
l’autre  occidentale.  Celle-ci  porte  également  le  nom  de  Petit  Lac,  et  s’é- 
tend de  Genève  jusqu’aux  contreforts  d’YVoire  et  une  petite  langue  de 
terre  à l’est  de  Nyon.  Si  l’on  quitte  la  partie  orientale,  le  lac,  ré- 
tréci au  point  de  ne  plus  mesurer  que  de  6000  à 16,000  pieds  de  lar- 
geur. a moins  l’air  d’un  Inc  véritable  que  d’un  grand  fleuve.  Cette 
partie  occidentale,  longue  d’environ  cinq  lieues,  n’a  nulle  part  trois  cents 
pieds  complets  de  profondeur;  elle  est  même  bien  moins  profonde  en 
beaucoup  d’endroits.  Un  banc  de  sable,  qui  doit  être  enlevé  au  moyen 
de  puissantes  machines  Bagger,  s’étend  de  Versoix  (canton  de  Vaud),  du 
du  côté  du  sud,  vers  le  charmant  village  de  Cologne.  Ce  banc  porte  le 
nom  de  banc  de  Travers.  La  partie  orientale,  autrement  dite  le  grand 
lac,  est  la  plus  profonde.  Au  nord  d’Evian,  la  sonde  ne  rencontre  le 
fond  qu’à  1154'  de  profondeur,  c’est-à-dire,  à peu  près  au  niveau  de  la 
mer,  puisque  la  surface  du  lac  est  élevée  de  1160  pieds  au-dessus  de  ce 
niveau.  Tous  les  ans,  le  lac  de  Genève  grossit  au  moment  de  la  fonte 
des  neiges,  mais  il  atteint  d’habitude  sa  crue  la  plus  haute  au  mois  d’août; 
il  grossit  souvent  de  six  et  même  de  huit  pieds,  et  contient  alors,  de  plus 
qu’à  son  niveau  moyen,  environ  56  millions  de  pieds  cubes  d’eau. 

Après  avoir  traversé  en  plusieurs  bras  le  pays  inondé  qui  s'étend 
entre  la  Porte  du  Sex  et  Bouvêret,  le  Rhône,  avec  un  fracas  sauvage 
que  les  habitants  du  pays  désignent  sous  le  nom  expressif  de  la  Batta- 
glierc,  roule  dans  le  lac,  près  de  Bouveret,  la  masse  trouble  et  jaune  de 
ses  eaux.  D’autres  torrents  et  ruisseaux  apportent  de  leur  côté  un  assez 
large  tribut  de  gravier,  do  sable  et  de  terre  calcaire.  Mais  le  lac  n’en 
est  troublé  qu’au  proche  voisinage  de  leur  embouchure;  partout  ailleurs, 
ses  eaux  sont  d’une  pureté  extraordinaire  et  d’un  bleu  profond.  D’où 
peut  venir  ce  magnifiqno  azur  que  l’on  no  voit  à aucun  antre  lac  de  la 
Suisse?  Personne  ne  peut  le  dire,  quoique  beaucoup  aient  essayé  de  le 
deviner.  Le  savant  physicien  anglais  Sir  Humphrey  Davy  a bien  supposé 
que  l’eau  du  Léman  contient  de  l’iode,  mais  il  ne  l’a  pas  suffisamment 
démontré.  Le  lac  a d’autres  merveilles  encore  que  sa  belle  couleur  bleue. 
Au  printemps  et  en  automne,  se  montre,  dans  la  partie  orientale,  le  phé- 
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d’arbro  creuse  ont  complètement  disparu.  Actuellement,  on  compte  sur 
le  lac  neuf  bateaux  à vapeur  d’une  force  de  40  à 120  chevaux,  plus  une 
centaine  de  grandes  barques  ou  brigantines,  dont  la  plupart  ont  été  con- 
struites dans  le  Chnblais  et  sont  montées  par  de  hardis  matelots  savoisiens, 
sous  la  conduite  d’un  patron.  La  voile  surtout  employée  par  ces  embar- 
cations est  encore  la  très-antique  voile  dite  latine.  Depuis  des  temps 
reculés,  la  pêcherie  est  importante  sur  le  lac  de  Genève,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  29  espèces  de  poissons  dont  les  plus  abondantes  sont  la 
Lotte  et  l’Aalbock  (Férat),  et  les  plus  recherchées  la  truite,  la  perche 
et  l’ombre  chevalier.  Il  n’était  pas  rare,  autrefois,  de  pêcher  des  truites 
saumonées  pesant  jusqu’à  40  livres  et  des  carpes  du  poids  de  30.  Qua- 
rante-neuf espèces  d’oiseaux , parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  rares, 
vivent  sur  les  bords  ou  sur  les  eaux  du  lac. 

Le  plus  dangereux  de  tous  les  vents  qui  agitent  le  lac  de  Genève, 
tantôt  le  ridant  légèrement,  tantôt  le  troublant  avec  fureur,  c’est  le  Bor- 
nand.  Il  trompe  les  nautonniers  même  les  plus  expérimentés,  en  débou- 
chant tout-à-coup  des  gorges  des  montagnes  savoisiennes,  avant  qu'ils  aient 
pu  rejoindre  le  port.  Le  Vaudaire,  ou  vent  du  Valais,  n’est  guère  moins 
à craindre,  à cause  des  hautes  et  dangereuses  vagues  qu’il  soulève;  puis 
vient  la  „noire  bise“,  vent  glacial  du  nord  et  véritable  plaie  de  la  plupart 
des  villes  riveraines,  notamment  de  Genève  et  de  Lausanne.  La  pluie 
est  amenée  par  le  vent  du  sud-ouest,  appelé  aussi  vent  de  Genève  nu 
vent  de  Cluse,  tandis  que  le  Séchard,  ou  vent  d’ost-nord-est , produit  la 
sécheresse.  Il  faut,  à cette  liste  des  vents,  ajouter  encore  le  Bourguignon, 
soufflant  de  l’ouest,  le  Joran,  qui  vient  du  nord-ouest,  et  le  Rébat,  zéphir 
agréable  qui,  en  été,  crêpe  légèrement,  vers  le  milieu  du  jour,  la  surface 
calme  des  eaux. 

De  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  le  Léman  est  celui  qui  a le  plus 
séduit  de  poètes,  et  de  poètes  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

On  sait  que  Voltaire  et  Rousseau  en  furent  enthousiastes,  quo  Matthison 
l’a  chanté  dans  une  ode,  laquelle  s’est  trouvée  un  instant  sur  les  lèvres  de 
tous  les  Allemands  lettrés,  que  Baggcson,  Byron  et  d’autres  l'ont  célébré, 
en  prose  et  en  vers.  Le  lac  des  Quatre  Cantons  l’emporte,  il  est  vrai, 
en  majesté  sur  celui  de  Genève,  dans  sa  partie  orientale;  le  lac  de  Lu- 
gano lui  dispute  aussi  le  premier  rang;  le  lac  de  Zurich  lutte  avec  le 
Léman  de  grâce  et  de  charme;  beaucoup  même  le  lui  préfèrent;  mais  le 
Léman  peut  faire  valoir  des  beautés  qu’aucun  de  ces  trois  lacs  ne  possède: 
l’azur  profond  de  ses  eaux,  par  exemple,  la  clémence  et  la  pureté  de  l’air 
qui  l’entoure,  la  riche  nature  de  ses  bords,  relevée  par  une  culture  vieille  de 

j 1 

& 

li 

L*  SqU'C.  ni. 


Digitized  by  Google 


226 


Le  Canton  do  Vaud. 


millier»  d’années.  A l'ouest  et  au  sud-ouest,  rien  de  plus  gracieux  que 
les  rives  du  lac,  en  partie  plates,  en  partie  moutonnantes;  au  nord,  rien 
de  plus  beau  que  cette  rive  semée  do  villes  et  de  villages,  quo  ces  col- 
lines s’élevant  par  degrés  jusqu’à  1600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  finissant  par  se  rattacher  au  Jura;  enfin,  au  nord-est  et  au  nord, 
d'imposantes  niasses  rocheuses  présentent  un  aspect  en  partie  sombre  et 
sauvage,  mais  toujours  romantique.  Qui  pourrait  parcourir  la  SuisBe  sans 
consacrer  au  moins  quelques  jours  au  lac  Léman  et  à ses  charmes,  char- 
mes que  les  Baisons  peuvent  bien  accroître  ou  diversifier,  mais  jamais 
éteindre  ? 

Si  notre  intention  est  de  visiter  tout  d’abord  le  partie  est  du  canton 
de  Vaud,  nous  le  pouvons  en  suivant  la  grand’route  qui  conduit  à Ville- 
neuve,  ou  en  nous  rendant  dans  cette  ville,  soit  par  le  chemin  de  fer,  soit 
par  le  bateau  à vapeur.  Quel  que  soit  de  ces  trois  chemins  celui  que 
nous  choisissions,  nous  toucherons  toujours  aux  mêmes  endroits,  à ces 
villes  et  à ces  villages  charmants  disséminés  sur  la  rive  nord  du  lac  de 
Genève,  localités  heureuses  avec  lesquelles  peu  d’autres,  en  Europe,  sou- 
tiennent la  comparaison.  Donnons,  pour  notre  part,  la  préférence  à la 
grand’route,  pnree  qu’elle  nous  permet  de  visiter  les  localités  secondaires 
et  les  vallées  et  hauteurs  intéressantes  des  environs  do  Vevay  et  de 
Montreux , où  chaque  année , des  milliers  de  touristes  ont  coutume  de 
s’aventurer. 

De  Lausanne  ou  d’Ouchy,  la  grand’route  nous  conduit  d’abord  à 
Pully.  Elle  se  déroule,  la  plupart  du  temps,  à travers  des  vignobles  qui 
donnent  les  meilleurs  crus  du  pays,  et  est  encaissée  entre  des  murailles 
de  pierre  lesquelles  pendant  les  chaudes  journées  d’été,  réverbèrent  les 
rayons  du  soleil  et  accablent  de  leurs  brûlants  reflets  le  malheureux  voya- 
geur. Chaque  voiture,  chaque  véhicule  soulève  des  nuages  de  poussière, 
lonts  à se  dissiper,  et  nulle  part  une  échappée,  nulle  part  un  paysage  qui 
repose,  ni  un  arbre  à l’ombre  duquel  on  puisse  s’asseoir.  Enfin  nous 
atteignons  Pully.  Le  haut  village  est  merveilleusement  campé  sur  une 
éminence,  avec  son  église  et  son  ancien  prieuré  de  bénédictins,  fondé 
par  la_  reine  Berthe-la-Fileuse,  et  devenu  plus  tard  un  cabaret.  On  oublie 
bientôt  dans  le  vin  exquis  de  Pully,  les  fatigues  de  la  route.  Nous  voici 
déjà  à La  Vaux,  nommé  aussi  Ryfthal  (vallée  de  la  rive),  cette  partie 
des  bords  du  lac  où  croissent  les  premiers  vignobles  et  aussi  les  mieux 
cultivés  du  pays  de  Vaud.  La  localité  la  plus  voisine,  sur  notre  route, 
c’est  Lutry,  antique  ville  bien  située,  qui  s’étend  jusqu’en  bas  au  bord 
du  lac.  Lutry  a dû  exister  du  temps  des  Romains;  elle  était  fortifiée, 
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dès  1211,  par  un  évêque  de  Lausanne,  Berthold  de  Neuchâtel.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai,  les  habitants  des  lieux  voisins  et  même  de 
beaucoup  d’endroits  plus  éloignes,  se  réunissent  à Lutry  et  y célèbrent, 
par  des  chants  et  de  la  musique,  une  joyeuse  fête  populaire.  Tous  les 
ans,  sur  la  belle  pelouse  plantée  d’arbres  qui  se  trouve  à l’ouest  du  vil- 
lage, a lieu  la  fête  de  tir,  autrement  appelée  fête  du  Perroquet.  Dieu 
sait  ce  qui  se  vide  alors  de  bouteilles,  car  l’habitant  du  pays  de  Vaud  n’est 
pas  facile  à désaltérer.  Mais  nous  ne  pouvons  faire  ici  un  plus  long  sé- 
jour, et  nous  nous  dirigeons  vers  Villettc,  petit  village  au  pied  d’uno  col- 
line sur  le  sommet  de  laquelle  s’élève  l’église  paroissiale  de  Grandvaux, 
d’où  se  découvre  un  vaste  paysage;  nous  arrivons  ensuite  & Cully,  ville 
de  la  plus  haute  antiquité,  entourée  de  murailles  et  gracieusement  bâtie 
au  fond  d’une  petite  anse  du  lac. 

Les  historiens  no  peuvent  dire  à quelle  époque  la  ville  fut  fondée; 
en  tous  cas,  elle  existait  du  temps  des  Romains,  et  n’était  pas  alors  sans 
importance,  ainsi  que  le  prouvent  d’intéressantes  trouvailles.  En  1818 
on  y découvrit  les  restes  d’un  temple  romain;  on  avait  déjà,  en  1744, 
déterré,  à SL  Prex,  le  piédestal  d’une  statue  de  bronze  portant  cette  in- 
scription: Liber o Patri  Cocliensi.  Coclium  fut  donc  le  premier  nom 
de  la  ville;  la  culture  do  la  vigno  y florissait  déjà,  et  le  dieu  des  raisins, 
Bacchus,  appelé  aussi  Liber,  y était  en  haute  vénération.  Au  douzième 
siècle,  les  moines  actifs  de  l’abbaye  de  Haut-Crêt  plantèrent  do  nouveaux 
ceps  les  collines  alors  retombées  en  friche  et  c’est  à eux,  sans  doute, 
que  l’on  doit  une  partie  de  ces  intéressantes  terrasses  qui  s’élèvent  jusqu'à 
800  pieds  au-dessus  du  lac  de  Genève.  Une  vieille  tour,  appelée  tour 
Bertholo,  ou  Berthold,  aurait  été  bâtie  par  la  reine  Bcrthe  de  Bourgogne, 
à laquelle  on  attribue  presque  toutes  les  vieilles  constructions  du  pays  de 
Vaud;  selon  d'autres,  le  constructeur  de  la  tour  serait  un  duc  de  Zahringnc 
du  nom  de  Berthold.  C’est  à Cully  qu’était  né  le  major  Davel,  ce  Vnu- 
dois  patriotique  qui  voulut,  en  1723,  détacher  Vaud  de  Berne,  et  paya  sa 
tentative  de  l’échafaud.  Ses  concitoyens  lui  ont  élevé  un  monument. 

De  Cully  nous  allons  visiter  les  ruines  de  l’antique  tour  de  Gourze, 
qui  s'élève  sur  un  promontoire  du  Jorat,  à lfi70  pieds  au-dessus  du  lac 
de  Genève.  On  s'y  rend,  de  Lausanne,  par  un  joli  chemin  qui  vous  fait 
passer  devant  les  villas  de  Monrepos,  à travers  le  paisible  val  d'Angrogno 
et  le  petit  village  de  Belmont,  qui  dépend  de  Lutry.  C’est  encore  la 
reine  Bcrthe  qui  aurait  bâti  cette  tour,  comme  puissant  boulevard  destiné 
à protéger  le  pays  dont  le  repos  était  alors  fréquemment  troublé  par  les 
Sarrasins  et  autres  hordes  pillardes  venues  de  Savoie.  Cette  colossale 
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tour,  située  dans  un  bois  de  sapins,  est  restée  intacte  jusqu’en  1316;  elle 
fut  renversée  alors  par  Louis,  baron  de  Vaud.  La  vue  dont  on  jouit  de 
cette  hauteur  est  assurément  l’une  des  plus  belles  du  pays.  Elle  embrasse 
tout  le  Léman,  les  hautes  montagnes  de  la  Savoie  avec  l’énorme  Montblanc 
couvert  do  neige  et  leurs  sombres  contreforts,  la  vallée  du  Rhône 
avec  les  Alpes  valaises  et  vaudoises,  la  plus  grande  partie  du  pays 
do  Vaud,  des  parties  considérables  de  celui  do  Fribourg,  le  Jorat,  en- 
fin le  iae,  les  vertes  hauteurs  de  Neuchâtel  et  tout  le  Jura,  depuis 
le  fort  d’Ecluso  sur  le  Rhône,  au  sud-ouest  de  Genève,  jusqu’à  l’évêché 
de  Bâle.  Superbes  apparaissent  le  Léman  et  ses  rives  peuplées  do  cités, 
parmi  lesquelles  nous  distinguons  C'ully,  Lutry,  Lausanne,  Morges,  Rolle, 
Nyon,  St  Saphorin,  Vevay,  Montreux,  Chilien,  Villeneuve,  et  de  l’autre 
côté,  sur  la  rive  savoisienne,  Thonou,  Eviau  et  St.  Gingolphe.  Avec  de 
bons  yeux,  on  peut  même  apercevoir  Aiglo  et  liex,  dans  la  vallée 
du  Rhône. 

Tournons-nous,  si  nous  voulons  continuer  notre:  promenade,  du  côté 
de  l’est,  vers  la  route  qui  conduit  de  Vevay  à Moudon;  nous  trouvons 
ici  le  petit  lac  de  Bret.  Il  est  situé  au  pied  du  Jorat,  à deux  lieues  au 
nord-ouest  de  Vevay  et  à trois  lieues  à l’est  de  Lausanne,  au  fond  d’une 
charmante  petite  vallée,  entre  la  Tour  de  Gourze  et  le  Mont-Pèlerin.  On 
le  dit,  avec  raison,  très-poissonneux  ; il  n’est  alimenté  que  par  des  sources, 
car  aucun  ruisseau  ne  vient  s’y  jeter,  quoique  du  lac  même  s’échappe  le 
Grenct  ou  ruisseau  de  Forestai,  qui,  après  avoir  mis  en  mouvement  quel- 
ques moulins,  forme,  au-dessous  de  Glérolles,  de  jolies  cascades  et  finit 
par  se  jeter  dans  le  Léman.  Les  bords  du  lac  de  Bret  sont  mouvants 
et  trompeurs;  beaucoup  do  téméraires,  ayant  osé  s’en  approcher  de  trop 
près,  ont  laissé  leur  vie  dans  ces  profondeurs  boueuses,  entortillés  par 
les  racines  des  plantes  marécageuses.  Quelques  jolies  fermes  embellissent 
la  vallée  et  les  environs  du  lac,  sur  la  rive  orientale  duquel  on  veut  avoir 
découvert,  il  y a plus  de  soixante  ans  (en  1805),  les  ruines  de  l’ancien 
Broinagus,  ou  Viroiuagus,  station  militaire  romaine,  dont  parle  l’Itinéraire 
d’Antonin.  11  se  raconte  parmi  le  peuple  que  sur  remplacement  du  lac 
s'élevait  jadis  une  jolie  ville.  Un  pauvre  voyageur,  mourant  de  fatigue 
et  de  faim,  y aurait  un  jour  demandé  table  et  asile;  repoussé  de  partout, 
il  n’aurait  trouvé  l'hospitalité  que  chez  un  pieux  citoyen  vivant  lui-même 
dans  l'indigence.  Le  lendemain,  la  cabane  de  ce  citoyen  se  trouvait  sur 
une  petite  colline,  mais  le  lac  avait  pris  la  place  de  la  ville,  disparue 
sans  laisser  le  moindre  vestige.  La  longueur  du  lac  est  de  70  Elafters, 
sa  profondeur  de  (30  environ;  il  se  trouve  encore,  ci  et  là,  quelques 
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habitants  ponr  assurer  que  quand  les  enux  sont  bien  dormantes,  on  aper- 
çoit encore,  au  fond,  un  clocher  bien  conservé  et  l'on  entend,  pendant 
la  semaine  sainte,  les  gens  prier  et  chanter  dans  l'église.  On  aurait 
songé  plusieurs  fois  à dessécher  le  lac,  mais  on  aurait  toujours  abandonné 
ce  dessein  crainte  de  découvrir  la  cité  pécheresse  que  Dieu  a punio. 

Nous  voici  retournés  à Cully,  en  suivant  la  grand’route  qui  conduit 
à Glérolles.  Au  haut  d’un  rocher  s’élève  l’antique  château  qui  servait 
longtemps  de  résidence  d’été  aux  évêques  de  Lausanne,  et  dovint  plus 
tard  la  propriété  d’un  particulier.  D'après  la  légende,  la  tour  la  plus 
ancienne  aurait  déjà  existé  du  temps  des  Romains,  et  non  loin,  sur  le 
bord  du  lac,  se  serait  trouvée  l’ancienne  Cnlarona,  détruite  par  une  tem- 
pête épouvantable,  en  5(i3,  alors  que  s’écroula  une  partie  du  Mont  Taurus 
(dent  d’Oche),  ensevelissant  sous  son  éboulis  la  ville  romaine  fortifiée  de 
Tauretunum.  Quelques  minutes  plus  loin  vers  l’est,  nous  atteignons  St. 
Saphorin,  vieux  bourg  bâti  prudemment  sur  une  éminence,  après  la  ruine 
de  Calarona,  afin  d’être  garanti  contre  de  pareilles  catastrophes.  Dans 
une  des  murailles  de  l’église  est  encastrée  une  pierre  milliaire  romaine, 
posée,  d’après  l’inscription  qui  s’y  lit,  sous  l’empereur  Claude,  en  l’an  47. 
Dans  l’église  même,  parmi  les  figures  des  vitraux  coloriées,  se  trouve 
celle  du  dernier  évêque  de  Lausanne.  Dans  l’origine,  les  carreaux  des 
fenêtres  de  l’église  avaient  une  importance  originale:  ils  servaient  d'actes 
authentiques;  les  habitants  avaient  coutume  d’y  faire  inscrire  leurs  droits 
pour  qu’il  en  restât  mémoire  éternelle.  C’est  donc  avec  raison  qu’on  les 
entendait  dire,  quand  un  différend  s’élevait  entre  eux:  «Les  carreaux  de 

l’église  m’en  sont  témoins."  Cette  locution  est  longtemps  restée  en  usage. 
La  contrée  est  très  - fertile  et  produit  un  joli  vin  rouge  ; on  y cultive, 
dans  les  jardins,  des  plantes  rares,  et  au-dessous  du  village,  fleurissent, 
sur  une  terrasse  gracieuse,  des  arbres  qui  ne  viennent  d'ordinaire  à l’air 
libre  que  duns  des  latitudes  plus  méridionales:  le  myrthe,  le  grenadier, 
le  laurier,  le  figuier. 

En  moins  d’une  heure  nous  atteignons,  en  partant  de  St.  Saphorin, 
Vevay,  l’ancienne  Vibiscum  des  Romains,  laquelle  doit  avoir  été,  à cette 
époque,  une  ville  assez  importante,  possédant  plusieurs  temples  et  un 
grand  nombre  de  familles  distinguées.  Au  moyen-âge,  elle  prospérait  sous 
lu  domination  de  la  maison  de  Savoie;  mais  elle  eut  beaucoup  à souffrir 
pendant  les  guerres  bourguignonnes,  et  tomba,  en  1474,  au  pouvoir  de 
Berne,  qui  la  rendit  alors  aux  ducs  de  Savoie.  En  1536,  Vevay  fut  oc- 
cupé, en  même  temps  que  le  reste  du  pays  de  Vaud,  par  les  Bernois, 
sous  la  conduite  de  Niigeli,  et  resta  définitvement  s.ous  la  domination  de 
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Berne.  La  ville  conserva  cependant,  jusqu’en  1798,  maints  privilèges 
traditionnels,  et  eut  son  grand  ot  son  petit  Conseil,  c’est-à-dire  une  repré- 
sentation de  la  bourgeoisie  et  une  autorité  municipale  administrative.  Lors 
de  la  formation  du  canton  de  Léman,  d’où  sortit  plus  tard  le  canton  de 
Vaud,  Vevay  perdit  tous  ses  privilèges  et  fut  assimilée  aux  autres  villes. 
Elle  est  située  uu  bord  du  lac  de  Genève  , sur  la  Vevay  se,  torrent  sau- 
vage, souvent  dévastateur,  qui  a sa  source  dans  le  canton  de  Fribourg, 
coule  dans  la  direction  du  sud,  et  se  jette  à Vevay  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. Le  nombre  des  habitants  de  la  ville  s’élève  presque  à 7000,  parmi 
lesquels  800  catholiques.  Vevay  est  la  seconde  ville  du  canton  de  Vaud; 
elle  s’élève  dans  le  site  le  plus  gracieux , baignée  par  les  eaux  azurées 
du  lac,  ceinte  de  hauteurs  charmantes,  dotée  du  plus  doux  climat.  Se,s 
maisons  coquettes  s’alignent  agréablement  le  long  de  rues  le  plus  souvent 
très-propres.  Vevay,  il  faut  en  convenir,  a dû  tout  d’abord  sa  réputation 
aux  ouvruges  d’auteurs  étrangers  qui  sont  venus  s’y  établir  au  siècle  der- 
nier: ce  sont  notamment  les  descriptions  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
dans  sa  Nouvelle  Héloïse,  qui  ont  attiré  l’attention  sur  ce  ooin  de 
terre.  Malgré  cela,  Vevay  ne  serait  jamais  devenue  le  rendez-vous  des 
touristes  et  du  monde  élégant  qui  voyage,  hiver  comme  été,  si  la  nature 
ne  s'y  était  pas  montrée  si  prodigue,  et  si  les  habitants  n'avaient  pas  su 
relever  encore  les  grâces  naturelles  de  leur  ville. 

Parcourons  Vevay,  et  ne  nous  attachons  pas  uniquement  à ses  mer- 
veilles, à ses  superbes  panoramas  et  paysages.  Ce  qui  nous  frappe  dès 
le  premier  pas  que  nous  faisons  dans  ses  rues  ou  sur  scs  places,  c’est  le 
bien-être  général.  La  population  de  Vevay  est  mêlée:  elle  se  compose 
en  partie  d'habitants  du  pays  de  Vaud,  en  partie  de  Suisses  immigrés  et 
d’étrangers  (Français,  Savoisiens,  Allemands  surtout)  et  quoique  la  langue 
dominante  soit  le  français,  la  moitié  des  habitants  comprend,  à coup  sûr, 
l’idiome  germanique.  Rarement  on  y est  témoin  d’un  acte  grossier,  encore 
moins  brutal;  le  tempérament  naturel  du  peuple  et  le  frottement  avec 
l’étranger  ont  adouci  tous  les  angles,  assoupli  toutes  les  raideurs;  on  se 
trouve  bien  à Vevay;  beaucoup  y séjournent  avec  raison,  des  mois,  des 
années  entières.  Pour  ce  qui  est  des  monuments  intéressants,  mentionnons 
tout  d’abord  l’église  de  St.  Martin,  hors  la  ville,  au  milieu  de  vignes,  sur 
une  colline  plantée  de  tilleuls  et  de  marronniers.  Ce  sanctuaire  éveilla 
un  jour  vivement  l’intérêt  de  Victor  Hugo.  Le  portail,  fort  remarquable, 
fut  bâti  en  1498.  L’église  possède  beaucoup  de  tombeaux,  parmi  lesquels 
ceux  de  deux  Anglais  qui  avaient  longtemps  vécu  dans  l'exil  et  moururent 
sur  le  sol  étanger,  victimes  des  troubles  de  leur  époque.  L’un  des  deux 
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tombeaux  contient  les  restes  d’André  Broughton,  qui  lut  à Charles  Ier 
d'Angleterre,  la  sentence  qui  le  comdamnait  à mort;  l’autre  tombe  est 
celle  du  fameux  Edmond  Ludlow,  l’un  des  exécuteurs  du  roi.  La  vie 
de  ces  deux  hommes  parut  souvent  courir  des  dangers;  volontiers  on  leur 
eût  fait  leur  procès  comme  régicides;  mais  Berne  leur  avait  garanti  asile 
et  protégeait  en  eux  des  coréligionnaircs.  Du  sommet  de  la  colline,  ou 
Terrasse  du  Panorama,  on  a une  vue  ravissante  qui  embrasse  tout  le 
pays,  le  lac  et  les  montagnes.  Une  carte  bien  faite  permet  de  découvrir 
facilement  les  localités  diverses  et  les  sommets  des  plus  remarquables  mon- 
tagnes. Tout  près  de  l’église  est  le  champ  du  repos  avec  de  belles  pierres 
funéraires.  Une  des  merveilles  de  l'intérieur  de  la  ville,  c’ost  le  château 
Convreu  avec  son  jardin,  non  loin  du  bord  du  lac,  sur  la  promenade 
dite  Derrière-l’Aile ; cette  construction  a coûté  à son  fondateur,  M.  Con- 
vreu, environ  deux  millions  de  francs.  Le  château  est  bâti  selon  les 
règles  du  gothique  moderne,  avec  une  tour  centrale  terminée  en  pointe 
d’aiguille  et,  aux  angles,  quatre  tourelles  pointues.  Entre  les  deux  tourelles 
qui  regardent  le  lac  se  prolonge  une  terrasse  présentant  une  des  plus 
charmantes  vues.  On  aperçoit  d'ici  la  rive  suisse  du  lac  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Rhône,  avec  la  Tour  de  Pcilz,  Clarens,  Montreux,  le  joli  et 
intéressant  château  de  Chillon  et  Villeneuve,  sur  lesquels  s'élèvent  la  Dent 
de  Jaman  et  les  Rochers  dentelés  de  Naye,  puis,  comme  flottant  dans  une 
vapeur  bleuâtre,  la  vallée  du  Rhône  avec  les  Alpes  valaises,  la  magni- 
fique Dent  du  Midi,  drapée  dans  la  neige  et  dans  la  glace,  le  mont  de 
Catogne,  en  pain  de  sucre,  enfin,  de  l’nutre  côté  du  lac,  la  rive  savoi- 
sienne,  avec  St  Gingolphe,  Meillerie,  Evian,  et  la  chaine  montagneuse, 
grise  et  crevassée,  d’où  se  détache  au  regard  la  Dent  d’Oche,  au-dessus 
de  St  Gingolphe.  Dans  le  jardin  du  château  croissent  des  arbres  rares, 
parmi  lesquels  d’énormes  palmiers  aux  feuilles  bicolores. 

11  faut  voir,  parmi  les  autres  monuments  remarquables,  l’hôtel  de 
ville,  situé  au  centre  de  Vevay,  et  ses  rampes  de  fer  artistement  ouvra- 
gées, la  Halle  aux  grains,  sur  la  place  du  Marché,  avec  de  hautes  co- 
lonnes en  marbre  noir  du  style  toscan,  la  Maison  des  Marchands,  sur  la 
même  place,  l’Hôpital,  l'église  de  Stc.  Claire,  l’hôpital  de  l’Ancre  avec 
ses  souvenirs  historiques,  l'hôtel  Monnet  ou  des  Trois  couronnes  avec  un 
belvedère  d’où  l’on  a une  vue  splendide,  enfin  la  maison  dite  des  belles 
truites.  Cette  maison,  habitée  pendant  de  longues  années  par  Edouard 
Ludlow,  était  jadis  marquée  par  une  tablette  de  marbre  qu’une  dame  an- 
glaise, descendant  de  Ludlow,  emporta,  en  1820,  en  Angleterre.  Il  y a 
aussi  à Vevay  nombre  de  jolies  fontaines  à eau  jaillissante. 


Digitized  by  Google 


232  Le  Canton  du  Vaud. 


Sans  être  précisément  une  cité  industrielle,  Vevay  compte  cependant 
un  assez  grand  nombre  des  fabriques  les  plus  diverses,  et  produit  notam- 
ment ces  longs  cigares,  de  forme  originale,  que  l’homme  du  pays  de 
Vaud  préfère  souvent  aux  cigares  mêmes  de  la  FIavane:  les  Vevay  sans 
ou  Vevaysins.  On  y fabrique  aussi  de  bons  vins  de  Champagne.  La  cul- 
ture de  la  vigne  a prospéré  de  bonne  heure  dans  les  environs  de  Vevay, 
comme  le  prouve  la  fête  des  Vignerons  que  l’on  y célèbre  presque  régu- 
lièrement tons  les  dix  ans  depuis  nombre  de  siècles,  et  dont  l’initiative 
part  de  l’Abbaye  (ou  corporation)  des  vignerons.  Il  est  possible  que 
l’origine  do  cette  fête  remonte  à l’époque  romaine,  mais,  au  dire  de  la 
légende,  on  n’aurait  commencé  à la  célébrer  qu’au  moyen-âge,  alors  que 
l'abbaye  renommée  de  Haut-Crêt,  fondée  par  Lausanne  sur  la  Broyé,  dans 
le  district  d’Oron-abbayc  qui  fit  progresser  extraordinairemont  la  culture 
do  la  vigne  dans  ce  pays,  organisa,  de  concert  avec  les  propriétaires 
fonciers  du  voisinage,  des  processions  de  vignerons  vers  Vevay.  Ces 
processions  auraient  de  plus  en  plus  attiré  le  public,  et  des  habitants  de 
Vevay  et  des  beux  voisins  auraient  fini  par  fonder  l’Abbaye  des  vignerons 
qui  décerna  des  prix  aux  meilleurs  crus  et  décida  que  la  fête,  dépouillée 
depuis  la  Réforme  de  tout  caractère  rebgiuux,  serait  célébrée  d’abord 
tous  les  trois,  puis  tous  les  dix  ans.  Les  événements  de  1798  vinrent 
interrompre  ces  festivités,  reprises  seulement  en  1819,  puis  en  1833.  Cette 
dernière  année,  la  tête,  centre  laquelle  plusieurs  pasteurs  méthodistes 
s’étaient  élevés  avec  ardeur,  occasionna  de  si  grands  troubles  qu'il  fallut 
envoyer  des  troupes  à Vevay.  Particulièrement  brillante  entre  toutes  a 
été  la  fête  de  1851,  à laquelle  assistaient  50,000  étrangers,  et  qui,  pendant 
une  semaine,  fit  monter  le  prix  do  toutes  les  denrées  jusqu'à  des  tarifs 
fabuleux.  Dans  le  grand  cortège  de  la  fête  figurent  habituellement,  en 
première  hgne,  le  jeune  et  beau  Bacchus,  suivi  de  Silène  chevnuchant 
sur  un  âne  et  d'un  grand  nombre  de  faunes  et  de  bacchantes.  Viennent 
ensuite  Cérès,  Palès  et  Pomone,  avec  des  nymphes,  des  sacrificateurs  et 
des  Canéphores;  puis  Noé  et  ses  enfants  avec  l’arche,  les  quatre  saisons, 
enfin  des  vignerons  et  des  vigneronnes,  chantant  et  portant  des  ceps,  des 
tonnelets  et  toute  espèce  d’instruments  de  viticulture.  Des  banquets  et 
des  bals  terminent  chaque  jour  de  la  fête,  laquelle  se  prolonge  souvent 
une  demi-semaine  et  se  distingue  de  toutes  les  nutres  fêtes  populaires  de 
la  Suisse  allemande  par  son  éclat  et  son  appareil,  calculés,  selon  le  goût 
français , pour  provoquer  les  applaudissements  des  spectateurs. 

Les  environs  de  Vevay  offrent  de  ravissantes  promenades  et  les 
plus  charmants  points  de  vue.  On  y visite  de  préférence  la  promenade 
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dito  du  Panorama,  le  boia  de  Rouvenaz  et  les  Clos.  Nous  avons  déjà 
fait  mention  de  la  perspective  dont  on  jouit  du  belvédère  de  l’hôtel  Mon- 
net; nous  en  essaierons,  cependant,  une  description  plus  caractéristique 
en  empruntant  les  paroles  d’un  autre  écrivain.  Du  côté  du  nord-ouest, 
apparaissent  les  versants  de  Desaley  avec  leurs  crus  célèbres,  plus  haut 
encore,  le  Signal  et  le  village  de  Chexbres;  un  peu  plus  près  de  nous, 
les  montagnes  de  Chardonne  ou  des  Pèlerins  ; viennent  ensuite  les  Plé- 
iades, si  fréquemment  visitées,  et  derrière  elles,  les  dernières  hauteurs 
du  Moléson,  les  Follys,  et  le  dos  boisé  du  mont  Plaigne  qui  va  rejoindre 
la  crête  du  Molarex.  Puis  se  dresse  isolé,  le  Cubly,  et  au  devant  de  lui, 
sur  une  éminence,  l’intéressant  château  de  Chatelard.  Par  delà,  nous 
apercevons  les  chalets  d’Avent  et  la  chaîne  sauvage,  abrupte,  dentelée  du 
Vevraux,  à laquelle  semblent  se  joindre  l'obélisque  de  la  Dent  do  Jaman 
et  les  hauts  rochers  de  Raye,  avec  leurs  piliers  de  soutien , ('aux  et  Son- 
chand.  Puis  se  montrent  les  pics  en  zigzag  de  l’Arvel,  les  puissantes 
crêtes  rocheuses  de  la  Tour  d’Ay  et  de  la  tour  de  Mayen  qui  dominent 
les  pâturages  des  Agiles,  avec  le  grand  Moëveran  et  la  Dent  de  Mordes. 
Vis-à-vis  de  ces  montagnes  et  séparée  d’elles  par  le  pain  de  sucre  du 
mont  Catogne,  la  Dent  du  Midi,  avec  sa  crête  à cinq  cimes  d’une  éblouis- 
sante blancheur,  va  percer  le  ciel.  On  aperçoit  ensuite,  du  côté  de  la 
Savoie,  les  flancs  sombres  des  Cornettes,  la  Dent  d’Oche  avec  scs  cre- 
vasses, et  les  hauteurs  du  Chablais  qui  se  prolongent  jusqu’aux  Voirons. 
Sur  les  bords  des  magnifiques  eaux  bleues  du  lac  s’éparpillent  de  nom- 
breuses localités  parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que  Clarens,  Montreux, 
composé  d’un  groupe  de  petits  villages,  le  château  de  Chilien,  Villeneuve, 
non  loin  de  l’embouchure  du  Rhône,  Bouverct,  Saint-Gingolphc,  Meillcrie 
et  Evian. 

Parmi  les  autres  promenades,  mentionnons  d’abord  celle  qui,  suivant 
les  bords  de  PAgonnaz,  nous  conduit  à Hautevillo  et  à Blonay.  En  moins 
d’une  demi-heure,  nous  atteignons,  après  avoir  quitté  Vevay  dans  la  di- 
rection du  nord,  l’important  château  de  Hautevillo,  construction  pleine  de 
goût,  qu’embellit  un  joli  parc.  On  a trouvé  là  des  antiquités  romaines, 
entre  autres,  un  tombeau.  La  vue  dont  on  y jouit  de  la  terrasse  et  d’un 
petit  temple  romain  appelé  Monopteros,  est  véritablement  d’une  beauté 
magique.  Il  nous  faut,  d'ici,  une  autre  demi-heure  pour  nous  rendre  au 
château  de  Blonay,  situé  plus  haut  que  Hauteville,  près  du  village  de 
Blonay,  à 840  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  fondation  re- 
monte, dit-on,  au  dixième  siècle.  11  est  resté,  jusque  dans  les  derniers 
temps  en  possession  de  la  très-antique  famille  de  Blonay,  qui  en  aurait  fait 
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l'acquisition  nu  onzième  siècle.  Rarement  un  château  du  moyen-âge  s’est 
mieux  conservé,  à l’intérieur  comme  à l’extérieur,  que  Blonay.  A ce  titre 
il  est  déjà  digne  de  curiosité,  mais  l’on  y découvre  encore  une  des  plus 
belles  perspectives  du  Siiller.  Blonay  n naturellement  sa  vieille  légende. 
Quand  un  membre  de  cette  famille  doit  mourir,  on  aperçoit,  trois  jours 
avant,  errer  dans  le  château  un  chevalier  d’une  grandeur  énorme,  à longue 
barbe  et  tout  bardé  de  fer. 

D’autres  promenades  conduisent  au  panorama  du  Signal  et  au  Sex 
qui  pliau  (le  roc  de  la  Pluie  ou  le  Tomay),  grotte  demi -circulaire, 
dont  lu  voûte  dégoutte  sans  cesse,  formant  ainsi  une  pluie  véritable.  Dans 
les  nombreuses  petites  conques  que  l’eau  creuse  en  tombant,  bc  déposent 
ces  jolius  cristallisations  appelées  gâteaux  de  Tivoli.  On  prend  aussi, 
pour  varier,  la  route  de  Chàtel-Saint-Denis  d’où  l’on  a beaucoup  de  jolies 
vues  sur  Vevay  et  le  lac;  ou  l’on  gravit  le  mont  Pèlerin,  pic  de  3860 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  un  panorama  superbe,  ou  le 
Cubly,  également  intéressant  par  ses  vastes  perspectives.  Sur  ce  dernier 
on  trouve  des  murs  en  débris  nommés  la  Tournette,  restes  d’une  vieille 
tour,  jadis  appelée  Salcuscé  (maison  du  roc),  du  la  construction  et  de  1a 
ruine  de  laquelle  on  ne  sait  plus  rien.  Le  peuple  raconte  en  tremblant 
que  des  fantômes  y veillent  à la  garde  d’un  précieux  trésor.  On  arrive 
là  plus  aisément  de  Montreux  que  de  Vevay.  Les  bains  de  l’AUiaz  at- 
tirent aussi  des  visiteurs.  A une  distance  de  plus  de  deux  lieues  de  Ve- 
vay,  entre  les  monts  des  Pléiades  et  le  mont  Folly,  s’étend  une  vallée 
étroite  et  verte,  au  bout  de  hiquelle  s'élève  l’éditice  des  bains.  Position 
charmante:  la  vue  sur  la  vallée,  sur  les  hauteurs  environnantes  et  sur  les 
montagnes  de  Savoie  est  fort  pittoresque;  l’air  est  pur  et  fortifiant,  mais 
la  source,  d'après  les  analyses  faites  jusqu’ici,  de  peu  de  vertu,  en  sorte 
que  l’Allinz  ne  mérite  de  figurer  au  nombre  des  établissements  balnéaires 
que  pour  l'air  et  le  petit-lait  Du  sommet  d’une  hauteur  située  à une 
demi-lieue  nu  delà  des  bains,  ainsi  que  de  la  cime  des  Pléiudes  l’on  a 
des  vues  magnifiques  sur  le  lac  Léman,  les  montagnes  de  Savoie,  le  Va- 
lais, Vnud,  le  pays  de  Vaud,  lu  Moléson  et  uno  partie  du  Jura. 

il  est  d’autres  promenades  fort  intéressantes  que  l’on  peut  faire  plus 
aisément  en  partant  de  Montreux.  Rendons-nous  donc  à ce  délicieux 
endroit,  en  suivant  la  grand'route  qui  se  déroule  vers  l’est,  non  loin  des 
bords  du  lac.  On  atteint  d’abord  la  tour  de  Peilz  (turris  Peliana), 
petite  ville  a quelques  minutes  de  Vevay.  Ce  n’était,  dans  l’origine,  qu’une 
tour  fortifiée  que  Pierre  de  Savoie  bâtit  en  1239  pour  protéger  le  pays 
et  plus  encore  pour  affermir  sa  domination;  plus  tard  vint  se  grouper 
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au  pied  de  la  tour,  le  bourg  en  question,  composé  de  deux  rues.  La  tour 
existe  encore:  on  la  voit  surgir  vers  le  ciel,  du  milieu  d'arbres  élevés 
et  touffus.  Les  comtes  de  Savoie  bâtirent  aussi  au  même  lieu  un  petit 
château,  dont  la  tourelle,  ornée  comme  au  temps  du  moyen-âge,  ren- 
ferme encore  des  nnnures  de  cette  époque  et  des  statues  armées  de 
pied  en  cap.  Tout  près  s’élève  la  villa  (construite  en  1857)  de  la  prin- 
cesse Liegnitz,  seconde  épouse  du  roi  Frédéric  Guillaume  III.  de  Prusse. 
Quarante-cinq  minutes  plus  loin  est  le  village  de  Clnrens,  rendu  célèbre 
par  Rousseau  qui,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse,  fait  de  nombreuses 
peintures  de  cette  contrée  telle  qu’elle  était  de  son  temps.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  plus  rien  resté  des  promenades  et  des  bois  ravissants  dont 
il  parle  et  qu’il  imaginait  peut-être  un  peu;  çà  et  là  seulement,  on  voit 
encore  dans  les  jardins,  quelques  beaux  châtaigniers  et  noyers  d’un  âge 
fort  respectable,  on  chercherait  plus  vainement  encore  les  traces  du  châ- 
teau qu’habitait  Julie;  le  seul  objet  qui  nous  la  rappelle  est  une  enseigne 
de  Cabaret  nvec  cette  inscription:  Au  bosquet  de  Julie.  Toutefois, 
à coté  de  chemins  affreux,  qui  serpentent  entre  des  murs  nus  et  brûlants 
au  milieu  des  vignes,  se  rencontrent,  du  temps  à autre,  maints  endroits 
charmants,  parés  d’une  verdure  fraîche  et  semés  d’arbres.  La  promenade 
qui  va  aux  Crêtes,  par  exemple,  est  ravissnnte:  le  chemin  côtoie  le  sau- 
vage torrent  appelé  Baye  de  Clarens,  franchit  le  pont  de  Tavel,  et,  laissant 
Busie  derrière  lui,  conduit  enfin  aux  Crêtes,  plantées  de  châtaigniers 
centenaires. 

Clarens  fait  partie  de  ces  vingt  ou  vingt-cinq  endroits  compris  géné- 
ralement dans  la  localité  de  Montreux,  et  où,  chaque  année,  notamment 
pendant  l'hiver,  des  centaines  d’étrangers  résident.  On  n’y  compte  pas  moins 
de  huit  pensions  d’étrangers,  fort  acclientées;  il  faut  même  y en  ajouter 
un  neuvième,  située  un  peu  plus  haut,  dans  le  hameau  voisin  de  Baugy. 

La  plupart  de  ces  pensions  sont  d’un  excellent  confortable  à des  prix 
modérés.  Près  de  Baugy,  le  chemin  de  fer  s’engage  dans  un  tunnel.  La 
Baye  de  Clarens,  qui  prend  sa  source  au-dessus  du  bain  de  l’ Alliez,  est 
un  torrent  dévastateur,  dont  l’endiguement  et  la  correction  ont  coûté  des 
sommes  énormes,  sans  que  l’on  ait  pu  s’assurer  à tout  jamais  contre  ses 
ravages.  Byron  a séjourné  quelque  temps  à Clarens,  et  après  lui,  des 
centaines  d’écrivains  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  nations.  Une  inté- 
ressante promenade  conduit  au  vieux  castel  de  Cbâtclard,  qui  est  le  point 
central  de  l’antique  baronnie  du  même  nom  et  s’élève,  dans  une  position 
ravissante,  sur  une  hauteur  ayant  elle-même  le  lac  de  Genève  à 370  pieds 
au-dessous  de  son  sommet.  C’est  un  édifice  considérable;  lu  vigne  sauvage 
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voyageurs.  Situé  au  bord  du  lac,  Vemex  est  l’endroit  le  plus  agréable 
pour  ceux  qui  n’aiment  pas  à monter  bien  haut  Voici,  également  situés 
en  baa,  les  villages  de  Tarritct  et  de  Veytaux,  sur  les  bords  du  torrent 
do  Vernye,  qui  se  précipite  en  cascades  du  fond  d’une  étroite  vallée. 
Plus  haut  apparaît  le  véritable  Montreux,  communément  appelé  les  Plan- 
ches, avec  l’église  paroissiale  de  toute  la  commune.  Ici,  une  place  om- 
bragée de  noyers  offre  la  plus  superbe  perspective  de  cette  contrée  si 
riche  en  points  de  vue:  l’œil  embrasse  toute  la  basse  vallée  du  Rhône 
avec  son  cadre  de  montagnes,  la  superbe  Dent  du  Midi,  les  basses  mon- 
tagnes près  de  Port-Valais,  toute  cette  rive  savoisicnnc  avec  la  Dent  d’Oche, 
et  Vaud  jusqu'à  Lausanne.  Sous  la  terrasse  qui  supporte  l'église  est  une 
grotte  où  se  forment  des  cristallisations,  et  une  source  abondante  jaillit 
du  roc.  L’église  de  Montreux  avait  autrefois  pour  curé  lo  doyen  Bridel, 
connu  par  de  nombreux  ouvrages  qui  traitent  presque  exclusivement  de 
certaines  parties  do  la  Suisse  et  fournissent  un  précieux  matériel  pour  la 
connaissance  des  légendes,  mœurs,  coutumes  et  superstitions  populaires 
notamment  de  la  Suisse  française.  Au  milieu  des  Plnnchcs  coule  le  torrent 
sauvage,  et  souvent  dangereux,  appelé  la  Raye  de  Montreux,  alimentant 
de  vieux  moulins  qui  servent  fréquemment  de  buts  de  promenade.  A la 
commune  de  Montreux  appartiennent  encore  Sonchior  et  Chermen-Sonchier 
(prononcer  Sonchi)  qui  est  un  village  antique  et  simple,  mais  magnifiquement 
situé  avec  une  promenade  superbe  qui  se  prolonge  au  delà  du  Pont  de 
Pierres  par-dessus  une  gorge  romantique.  Chernex  ou  Charnex  (1927  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  800  pieds  au-dessus  lac),  au  pied  du  mont  Cubly, 
forme  une  espèce  d’entonnoir  couronné  d’arbres  fruitiers  et  de  châtaigniers. 
Ici  la  région  des  vignes  ccsso  pour  faire  place  à celle  des  prairies;  mais 
pendant  la  saison  d’été,  le  séjour  de  Chernex  est  plus  agréable  que  celui 
do  Vernex  ou  de  Veytaux,  bien  que  les  habitations  y soient  moins  com- 
modes et  la  cuisine  naturellement  plus  simple.  De  Chernex,  on  se  rend, 
par  des  sentiers  assez  aisés,  nu  sommet  du  mont  Cubly  (3(529’),  ou,  par 
la  gorge  de  la  Baye  de  Clarcns,  aux  bains  do  l’Alliaz,  ou  à l’endroit  ap- 
pelé En-avant,  au  pied  de  la  Dent  de  Jaman. 

Visitons  cette  dernièro  montagne,  que  nous  n’avons  pas  abordée 
encore  du  côté  de  Fribourg  bien  qu’elle  se  trouve  sur  la  frontière;  mais 
choisissons  un  autre  chemin  plus  beau  que  celui  de  Chernex,  la  grande 
route  qui  va  à Villeneuve  et  dans  le  Valais.  Elle  nous  conduit  d’abord 
à Tarritct  et  à Veytaux.  Nous  montons  de  là,  par  un  sentier  à nombreuses 
perspectives,  le  long  du  versant  du  mont  Cau,  jusqu’au  hameau  de  Qlion. 
La  vigne  autrefois  cultivée  en  ce  lieu,  on  a complètement  disparu.  Nous 
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voici  dans  la  région  habitée  par  les  bergers  des  Alpes,  car  Olion  est  & 
2814  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  tner  et  à 1 700  pieds  au-dessus  du 
lac  Léman.  Le  site  est  enchanteur,  et  la  haute  vallée  de  la  Baye  de 
Montreux,  où  noue  allons  nous  engager,  d’une  beauté  vraiment  ravissante. 
Lord  Byron , qui  certes , se  connaissait  on  beautés , disait  en  parlant  de 
Glion,  „beau  comme  un  rêve.“  Ce  hameau  appartient  aussi  à la  paroisse 
de  Montreux  et  compte  deux  très -bons  hôtels,  notamment  l’hêtol  bien 
connu  du  Rigi  vaudois  qui  regorge  souvent  d'étrangers  venus  ici  pour 
faire  une  cure  d’air.  En  effet,  l’endroit  est  mieux  choisi  que  Chcmox 
pour  servir  de  séjour  d’été;  la  température  ne  s’y  élève  jamais  à un  bien 
haut  degré  et  un  courant  d’air  rafraîchissant  circule  à travers  la  vallée 
et  sur  les  sommets.  De  Glion,  détournons-nous  dans  la  vallée  de  la  Baye 
et  suivons  ce  torrent  en  amont,  par  le  sentier  élevé  qui  côtoie  la  rive 
gaucho;  sur  l'autre  rive,  un  autre  sentier  va  de  Chernex  à En-avant, 
dont  les  maisonnettes,  habitées  aussi  par  des  étrangers,  pendant  la  belle 
saison,  npparaisseut  gaîment  au  fond  de  la  vallée.  Nous  atteignons  bien- 
tôt, par  des  coudes  et  des  zigzags  assez  raides,  au  col  du  Jaman,  d’où 
le  chemin  nous  conduit  dans  la  vallée  du  Ilongrin,  ainsi  qu’à  Montbovon 
et  au  château  d’Oex.  La  vue  est  déjà  fort  belle  du  col;  mais  elle  est 
réellement  magique  de  la  Dent  du  Jaman,  dont  le  sommet  (5782'),  pareil 
à un  obélisque,  se  dresse  bien  au-dessus  des  hauteurs  environnantes.  Il 
faut  bien  une  heure  pour  gravir  le  Dent,  en  partant  du  col,  et  seuls  les 
excursionnistes  qui  ne  sont  pas  sujets  au  vertige,  peuvent  tenter  l’ascension 
de  ce  côté.  Le  panorama,  complètement  circulaire,  se  développe  à l’ouest 
çt  au  nord-ouest,  jusqu’au  Jura,  devant  lequel  s’étendent  les  cantons  de 
Vaud  et  de  Fribourg,  avec  les  miroirs  étincelants  des  lacs  de  Neuchâtel 
et  de  Morat.  Du  côté  du  nord  et  du  nord-ouest  apparaît  un  sauvage 
massif  de  montagnes,  la  chaîne  de  la  Deut  de  Lys,  qui  sépnre  la  vallée 
de  la  Baye  de  Clarcns  de  1a  vallée  du  Hongrin,  et  les  montagnes  de 
Ilongrin  et  do  Sarine;  à l’ouest  et  au  sud-ouest,  les  Alpes  de  Berne  et 
du  Valais  se  rattachent  au  Famelon,  à la  Tour  de  Mayen  et  à la  Tour 
d’Aï;  puis  viennent  la  profonde  crevasse  tracée  par  la  vallée  du  Rhône, 
la  Dent  du  Midi  et  son  cortège  do  pics,  et  enfin  les  monts  de  la  Savoie, 
toujours  sombres  d’aspect,  toujours  paraissant  menacer  du  destin  de  Tau- 
retunum  les  villages  qui  sont  à leurs  pieds.  Au  bas  de  la  Dent  de  Jaman 
s’allonge  la  ravissante  et  pittoresque  vallée  de  la  Baye,  et  plus  loin,  au 
sud,  l’immense  bassin  azuré  du  Léman,  sillonné  çà  et  là  par  une  voile 
blanche  ou  par  un  rapide  bateau  à vapeur  laissant  après  lui  une  longue 
traînée  de  fumée  sombre.  Le  panorama  de  la  Dent  de  Jaman  n’est  pas 
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moins  beau  on  mars  et  en  avril  que  pendant  l’été  ; la  neige  descend  encore 
alors  jnsque  dans  la  profondeur  des  vallées,  et  le  sommet  de  la  mon- 
tagne semble  enveloppé  d’un  étincelant  manteau  d’bermine.  L’homme  qui 
se  trouve  alors  sur  cette  hauteur  doit  convenir  que  la  terre , en  quelque 
sens  qu'il  l’ait  parcourue,  lui  a rarement  présenté  un  point  de  vne  capable 
d’être  comparé  à celui-ci.  Pour  notre  part  du  moins  nous  n’onblierons 
jamais  la  profonde  impression  que  nous  causa  ce  spectacle,  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril  1852. 

Celui  qui  ne  veut  pas  retourner  à Montreux  par  le  même  chemin, 
doit  prendre  In  direction  du  sud,  vers  la  Dent  de  Mordasson,  et  descendre 
de  là,  par-dessus  le  mont  Cau,  à Glion,  ou  se  rendre  d’aboril  aux  Rochers 
de  Naye,  qui,  élevés  de  quelque  700  pieds  au-dessus  de  la  Dent  de  Ja- 
man , ouvrent  une  perspective  plus  imposante  encore  et  plus  sauvage  et 
un  coup  d’oeil  plus  étendu  dans  la  basse  vallée  du  Rhône.  Mais  ce  che- 
min qui  conduit  aux  Rochers  de  Naye  est  fort  pénible  et  bien  moins 
praticable  que  deux  autres,  dont  l’un,  partant  de  Vcytnux,  passe  par-dessus 
le  mont  Souchnnd  et  les  cimes  adjacentes,  tandis  que  l’autre,  partant  de 
Villeneuve,  s’élève  aux  Rochers  de  Naye  à travers  la  vallée  de  la  Tinière. 
Nous  reparlerons  de  ce  dernier  chemin. 

Quittons  Montreux,  pour  nous  rendre,  après  avoir  laissé  Vemex 
derrière  nous,  et  avoir  passé,  en  suivant  une  bonne,  mais  poudreuse 
grand’routo,  devant  le  tombeau  du  Polonais  Flyppolite  Mieroslawsky,  à 
la  riche  localité  de  Voytaux,  qui  fait  partie  encore  de  la  commune  de 
Montreux;  de  là  passons  au  château  de  Cbillon.  A chaque  pas,  la  vue 
s’ouvre  sur  le  lac,  resplendissant,  sur  la  magnifique  Dent  du  Midi  et  sur 
les  sombres  montagnes  du  Chablais,  jusqu’à  ce  que,  à droite  du  chemin 
et  non  loin  du  bord  du  lac,  nous  apercevions  le  célèbre  et  superbe  châ- 
teau surgir  des  flots  avec  ses  murailles  grises  et  ses  fortes  tours.  L'aspect 
de  ce  donjon  mnssif,  simple  malgré  ses  nombreuses  tourelles,  avec  les 
noyers  superbes  de  l’arrière  plan  et  la  gigantesque,  étincelante  Dent  du 
Midi,  derrière  le  contrefort  du  mont  d’Arvel,  dépasse  en  pittoresque  tous 
les  aspects  de  la  Suisse:  aussi  l’a-t-on  représenté  mille  et  mille  fois.  Fai- 
sons comme  tout  le  monde  et  visitons  le  château  do  Chillon,  après  en 
avoir  franchi  le  pont-levis.  L'édifice  est  à 60  pieds  de  la  rive,  sur  un 
bloc  de  roche  colossal , qu’un  tremblement  de  terre  semble  avoir  fait  rou- 
ler, il  y a quelque  mille  ans,  dans  le  lac.  On  ignore  à quelle  date  s’y 
éleva  la  première  construction;  mais  cette  date  doit  être  fort  ancienne, 
eu  égard  à la  position  si  favorable  du  rocher.  Quand  en  830,  l’empereur 
Louis-lc-Pieux , fils  de  Charlemagne,  mais  peu  semblable  à son  père, 
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entra  dan»  uno  violente  fureur  contre  l'nl>bé  Vnla  de  Corbie,  l’un  de  s en 
plus  éminents  conseillers,  qu'il  accusait  d’avoir  poussé  ses  fils  à la  révolte, 
il  le  fit  enfermer,  ainsi  qu’un  document  on  témoigne,  dans  un  ch&teau 
d’où  l'on  ne  voyait  que  le  ciel,  les  Alpes  et  le  Léman.  On  tient  pour 
certain  que  c’était  le  château  do  Chilien;  on  n'en  connaît,  du  moins,  aucun 
autre  auquel  ces  paroles  pourraient  si  bien  s'appliquer.  Le  comte  Pierre 
de  Savoie,  qui  cherchait  à étendre  habilement  son  pouvoir  et  ses  posses- 
sions, et  que  ses  contemporains  appelèrent  le  petit  Charlemagne,  donna, 
en  1248,  au  château  de  Chilien  sa  forme  actuelle,  et  le  fortifia  autant 
qu’il  le  put,  tout  en  l’ornant,  à l’intérieur,  do  pointures  et  do  sculptures. 
Il  y faisait  souvent  sa  résidence.  Mémo  à cette  époque,  comme  précédem- 
ment et  comme  plus  tard,  le  château  servait  de  lieu  de  détention  ou  de 
séjour  aux  prisonniers  d’Etat.  Là  fut  captif,  de  1531  à 1536,  François 
do  Jionnivard,  prieur  de  Saint- Victor , à Genève.  Quoique  Savoisicn  de 
famille,  et  ecclésiastique,  il  défendit  avec  ardeur  et  dévoûment  l’indépen- 
dance gravement  menacée  de  Genève  contre  les  attaques  et  les  intriguos 
des  dues  de  Savoie  et  des  évêques  domiciliés  dans  la  ville.  Il  pen- 
chait, comme  scs  concitoyens,  vers  la  Réforme.  Philibert,  duc  de 
Savoie,  fit  donc  prendre  Bonnivard,  dans  le  pays  do  Vaud,  et  le  retint 
prisonnier  pendant  deux  ans.  Mais  Bonnivard,  relâché  en  1530,  ayant 
mis  plus  d’énergie  encore  à défendre  la  cause  de  Genève,  fut  surpris  do 
nouveau  pcndnnt  un  de  ses  voyages,  et,  cette  fois,  enfermé  à Chilien. 
On  l’y  traita  d’abord  snns  trop  de  rigueur;  mais  le  duc  étant  venu 
lui-même  au  château,  fit  jeter  sou  prisonnier  dans  un  des  cachots  situés 
au-dessous  du  niveau  des  eaux  du  lac,  et  le  fit  river  à un  anneau  de  fer. 
On  montre  aujourd’hui  encore  aux  visiteurs  cet  anneau  et  la  snllo  usée 
pendant  quatre  ans  sous  les  pas  de  Bonnivard.  Quand,  en  1536,  les 
Bernois  pénétrèrent  dans  le  pays  de  Vaud,  ils  mirent,  à la  date  du  27. 
mars,-  le  siège  devant  Chillon,  qui  se  rendit  à eux  deux  jours  après. 
Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  le  château,  outre  Bonnivard,  plusieurs 
autres  prisonniers  de  distinction  et  des  trésors  considérables  du  duc,  les- 
quels furent  transportés  à Borne.  Bonnivard  revint  aussitôt  à Genève,  et 
y mourut  en  1570,  hautement  vénéré  par  scb  concitoyens.  Ses  malheurs 
n’ont  été  universellement  connus  qu’après  la  fameuse  poésie  de  lord  Byron, 
The  prisonor  of  Chillon,  composée  par  le  poète,  à l’hôtel  d’Ouehy, 
après  une  visite  au  château. 

Avec  sa  forte  tour  carrée  du  centre,  et  ses  nombreuses  autres  tours 
et  tourelles,  Chillon  passsait,  au  moyen-âge,  pour  un  château  des  mieux 
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fortifiés,  et  commandait  en  effet  la  grand’route,  dont  il  protégeait  en  même 
temps  la  sécurité.  Les  Bernois  transférèrent  à Chillon  le  siège  d’un  bail- 
liage, mais,  à dater  de  1733,  ils  se  servirent  du  château  comme  prison 
d'Etat,  et,  en  1798,  le  transformèrent  finalement  en  arsenal  et  en  établis- 
sement militaire  de  discipline.  Lu  partie  la  plus  antique  du  château, 
encore  bien  conservé,  est  formée  sans  contredit  par  les  prisons  souter- 
raines, avec  leurs  lourdes  colonnes  et  leurs  sinistres  caveaux.  A Chillon, 
cette  prison  sombre,  située  dans  la  contrée  la  plus  ravissante  et  sur  le  bord 
du  plus  beau  lac  du  monde,  se  rattachent  encore  deux  autres  souvenirs. 
Dans  le  voisinage  de  la  forteresse,  du  côté  de  Villeneuve,  Pierre,  comte 
de  Savoie,  fut  vainqueur,  en  1276,  dans  une  bataille  qui  le  rendit  maître 
du  pays  de  Vand.  Non  loin  du  même  château,  a lieu  le  dénoûment  do 
la  Nouvelle  Héloïse  de  Jean-Jacques.  C’est  ici,  en  effet,  qu’un  des 
enfants  de  Julie  se  précipite  dans  le  lac.  L’héroïne  sauve  son  fils,  mais 
meurt  des  suites  de  la  fièvre  que  l’épouvante  et  le  frisson  lui  avaient 
donnée. 

De  Chillon,  la  route  se  déroule,  presque  dans  la  direction  du  sud, 
au  pied  du  Sonchaud  et  du  côté  de  Villeneuve,  en  franchissant  le  torrent 
do  Tinière.  Avant  d’arriver  à Villeneuve,  faisons  une  courte  halte  à l’hôtel 
Byron,  bâti  dans  un  style  grandiose  sur  une  terrasse  magnifiquement 
située.  Le  premier  propriétaire,  qui  avait  fondé  de  grandes  espérances 
sur  l’exploitation  d’une  source  d’eau  sulfureuse  jaillissant  en  cet  endroit, 
se  retira  ruiné,  mais  l'hôtel  prospère  aujourd’hui  comme  séjour  de  prin- 
temps et  d’automne,  bien  que  la  situation  de  Montreux  soit  encore  plus 
favorable.  A quelque  distance  dans  le  lac  se  trouve  l’Ile  de  la  Paix. 
Villeneuve  passe  pour  une  vieille  colonie  romaine;  on  veut  y reconnaître 
le  Pennilucus  de  l’Itinéraire  d’Antonie,  cité  complètement  détruite  par 
l’invasion  des  vagues  soulevées  du  lac,  à la  suite  de  l’épouvantable  ébou- 
lement  qui  anéantit  Tauretunum,  on  563.  C’est  encore  près  de  Villeneuve, 
entre  cette  place  et  Aigle,  que,  107  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Romains, 
commandés  par  Lucius  Cassius,  auraient  livré  bataille  aux  Helvétiens  que 
conduisait  leur  chef  Divico.  On  a souvent  découvert  ici  des  débris  d’an- 
tiquité celtique  et  romaine,  et  notamment  des  tombeaux.  Depuis  1236, 
il  existait  â Villeneuve  un  hôpital  fondé  par  Aymon,  de  la  famille  des 
comtes  de  Savoie;  plus  tard,  cet  hospice  fournit  d’abondants  revenus  à 
l’administration  de  Berne.  Le  village  consiste  en  une  simple  rue  bordée 
de  maisons,  mais  il  est  situé  dans  une  contrée  des  plus  intéressantes,  à 
l’extrémité  supérieure  du  lac  Léman,  dans  la  vallée  large  du  Rhône,  au 
milieu  de  hautes  montagnes,  qui  se  distinguent  par  l’originalité  de  leurs 
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formes.  C’est  une  station  de  bateaux  à vapeur  et  de  chemins  de  fer. 
Avant  le  dessèchement  des  marais  et  la  canalisation  du  Rhône,  Villeneuve 
était  un  endroit  fort  malsain.  Au  pied  du  mont  d’Arvel  aurait,  dit-on, 
jailli  autrefois  une  source  sulfureuse,  alimentant  des  bains  très  en  renom; 
aujourd’hui,  on  ne  voit  plus  rien  ni  des  bains,  ni  de  la  source. 

Un  défilé,  praticable  seulement  pour  de  très -bons  piétons,  conduit, 
par  le  col  de  Chaude,  de  Villeneuve  au  château  d’Oex.  Il  se  déroule 
le  long  de  la  vallée  do  Tinière,  enfermée  entre  des  chaînes  de  hautes 
montagnes  abruptes:  du  côté  du  nord,  les  Rochers  de  Naye,  du  côté  du 
sud  Malatrait,  Vaud-ferreux,  Noirmont,  et  Petit-Tour.  Le  point  le  plus 
haut  du  défilé  est  situé  & 4700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  d’ici, 
on  peut  atteindre  aux  rochers  de  Naye  (du  celte  Neach,  sommet),  d’où 
l’on  a une  des  plus  vastes  perspectives  du  pays.  Au  bord  de  la  muraille 
perpendiculaire  de  rochers,  du  côté  du  sud  et  du  côté  de  l’ouest,  on  aper- 
çoit tout  le  lac  Léman,  avec  ses  deux  rives,  l’immense  couronne  des 
Alpes  savoisiennes , au-dessus  desquelles  le  Montblanc  colossal  dresse  sa 
tête  argentée,  puis  la  chaîne  lointaine  du  Jura,  noyée  dans  des  vapeurs 
bleues,  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Morat,  les  hautes  Alpes  du  Valais  et 
de  Berne  et  presque  la  moitié  du  pays  plat  de  la  Suisse.  Tout  près  de 
la  cime  se  trouvo  un  beau  «châlet,  appartenant  à la  commune  de  Veytaux. 
Au-dessus  de  ce  chalet,  une  profonde  excavation  forme  le  Fairtho 
d’Eingryn  (caverne  aux  gouttes)  entonnoir  de  80  pieds  de  diamètre, 
plein  de  neige  toute  l’année  ; au-dessous  se  trouve  la  grotte  du  vont  (Tanna 
all'aura),  d’où  souffle  un  vent  perpétuel,  quelquefois  aussi  violent  que 
celui  d’un  grand  soufflet  do  forge.  Au  delà  du  col,  le  chemin  ne  présente 
rien  de  remarquable,  jusqu’à  ce  que  l’on  atteigne,  au  bout  de  plusieurs 
heures,  la  vallée  de  Hongrin,  et  de  là  Allières,  sur  la  route  de  Montreux, 
puis,  par-dessus  le  Jaman,  Montbovon  et  le  château  d’Oex. 

Avant  de  quitter  Villeneuve  pour  suivre  la  route  et  le  chemin  de 
fer  en  amont  de  la  vallée,  faisons  une  excursion  à Noville,  jusqu'au  Rhône, 
qui  traverse  le  pays  par  plusieurs  grands  et  petits  bras  et  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  Léman.  Recueillons  ici  une  curieuse  légende  qui  peint  la 
contrée,  ses  merveilles  et  ses  épouvantes: 

„Non  loin  du  lac  Léman,  dans  les  environs  du  village  de  Noville, 
le  Rhône,  divisé  en  une  infinité  de  bras  auxquels  se  joignent  beaucoup 
de  canaux,  et  grossi  par  les  affluents  de  la  montagne,  forme  une  quantité 
de  petites  îles,  couvertes  d’aulnes,  de  pâtis  d’oseraies,  et  où  les  plaques 
de  joli  gazon  vert  alternent  avec  celles  de  fin  sable  gris.  Des  eaux  tantôt 
très-courantes,  tantôt  marécageuses  et  couronnées  de  nénuphars  blancs  et 
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jaunes,  des  torrents  au  lit  pierreux  et  desséché  à demi,  ici  des  taillis 
épais,  là  des  oseraies  percées  à jour,  tout  cela  mêlé  dans  un  parfait  dé- 
sordre, présente  le  plus  original  coup  d’œil.  Il  est  rare  qu’un  homme 
s’aventure  dans  cette  étrange  contrée;  plus  rare  encore  d’y  voir  timidement 
rôder  quelque  animal.  Il  y régne  presque  toujours  le  plus  profond  silence  ; 
on  entend  seulement,  à certaines  heures,  des  sons  merveilleux  qui  semblent 
s’élever  du  fond  des  étangs  et  aller  d’une  île  à l'autre.  D’ordinaire,  on 
croit  d’abord  percevoir  un  léger  soupir,  quelque  murmure  étouffé;  puis, 
c’est  le  bruit  sourd  d’un  rugissement  lointain,  bientôt,  le  tapage  du  vent 
dans  une  grande  forêt  de  pins,  ou  les  cris  à demi  - comprimés  d’étranges 
bêtes  sauvages.  Les  habitants  de  Noville  ne  parlent  qu’à  rogret  des  Iles, 
c'est  le  nom  qu'on  donne  à toute  cette  contrée  ; mais  quand  ils  se  décident 
à rompre  le  silence,  ils  prétendent  que  ce  bruit  n’est  autre  que  la  voix 
de  la  demoiselle  des  Iles,  Fenetta,  qui  habite  cette  solitude  et  s’y  montre 
même  de  temps  en  temps.  Ils  représentent  Fenetta  comme  une  toute 
petite  femme,  aux  yeux  verts,  aux  longs  cheveux  lisses,  aux  traits  fins. 
Elle  porte  toujours  une  longue  robe  à plis  amples  et  des  sandales  de  jonc. 
Toutefois  elle  n’a  été  vue  par  aucun  des  hommes  de  la  génération  présente  ; 
car  dés  que  les  pêcheurs  s'aperçoivent  du  voisinage  de  l’Esprit,  ils  pren- 
nent précipitamment  la  fuite,  laissant  là  leurs  filets:  c’est  que  ceux 
d’entre  eux  sur  qui  tombent  les  regards  de  la  reine  des  Iles,  doivent 
mourir  dans  l’année.  La  légende  ne  dit  pas  que  Fenetta  ait  jamais  parlé, 
et  personne  n’a  réussi  encore  à distinguer  un  seul  mot  dans  ses  chants 
mélancoliques.  Quelques  vieilles  gens  prétendent  qu’elle  prend  quelquefois 
un  autre  visage,  pour  tromper  les  peureux;  alors  aussi,  ceux  dont  elle 
s’approche  trouvent  une  mort  prompte  et  souvent  terrible. “ 

„H  y a vingt  ans,  on  pouvait  voir  à Noville  une  belle  jeune  fille 
que  la  mort  prématurée  de  son  amant  avait  rendue  folle.  Au  temps  où 
elle  avait  encore  sa  raison,  la  belle,  coquette  et  capricieuse,  voulut  un 
dimanche  avoir  des  nénuphars  cueillis  dans  les  marais  de  l’île.  Malgré 
les  avertissements  des  vieillards,  qui  le  détournaient  de  s’aventurer  on  un 
jour  saint  dans  le  fatal  endroit,  l’amant  avait  couru  à l’embouchure  du 
Rhône.  Comme  il  se  baissait  pour  cueillir  de  beaux  nénuphars  blancs,  il 
entendit  soudain  un  cri  de  douleur  qui  le  fit  frissonner  jusqu’à  la  moelle. 
Du  fond  des  eaux  surgit  ensuite  devant  lui  la  tête  de  la  demoiselle  des 
îles.  Glacé  d’effroi,  le  jeune  homme  fixe  pendant  quelques  secondes  les 
terribles  yeux  verts  qui  cherchaient  à l’attirer  dans  les  flots;  puis,  faisant 
un  suprême  effort,  il  se  dérobe  à l’influence  magique  du  fantôme  et  prend 
sa  course  vers  le  village.  Mais,  avant  même  d’atteindre  la  maison  de  sa 
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bien-aiméc,  il  tombe  frappé  de  mort;  ses  dernières  paroles  sont:  „Fe- 
netta!  Fcnetta!“  Quand  la  belle  apprit  cette  nouvelle  terrible,  elle  pâlit 
et  tomba  évanouie  sur  le  sol  ; revenue  à elle  au  bout  de  quelques  minutes, 
elle  entonne  un  lied  joyeux  qu'elle  chantait  souvent  avec  son  ami.  La 
pauvrette  était  devenue  folle,  et  le  resta  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
l’année  suivante,  à la  même  époque.  Depuis,  personne  n’a  jamais  osé 
aller  aux  îles  un  dimanche  ou  un  vendredi,  et  les  fillettes  de  Noville  re- 
noncent volontiers  aux  jolis  nénuphars  de  Fenctta." 

Telle  est  la  légende.  Le  testament  de  Walter  de  Superfax,  évêque 
de  Sion,  mort  en  1482,  désigne  déjà,  comme  limite  du  patrimoine  de 
Saint-Théodul , un  lieu  voisin  de  Villeneuve  et  nommé  „Dcs  Bruits.“ 
Ce  lieu  devait  être  situé  tout  près  des  Iles. 

Dirigeons-nous  maintenant  en  amont  de  la  vallée  du  Rhône.  La 
contrée  est  plate,  solitaire  et  monotone;  il  n’y  a d’intéressant  que  les 
montagnes  qui  encadrent  le  pays.  En  passant  par  Rennaz  nous  arrivons 
d'abord  à Roche,  village  à 3400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
au  bas  du  Mont  d’Arvel  et  à l’entrée  d’une  haute  vallée.  On  trouve  ici 
du  gypse  et  de  belles  espèces  de  marbre,  travaillées  dans  l’endroit  même. 
Abrité  contre  les  venta  du  nord,  caressé  par  le  sol"il,  ce  village,  aéré 
quoique  chaud,  serait  très-propre  à servir  de  résidence  d'hiver  aux  étran- 
gers, mais  il  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  confortable,  et  de  vastes 
étangs  se  trouvent  dans  le  voisinage.  A Roche  vivait  autrefois  le  poète 
des  Alpes  Albrecht  de  Haller,  de  Berne,  alors  directeur  des  salines.  Il 
écrivit  là  sa  Physiologie  et  son  histoire  des  ^plantes  de  la  Suisse11, 
pour  la  connaissance  desquelles  il  recueillit  des  matériaux  précieux  dans 
scs  excursions  à travers  la  contrée.  Plus  haut  en  amont,  à quelque  dis- 
tance de  la  route  et  sur  le  mont  Yvorne,  appelé,  dit-on,  par  les  Romains, 
Hyberna  equitum,  se  trouve  un  gros  village  connu  par  l'excellent 
vin  blanc  que  l’on  y récolte  sur  des  terrasses  artificiellement  ménagées. 
C’est  un  des  meilleurs  vins  du  Vaud,  mais,  si  l’on  en  fait  un  usage  cons- 
tant, il  excite,  dit-on,  extraordinairement  les  nerfs.  Une  inscription  qui 
se  lit  sur  la  maison  dite  „maison  blanche",  parle  d’un  épouvantable  ébou- 
lement  qui  eut  lieu  le  24.  mars  1584,  à la  suite  d’un  tremblement  de 
terre,  et  ensevelit  les  localités  d’Yvorne  et  de  Corbeyrier,  avec  200  con- 
structions, et  causa  la  mort  de  200  personnes  et  de  beaucoup  de  bétail. 

Plus  important  encore  que  Roche  et  qu’Yvorne  est  le  village  le  plus 
voisin  sur  la  route,  Aigle  (en  allemand  Aclen),  l’ancienne  colonie  romaine 
Aquileja,  le  chef-lieu  de  la  partie  du  pays  de  Vaud,  située  dans  la  vallée 
du  Rhône.  Le  district  d’ Aigle  forme  le  véritable  haut  pays  du  canton; 
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il  est  riche  en  prairies  grasses,  en  alpes  excellentes,  en  plaines  fertiles, 
en  versants  montagneux , couverts  de  belles  forêts.  Ses  vallées,  le  plus 
souvent  étroites  et  tranquilles,  sont  habitées  par  un  peuple  de  bergers 
sobres,  honnêtes,  relativement  aisés,  dont  les  ancêtres  étaient  ces  Nan- 
tuales  que  nous  ont  fait  connaître  des  écrivains  romains.  Aigle  est  re- 
marquable par  ses  glaciers,  ses  éboulements,  ses  vues  magnifiques,  et, 
plus  encore,  par  ses  salines.  Il  avait,  au  moyen-âge,  ses  seigneurs  par- 
ticuliers dont  la  famille  s’éteignit  en  1076;  sa  situation  est  gracieuse, 
dans  une  vallée  ornée  d’arbres  fruitiers,  sur  un  plateau  de  débris  formé 
par  les  dépôts  des  éboulements  de  la  Grande  Eau;  mais  le  village  même 
a l'air  sombre,  parceque  beaucoup  de  ses  maisons  sont  construites  en 
marbre  noir.  Les  anciennes  mines  de  sel  sont  épuisées;  mais  on  récolte, 
en  revanche,  dans  les  environs  un  vin  excellent,  reconnu  favorable  à la 
santé.  Du  château  qui  servait  jadis  de  résidence  au  bailli,  on  a une 
fort  belle  vue.  Aigle  est  exposé  au  soleil  et  abrité  contre  les  forts  cou- 
rants d’air;  sa  température  est  plus  élevée  que  celle  des  autres  localités 
de  la  contrée.  Il  peut  servir,  en  hiver,  de  séjour  sain  et  agréable;  aussi 
possède-t-il  plusieurs  hôtels  et  pensions,  où  l’on  peut  faire,  en  automne, 
la  cure  de  raisins. 

C’est  à Aigle  que  le  sauvage  torrent  de  la  Grande -Eau  sort  des 
belles  vallées  d'Ormond,  se  dirigeant  vers  le  Rhône,  du  côté  de  l’ouest; 
souvent,  et  surtout  en  1740,  ce  torrent  à causé  à la  localité  de  grands 
dommages.  D prend  sa  source  bien  haut  dans  la  montagne,  aux  glaciers 
de  l’Oldenhom,  du  Sex  rouge  et  des  Diablerets,  dans  un  désert  sauvage. 
De  ses  diverses  sources,  il  forme  aussitôt  plusieurs  cascades,  reçoit  dans 
ses  eaux  celles  du  rapide  torrent  du  Dard,  qui  descend  du  col  de  Chillon, 
et  bouillonne  ensuite  à travers  les  ravissantes  vallées  d’Ormond,  en  se 
grossissant  d’un  grand  nombre  de  fontaines  et  de  petits  ruisseaux.  Quit- 
tons Aigle  pour  aller  à la  rencontre  de  la  Grande-Eau,  jusqu'au  col  de 
Pillon,  par-dessus  lequel  un  sentier  conduit  à Gsteig  et  à Saanen,  et 
visitons  les  établissements  de  la  vallée,  ainsi  que  ses  habitants  simples, 
mais  laborieux.  Tout  d’abord  nous  suivons  (jusqu’à  Sepey)  une  route 
carrossable,  qui  fut  construite  de  1836  à 1839  et  coûta  la  somme  de 
300,000  francs.  Nous  franchissons  sur  un  pont  de  marbre  la  mugissante 
Grande-Eau  et  atteignons  sans  tarder,  sur  la  rive  droite  du  torrent,  un 
point  élevé  d’où  nous  apercevons  la  basse  vallée  du  Rhône,  Aigle  avec 
ses  tours  étincelantes,  couvertes  de  zinc,  et  l’éblouissant  sommet  de  la 
Dent  du  midi  Nous  arrivons  ensuite  à Fontaney,  où  le  torrent  appelé 
Nant  de  Fontaney,  avant  de  se  jeter  dans  la  Grande-Eau,  forme,  dans 
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un  paysage  véritablement  romantique,  une  superbe  cataracte;  nous  voici, 
bientôt  après,  à Pontit,  groupe  pittoresque  de  maisons,  entouré  de  vignes 
et  de  vergers  sur  d'étroites  terrasses  rocheuses,  où  poussent  les  châtai- 
gniers, les  mûriers,  les  pêchers,  les  figuiers  et  les  melons.  Vis-à-vis  est 
Panex,  avec  sa  saline  aujourd’hui  épuisée,  et  plus  loin,  en  aval,  Plam- 
buit  et  Essergillod.  Vient  ensuite  le  Pont  de  la  Tine,  où  un  pont  nous 
conduit,  de  l’autre  côté,  vers  les  Granges.  Ici,  le  lit  pierreux  du  torrent 
s’est  extraordinairement  rétréci  : à peine  s’il  a six  ou  sept  pieds  de 
large.  La  route  est  des  plus  tortueuses.  Tantôt  ollc  est  creusée  dans 
le  roc,  tantôt  soutenue  par  des  murailles,  une  fois  même  elle  passe 
à travers  une  petite  galerie  de  rochers.  Mais  elle  est  romantique 

et  ouvro  de  jolis  points  de  vue  sur  la  vallée,  sur  le  cadro  qui  l’en- 
toure et  sur  Forclaz,  à une  assez  grande  hauteur.  Nous  avons  atteint 
Sepey,  à deux  lieues  d’Aigle:  nous  voici  au  chef-lieu  de  la  basse  vallée 
d’Ormond. 

Le  village  de  Sepey  est  à quelque  distance  de  la  Grande-Eau  qu’il 
domine,  et  à une  élévation  de  3475  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  un  pays  riche  en  pâturages  et  entouré  de  forêts,  du  point  où  la 
vallée,  qui  montait  jusqu’ici  dans  la  direction  du  nord,  commence  à faire 
un  coude  vers  l'est  On  lui  donne  aussi  le  nom  d’Ormond-dessous  ; c’est 
le  chef-lieu  du  canton,  et  compte  avec  les  communes  qui  en  dépendent, 
2000  habitants.  Un  autre  chemin,  plus  abrupte  et  moins  praticable,  con- 
duit d’Aiglo  à Sepey,  en  passant  bien  haut  au-dessus  du  torrent  et  en 
franchissant  Verge,  Leysin  et  les  Crêtes.  Sepey  a trois  hôtels,  où  la  vio 
n’est  point  chèvre  et  où  des  étrangers  prennent  leur  pension;  il  sert  de 
résidence  d’été,  à cause  de  son  excellente  situation  et  de  l’air  pur  et  sa- 
lubre que  l’on  y respire;  on  doit  notamment  le  recommander,  comme 
station  confortable,  aux  touristes  que  n’effraient  par  trop  des  excursions 
& travers  cette  vallée  superbe  et  intéressante  sous  tout  rapport. 

Les  vallées  d’Ormond  (le  haut  et  le  bas  Ormond),  forment  un  bassin 
d’une  longueur  de  près  de  six  lieues,  qui  s’étend  du  Rhône  jusqu’aux 
hauteurs  de  l’Oldenhorn  et  des  Diablercts.  Il  est  ceint  de  hautes  mon- 
tagnes que  couvre  en  partie  une  éternelle  neige  et  à travers  les  fissures 
desquelles  apparaissent  des  glaciers;  on  y trouve,  à côté  de  jolis  bois, 
des  alpes  et  des  pâturages  étendus.  La  plupart  de  ces  alpes  sont  pro- 
priété commune;  la  propriété  particulière  est  très-morcelée.  La  population 
se  compose  de  bergers,  qui  ont  bâti  dans  le  fond  de  la  vallée,  dans  la 
vallée  basse,  et  même  sur  les  hauteurs,  des  villages  d’hiver,  mais  qui, 
en  été,  vivent  dans  la  vallée  haute  d’une  vie  nomade,  s’arrêtant  là  où 
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paissent  leurs  troupeaux.  Il  est  des  ménages  qui  changent  sept,  huit 
fois  de  résidence  dans  la  même  année,  et,  quoique  la  population  ne  s’é- 
lève qu’à  un  peu  plus  de  4000  âmes,  le  nombre  des  maisons  ou  huttes, 
appelées  mazots,  est  évalué  pourtant  à 2000.  On  les  voit  tantôt  groupées, 
tantôt  alignées  ou  échelonnées  sur  les  versants,  et  communiquant  entre 
elles  par  des  sentiers  plus  ou  moins  raides.  Les  hivers  sont  longs,  les 
étés  courts,  le  printemps  et  l’automne  assombris  par  les  brouillards.  Ebou- 
lements,  torrents,  avalanches  y causent  de  grands  ravages.  Le  nom  de 
la  vallée  dérive,  dit-on,  d’Auri  mon»  (mont  d’or);  on  prétend  avoir 
trouvé  autrefois  des  paillettes  d’or  dans  le  sable  de  la  Grande-Eau. 

La  population,  comme  nous  l’avons  dit,  se  compose  de  bergers, 
robustes,*  simples  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  idées,  laborieux  et  gais, 
serviables,  curieux,  intelligents  et  tiers  de  leur  liberté;  ils  paraissent  être 
surtout  d’origine  celtique,  bien  qu’ils  puissent  revendiquer  pour  ancêtres 
des  peuplades  germaines  qui  vinrent  s’établir,  il  y a nombre  de  siècles, 
parmi  la  population  celtique.  Leurs  légendes  de  fées  noires  donneraient 
à penser  que  les  Sarrasins  qui  se  fixèrent  jadis  sur  le  Saint-Bernard  et 
ailleurs  dans  le  Valais,  pénétrèrent  également  jusqu’ici.  Il  va  de  soi  que 
ce  peuple  de  bergers  n’est  point  riche;  mais  il  sait  se  passer  des  jouis- 
sances des  riches;  son  existence  nomade  lui  fait  ajouter  peu  de  prix  aux 
habitations;  il  n’a  guère  d’ustensiles  que  ceux  qu’il  peut  emporter  dans 
ses  pérégrinations;  il  se  contente  do  viande  fumée,  de  pain  cuit  depuis 
longtemps  et  dur  comme  la  pierre,  car  on  ne  met  au  four  que  quelquefois 
par  an,  et  il  arrive  que  le  pain  doit  être  rompu  à grands  coups  de  mar- 
teau. Des  pommes  de  terre,  du  lait,  du  petit-lait  et  du  fromage  complètent 
cette  sobre  alimentation.  Ses  mœurs  et  coutumes  sont  pour  la  plupart 
de  l’ancienneté  la  plus  vieille,  et  il  y est  très-attaché,  de  même  qu’à  ses 
superstitions,  auxquelles  il  ne  veut  pas  que  l’on  touche.  Sa  patrie  lui 
est  plus  chère  que  tout;  rarement  il  l’abandonne,  quoiqu’il  on  sente  dif- 
ficilement toute  la  beauté. 

Qu’on  nous  permette  de  retracer  ici  quelques-unes  de  leurs  super- 
stitions et  de  leurs  légendes.  Dans  tout  le  pays  de  Vaud,  la  foi  au  diable 
et  à ses  pérégrinations  sur  la  terre  est  très-répandue.  Des  centaines  de  gens 
l’auraient  vu  autrefois  de  leurs  propres  yeux,  et  il  n’y  a rien  de  bien 
rare  à ce  qu’il  séduise  des  hommes  et  les  emporte  avec  lui.  On  ne  pro- 
nonce pas  volontiers  son  nom  ; on  le  désigne  plutôt  sous  des  dénominations 
générales,  telles  que:  le  Vieux,  le  Serpent,  le  Malin,  l’Autre  (l’Otro),  etc. 
Un  Vaudois  ne  croit  devoir  l’appeler  par  son  nom  que  quand  il  s’imagine 
l’apercevoir.  Vulliemin  raconte  du  moins  qu’un  homme  effrayé  par  je  ne 
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sais  quelle  figure,  s’écria:  O Monsu  le  Dinblo,  né  mé  faté  djin  de  mô! 
(6  monsieur  le  diable , ne  me  faites  pas  de  mal  !)  Les  habitants  d’Or- 
mond  ont  de  Satan  les  mêmes  idées:  ils  l'appellent  Grabbi  (Harpagon), 
Bita  Crotze  (Bête  à griffes),  Nitau  (Malin),  Tannai  (hôte  des  ca- 
vernes), O 8 é (oiseau),  Maffi  (méchant)  et  Tofrou  (vagabond).  Mais 
pendant  que  le  Diable  se  montre,  les  fées,  qui  jadis  faisaient  dans  les 
deux  Ormonds  des  apparitions  fréquentes,  deviennent  invisibles.  Elles 
habitaient  autrefois  les  belles  hauteurs , où  elles  prenaient  possession 
des  rochers,  des  grottes,  des  sources  et  des  lieux  de  repos.  Souvent 
elles  communiquaient  avec  les  habitants,  entretenaient  des  liaisons  d'a- 
mour avec  de  jeunes  bergers  et  même  se  mariaient  secrètement  avec 
eux,  les  conduisaient  dans  leurs  demeures  souterraines  et  leur  enseignaient 
toute  espèce  d’arts.  Celui  qui  était  on  commerce  avec  elles,  connaissait 
les  vertus  merveilleuses  des  plantes  et  des  pierres,  découvrait  et  recueillait 
des  trésors  cachés,  savait  préserver  les  troupeanx  de  la  peste  et  des  épi- 
démies, se  rendait  lui-même  impénétrable  au  fer  et  aux  balles,  ainsi  de 
suite.  Mais  do  si  précieux  secrets  ne  devaient  être  communiqués  à per- 
sonne, l’indiscret  était  étranglé  dans  la  nuit  même,  ou  précipité  dans  les 
glaciers  et  précipices.  Les  fées  ressemblaient  un  peu  aux  belles  jeunes 
filles  du  pays;  leur  peau  toutefois  n’était  pas  blanche,  mais  bien  noire. 
Chose  extraordinaire,  leurs  pieds  n’avaient  point  de  talons,  et  leurs  che- 
veux étaient  si  longs,  si  épais,  quo  quand  elles  les  laissaient  flotter,  selon 
leur  habitude,  elles  pouvaient  s’en  envelopper  tout  le  corps.  C’est  un 
jeune  berger  qui  a causé  leur  éloignement  d’Ormond.  Lui  aussi  avait 
épousé  une  féo,  mais  une  fée  rancunière  comme  toutes  ses  sœurs,  capri- 
cieuse et  entêtée;  do  là  des  querelles  fréquentes.  Un  jour,  le  jeune  homme 
saisit  le  bâton  grani  de  pointes  dont  il  se  servait  pour  battre  le  fromage 
et  en  menaça  la  fée.  Celle-ci  l’abandonna  sur-le-champ,  appela  toutes  ses 
compagnes,  et  se  retira  avec  elles  dans  un  pays  lointain  et  inconnu. 

On  peut,  de  Sepey,  faire  de  nombreuses  excursions  sur  les  hau- 
teurs, dans  la  contrée  de  la  Tour  de  Mayen  ou  du  Faméléon,  à For- 
ciez, au  Coucy,  à Chavannes  et  à ses  petits  lacs  alpestres,  au  lac 
de  Serai,  ceint  de  bois  et  remarquable  par  son  écho  et  par  ses  grottes, 
et,  à droite  du  Chamossaire,  sur  le  col  riche  en  perspectives  à travers 
lequel  un  sentier  conduit  jusqu’à  Bex.  On  peut  aller  encore  visiter  les 
deux  défilés  de  montagne  qui,  à l’est  et  à l’ouest  du  Mont,  en  touchant 
à Pierre  du  Mouellé  ou  en  côtoyant  le  torrent  de  Rionscttaz,  conduisent, 
à travers  les  pâtis  marécageux  des  Mosses,  jusqu’à  la  vallée  de  Hongrin. 
Mais  nous  quittons  maintenant  Sepey  pour  remonter  la  vallée  vers  Com- 
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ballaz,  où  se  trouve  une  excellente  pension  d’étrangers,  passer  ensuite 
devant  la  burg  d’Aigremont,  antique  château  riche  en  légendes  et 
aujourd'hui  tombé  en  ruines,  puis  franchir  à la  Galèze  les  sauvages  rochers 
amoncelés  et  inondés  par  le  torrent,  et  nous  rendre  enfin  à Vers -l’Eglise. 
Le  chemin  est  mal  entretenu,  mais  d’une  beauté  extrêmement  pittoresque; 
il  côtoie  la  Grande-Eau,  peu  profonde  ici  et  coulant  dans  un  lit  ombragé 
par  des  platanes  et  par  des  érables  de  montagne.  Là  haut,  à gauche, 
apparaissent  les  murailles  rocheuses  et  à pic  du  Chaussy  et  de  ses  voisins, 
ainsi  que  le  lac  ravissant  de  Lianson,  où  le  Hongrin  prend  sa  source. 
Vers  l’Eglise  est  le  chef-lieu  de  la  vallée  haute  d’Ormond;  il  est  situé, 
avec  son  église  paroissiale,  sur  le  bord  du  torrent,  dans  un  bas-fond 
couvert  de  prairies  au  terrain  gras  et  humide;  il  est  couronné  de  pâtu- 
rages alpestres  et  de  bois,  au-dessus  desquels  s’élèvent  encore  de  puis- 
santes cimes  de  montagne.  Ici  encore  on  trouve  des  pensions  fort  simples, 
il  est  vrai,  pour  la  saison  d’été.  Intéressante  et  précieuse  partout,  la  flore 
do  la  vallée  compte  aux  environs  de  Vers -l’Eglise  ses  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  rares. 

Franchissons  maintenant  la  Grande -Eau.  En  moins  d’une  demi- 
heure,  nous  atteignons  les  Plans,  situés  avec  leurs  nombreuses  maisons 
et  maisonnettes,  dans  le  plus  superbe  paysage,  et  visités  de  plus  en  plus 
par  les  étrangers,  depuis  ces  derniers  temps.  On  y trouve  déjà  un  ex,- 
cellent  hôtel  et  plusieurs  pensions.  Les  plus  puissantes  cimes  de  la  con- 
trée semblent  regarder  le  village.  Au  nord,  voici  les  pics  perpendiculaires 
de  la  Tornctto  et  de  la  Têto  de  Moine,  auxquels  se  rattachent  la  Paletta 
du  Mont,  Sex  Rouge  avec  ses  terrasses  neigeuses  de  rochers,  la  cime 
chauve  de  l’Oldenhorn  et  enfin  les  gigantesques  Diablerets,  dans  les  formes 
étrangement  sauvages,  les  glaciers  énormes  et  les  champs  de  neige  atti- 
rent naturellement  tous  les  regards,  quand  le  soleil  couchant  les  dore  de 
ses  derniers  rayons  et  les  enveloppe  dans  un  manteau  d’éclatants  reflets 
jaunes  ou  roses,  tandis  que  la  vnllée,  les  bois  et  les  alpes  so  couvrent 
déjà  de  ténèbres.  D’ici  encore  on  peut  entreprendre  des  excursions  nom- 
breuses. Voici,  adjacent  à la  Paletta  du  Mont,  le  mont  Isenaux,  avec  sa 
riche  flore  alpestre,  le  col  do  PUlon,  que  l’on  gravit  en  côtoyant  le  cours 
rapide  du  Dard , pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  Reusehbach  ou  arriver 
jusqu’à  Gsteig,  le  col  de  La  Croix,  par-dessus  lequel  un  sentier  conduit 
à la  vallée  de  Grionne  et  à Bex,  et  d’où  l’on  peut  avoir  une  belle  vue 
sur  les  vallées  d’Ormond  et  de  Grionne.  Mais  l’excursion  la  plus  accou- 
tumée est  celle  qui,  à travers  les  charmantes  prairies  alpestres  de  Les 
Iles,  nouB  introduit  dans  le  superbe  amphithéâtre  de  Creux-Champs,  un 
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entonnoir  ravissant , tout  vert  de  prairies  et  fermé  par  les  précipices  nus 
et  gigantesques  et  les  murailles  rocheuses  des  Diablerets.  Ici  jaillissent 
beaucoup  de  sources;  trois  d’entre  elles  forment  de  remarquables  cata- 
ractes et,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  à In  Qrande-Enu.  Là  en- 
core on  trouve  un  grand  nombre  de  plantes  fort  rares  des  hautes  mon- 
tagnes, recueillies  jadis  en  masse  par  les  collectionneurs  du  Vaud  et  du 
Valais  et  envoyées  à presque  tous  les  cabinets  botaniques  do  l’Europe. 

Mais,  après  ce  long  séjour  dans  les  vallées  d’Ormond,  retournons 
à Aigle  et  remontons  le  Iihône.  La  première  localité  que  nous  rencontrons 
est  Ollon,  chef- lieu  de  canton,  grand  et  beau  village,  dont  il  est  déjà 
parlé  en  1014  dans  les  documents,  et  qui  se  divise  en  deux  parties: 
l’OUon  de  la  plaine  et  l'OIlon  do  la  montagne.  La  première  commune 
s'occupe  de  viticulture,  la  seconde  est  habitée  par  des  bergers,  et  se  com- 
pose de  pâturages  élevés  et  pierreux,  avec  quelques  bas-fonds  où  le  gazon 
croit  avec  abondance.  Tantôt  ces  pâturages  sont  cachés  par  des  forêts, 
tantôt  coupés  par  d’abruptes  déchirures;  tantôt  ils  s’élèvent  sur  la  cime 
colossale  des  rochers.  Ollon  est  peut-être  un  séjour  plus  convenable  en- 
core qu’ Aigle  pour  les  étrangers;  il  a de  très -belles  promenades  bien 
abritées;  mais  il  est  trop  éloigné  de  tout  mouvement  et,  partant,  ne  peut 
guère  offrir  de  distraction  sociale.  Près  de  l’église  d’Ollon  se  trouve  une 
pierre  milliaire  romaine,  remontant  à l’époque  de  l’empereur  Licinia- 
nus  Licinius , mort  en  325.  Cette  pierre  fut  découverte  à Saint-Tri- 
phon,  non  loin  d’Ollon  et  fort  près  du  Rhône.  Saint-Triphon  est  une 
station  de  chemin  de  fer  et  une  très-antique  localité.  Elle  est  située 
sur  une  éminence  rocheuse,  remarquable  au  point  de  vue  géologique;  on 
y trouve  d’ancienneB  ruines,  notamment  une  tour  carrée  du  dixième  siècle, 
et  une  carrière  de  beau  marbre  veiné  de  noir  et  de  blanc.  Des  antiquités 
romaines  y ont  smivent  été  découvertes.  D'Ollon,  la  route  va  d’abord 
franchir  en  amont  la  Grionne,  qui  débouche  ici  d’une  petite  vallée;  puis, 
après  s’être  déroulée  continuellement  à l’est  de  la  vallée  plate,  largo  et 
marécageuse  du  Rhône,  et  présenté,  sur  son  parcours,  d’intéressants  coups 
d'œil  dans  le  val  d’Allicz  et  sur  les  neiges  de  la  Dent  du  Midi,  elle  con- 
duit à Bex,  jolie  petite  ville  sur  l’Avençon,  non  loin  du  lieu  où  ce  torrent 
se  jette  dans  le  Rhône. 

Bex  est  gracieusement  situé,  à 12fc>0  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  une  plaine  fertile  qui  s’étend  par  de  molles  pentes  jusqu’au 
Rhône,  au  milieu  de  vergers,  au  pied  de  salines  et  sur  l’Avençon.  C’est 
une  antique  localité.  Non  loin  de  là,  sur  la  route  qui  conduit  à Saint- 
Maurice,  Theutofried  et  ses  Transjurans  battirent  les  Lombards,  et  les 
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armes  trouvées  dahs  le  petit  lac  voisin  de  Luissel,  si  elles  n’ont  point 
appartenu,  comme  on  le  présumait  d’abord,  aux  prisonniers  faits  dans  cette 
rencontre,  datent  au  moins  d’époques  plus  reculées,  car  elles  servaient  à 
une  peuplade  vivant  au  milieu  du  lac  dans  des  cabanes  sur  pilotis.  Bex 
avait  déjà  au  moyen-âge  une  importance  considérable;  on  n’y  comptait 
pas  moins  de  vingt  nobles  en  possession  de  droits  allodiaux;  trois  châteaux 
fortifiés  s’élevaient  dans  les  environs.  En  1802,  les  envoyés  des  républi- 
ques française,  helvétique  et  italienne,  conclurent  à Bex  l’Acte  qui  décla- 
rait le  Valais  libre  et  le  plaçait  sous  la  protection  des  trois  républiques. 
Bex  gagna  beaucoup  en  importance  après  la  découverte  que  l’on  y fit 
de  sources  et  de  salines.  En  1768,  on  y découvrit  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  une  source  sulfureuse,  filtrant  à travers  un  gisement  de  glaise 
noirâtre.  On  l’appelle  la  source  de  l’Ilo;  mais  elle  a pu  être  connu  an- 
térieurement. L’analyse  en  a été  faite  en  1824;  ses  eaux  furent  d’abord 
employées  avec  succès  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  des 
affections  scrofuleuses.  Une  seconde  source  sulfureuse  ayant  été  décou- 
verte dans  les  mines  de  sel,  la  première  perdit  insensiblement  sa  réputa- 
tion, et  la  maison  des  bains,  se  voyant  abandonnée,  se  changea  en  hôtel. 
La  source  même  des  mines  n’a  jamais  été  très  - réputée.  Les  salines  de 
Bex  furent  découvertes  en  1554  près  Panox  et  Bevieux;  elles  demeurèrent 
longtemps  propriété  de  la  famille  Zobel  d’Augsbourg.  Berne  Icr  acheta 
en  1685  pour  les  bailler  en  fermage.  Enfin,  en  1798,  elles  devinrent,  avec 
les  autres  mines  découvertes  plus  tard  au  Chamossaire,  propriété  du 
canton  de  Vaud,  nouvellement  formé.  En  1823,  on  découvrit  encore  un 
énorme  rocher  de  sel  qui  releva  et  assura  définitivement  l'exploitation, 
dont  les  résultats  décroissaient  en  quelque  sorte  de  dix  en  dix  ans.  Les 
salines  et  le  rocher  de  sel  sont  situés  dans  un  terrain  d’anhydrite  qui 
forme  deux  couches  lesquelles  s’étendent  de  la  Savoie  jusqu’au  lac  de 
Thun,  intercalées  dans  une  pierre  calcaire  noire,  argilo-schisteuse.  Le  sel 
gemme  brut  est  un  mélange  de  morceaux  d’anhydrite  anguleux,  gros  tantôt 
comme  un  grain  de  sable,  tantôt  comme  plusieurs  toises  cubiques,  et  de 
petits  morceaux  d’argile  calcaire.  Il  forme  un  filon  qui  a été  poursuivi 
sur  une  longueur  de  4000  pieds  et  une  profondeur  de  600,  avec  une  lar- 
geur de  2 à 50  pieds.  La  contenance  moyenne  en  sel  est  de  30  livres 
par  pied  cubique.  On  casse  la  gemme,  on  en  transporte  les  morceaux 
dans  de  vastes  réservoirs  ménagés  dans  l’anhydrite  sans  sel  et  appelés 
Dessaloirs;  là  on  les  écrase  grossièrement  et  on  les  arrose  ensuite  d’eau 
douce.  Quand  les  pierres  ont  été  arrosées  trois  fois  de  la  sorte  et  dé- 
trempées, on  les  retire  et  on  les  remplace  par  d’autres.  Si  la  soole  ob- 
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Après  quoi  l’on  gravit  le  grand  escalier  de  800  marches,  où  se  présentent 
de  temps  en  temps,  quelques  paliers  plus  larges,  et  l’on  va  ressortir  enfin, 
par  un  glacis  d'abord  plan,  incliné  ensuite,  et  à travers  une  galerie  hori- 
zontale, bien  au-dessus  de  l’endroit  par  où  l’on  était  entré.  La  tempéra- 
ture des  galeries  est  agréable;  mais  on  s’y  Bent  incommodé  çà  et  là  par 
l’odeur  des  eaux  sulfureuses. 

Les  eaux-mères  de  Bex,  sont  souvent  employées  pour  des  bains 
ménagés  exprès  dans  l’hôtel  des  bains  de  la  localité.  On  trouve  & Bex 
un  autre  hôtel,  beaucoup  de  maisons  meublées  et  deux  pensions,  dont 
l'une,  fréquentée  surtout  par  des  Allemands,  est  située  à Bex  même  au 
milieu  de  prairies  charmantes  ; l’antre  est  sur  le  chemin  de  Bevieux,  dans 
un  sito  superbe.  Les  bains  sont  d’une  vertu  particulièrement  active  dans 
les  maladies  scrofuleuses,  les  maladies  de  la  peau  et  des  os,  causées  par 
des  germes  scrofuleux,  les  faiblesses  de  la  peau  et  la  débilité  en  général. 
On  vient  souvent  à Bex  pour  y suivre  des  cures  de  petit-lait,  de  lait  et 
d’air;  car  c’est  là  un  délicieux  séjour  de  printemps  et  d’automne.  Bex 
est  surtout  une  excellente  station  intermédiaire  pour  ceux  qui,  pendant 
la  chaude  saison,  ont  habité  les  hauts  pays  alpestres  et  ne  veulent  pas 
retourner  immédiatement  dans  leur  patrie,  où  l’hiver  les  attend.  Les  sai- 
sons les  plus  agréables  à Bex  sont  celles  de  mai  et  juin,  septembre  et 
octobre;  en  été,  la  chaleur  est  trop  écrasante;  en  hiver,  le  froid  assez 
sensible,  et  plus  vif  qu’à  Ollon,  Aigle,  Martigny  et  Sion. 

Au  sud-est  de  Box  se  trouve  l’antique  burg  de  Duin,  autrefois 
puissant  édifice,  avec  des  murailles  de  7 pieds  d’épaisseur  et  une  vaste 
tour  intérieure.  La  façade  était  si  étendue  que  d’une  tour  à l’autre  on 
comptait  238  pas.  Les  Bernois  renversèrent  ce  château  en  1465.  En- 
tourées de  bois  et  couvertes  d’un  lierre  touffu,  ses  ruines  encore  imposantes 
présentent  un  coup  d’œil  des  plus  pittoresques.  La  légende  raconte  qu’un 
des  seigneurs  de  Duin,  à son  retour  de  la  terre  sainte,  surprit  sa  femme 
dans  les  bras  d’un  rival  et  fut  assassiné  par  elle.  L’épouse  infidèle  erre 
encore,  selon  la  légende,  à l'heure  de  minuit,  dans  les  ruines  du  château, 
voilée  de  blanc  et  poussant  des  soupirs  et  des  sanglots.  Mais  personne 
n’a  garde  de  s'en  appocher,  car  une  mort  prompte  et  violente  atteint  le 
Téméraire  qui  ose  lui  parler. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  vallée  de  Grionne,  à travers 
laquelle  un  chemin  conduit  de  la  haute  vallée  d’Ormond  à Bex.  On  s'y 
rend  souvent  de  Bex  pour  la  visiter,  et  les  mines  de  sel  n’attirent  pas 
seules  les  touristes,  car  dans  cette  vallée  sc  trouve  Brion,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Grionne  et  au  sommet  d’une  hauteur  qui  descend  vers  la 
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vallée  de  l’Avençon.  Du  village  et  d’une  éminence  voisine,  l’on  a les  plus 
intéressants  coups  d’œil  sur  la  vallée,  sur  la  gorge  de  Bcvieux,  le  large 
pays  du  Rhône  et  sur  toutes  les  cimes  de  montagne  qui,  partant  de  Saint- 
Maurice  et  de  Bex,  s’allongent  vers  l'orient,  entre  autres  la  Dent  de  Mor- 
des, le  petit  et  le  grand  Moëveran,  avec  les  immenses  glaciers  de  Plan- 
névé  et  de  Pancirossa,  la  tête  du  Grand- Jean,  l'Argentine,  le  Châtillon, 
et  les  Diablerets;  au-dessus  de  Grion,  se  trouvait  autrefois  une  pierre, 
appelée  Pierre  du  Sauvage,  sur  laquelle  semblait  être  imprimée  la  forme 
d’un  homme.  Un  jeune  homme  dont  l’amour  avait  été  dédaigné  et  que 
ce  malheur  avait  rendu  fou,  serait  resté  couché  si  longtemps  au  même  en- 
droit sur  cetto  pierre,  qu’il  aurait  fini  par  y imprimer  le  contour  de  ses 
formes.  Le  propriétaire  de  l’endroit  sur  lequel  se  trouvait  cette  pierre, 
l'a  fait  briser  il  y a quelque  temps  et  en  a employé  les  morceaux  à la 
construction  d’un  grenier.  Sur  l'autre  rive  de  la  Grionne  s’élève  le  vil- 
lage d’Arveyres,  où  un  berger  trouva  la  première  saline  du  pays.  De 
Grionne,  en  passant,  non  loin  du  hameau  de  Taveyannaz  dans  la  mon- 
tagne, on  atteint,  au  bout  de  moins  de  deux  heures,  le  col  de  la  Croix, 
d’où  l’on  a une  vue  sur  les  vallées  d’Ormond  et  do  la  Grionne,  le  Chamossaire, 
les  Diablerets,  l’Oldenhorn,  le  Val  d’Illiez,  la  Dent  du  Midi  et  la  chaîne 
de  montagnes  entre  le  Valais  et  le  Chablais. 

Avant  de  quitter  Bex,  dirigeons-nous  enfin  vers  la  vallée  de  l’Aven- 
çon,  riche  en  bois  et  en  gras  pâturages.  A travers  cette  vallée,  un  sentier 
pour  piétons,  racourcissant  beaucoup  la  distance,  conduit  à Sion.  L’Aven- 
çon prend  sa  source  au-dessus  de  l’alpe  d'Anzcindaz,  au  glacier  de  Paney- 
rossa;  il  se  grossit  de  plusieurs  autres  torrents,  et,  entre  autres,  du  Nant, 
qui,  après  s’être  formé  à la  Dent  de  Morcles  et  aux  Moëverans,  arrose 
le  joli  vallon  des  Plans.  L’Avençon  va  se  jeter  ensuite  dans  le  Rhône, 
au-dessous  de  Bex.  Le  chemin  conduit,  en  amont  de  la  vallée,  et  par- 
dessus un  plateau  qui  sépare  l’Avençon  de  la  Grionne,  à Grion,  que  nous 
avons  déjà  visité,  et,  de  là,  aux  xnazots  et  greniers  de  Charnemey,  alignés 
avec  ordre.  Non  loin  de  là  jaillit  sur  un  rocher  saillant  en  forme  de 
table,  un  petit  ruisseau  que  l’on  a changé  en  une  jolie  fontaine.  Ici,  la 
descente  devient  plus  rapide  entre  les  arrêtes  rocheuses,  et  le  plus  souvent 
escarpées,  do  l’Argentine  et  du  rocher  du  Vent,  un  contrefort  des  Dia- 
blerets. Nous  atteignons  enfin,  à travers  des  bois  et  de  jolis  pâturages, 
et  en  rencontant  le  long  de  l’Avençon,  Solalex,  où  se  trouvent  les  bas 
chalets  des  alpes  d’Anzeindaz.  La  situation  de  ces  chalets  est  fort  gra- 
cieuse. Nous  arrivons  bientôt  après,  par  un  chemin  pavé,  mais  d’autant 
plus  fatigant,  aux  chalets  d’Anzeindaz,  situés  à plus  de  6000  pieds 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ici,  dans  ce  vaste  et  beau  pays  alpestre, 
entre  les  Diablerets  et  le  contrefort  du  Moëveran,  a lieu  tous  les  ans,  au 
mois  d’août,  une  fête  de  bergers,  appelée  Michantcin. 

Aux  sources  de  l’Avençon  et  au-dessus  de  ces  sources,  se  trou- 
vent d’intéressantes  pétrifications  de  poissons  et  de  moules.  De  Bex  à 
Anzeindaz  il  est  un  autre  chemin,  plus  pénible,  sans  doute,  mais  plus 
intéressant  que  celui  que  nous  avons  choisi:  il  s'élève  à travers  la  jolie 
vallée  de  Nant,  en  passant  par  Frenières  et  les  Plans,  au  pied  du  Moë- 
veran et  de  la  Tête  de  Jean.  Le  visiteur  de  l'Anzeindaz  est  payé  de  ses 
fatigues  par  une  flore  des  plus  riches.  De  l’alpe,  on  monte  presqu’à  pie, 
à travers  pâturages , jusqu’au  col  de  Cheville , où  l’on  a une  fort  belle 
vue.  Ici,  la  neige  se  maintient  souvent  an  cœur  même  de  l’été;  mais 
dès  qu’elle  disparaît,  le  sol  se  couvre  des  plus  charmantes  et  plus  rares 
fleurs  des  Alpes,  par  exemple:  la  Viola  ccnisia,  la  Primula  auricula,  la 
Cochlcaria  saxatilis,  la  Gentiana  brachyphylla,  beaucoup  de  Hiéracées, 
l’Androsace,  l’Arabis,  etc.  On  y trouve  même  le  sapin  à pommes.  Au 
delà,  et  un  peu  au-dessous  du  col,  un  contrefort  de  pierre  marque  la 
limite  des  cantons  de  Vaud  et  de  Valais,  en  même  temps  que  la  limite 
de  notre  présente  excursion. 

De  Bex,  la  grand’route  se  déroule,  dans  la  direction  du  sud,  à tra- 
vers la  vallée  du  Rhône,  pour  se  rapprocher  do  ce  fleuve.  La  voie  fer- 
rée en  fait  autant,  de  sorte  que  pour  arriver  à Saint- Maurice,  canton  du 
Valais,  les  deux  chemins  doivent  franchir  le  Rhône.  Une  tête  de  rocher, 
dernier  contrefort  de  la  Dent  de  Mordes,  s’avance  ici  jusque  tout  près 
des  flots,  et  sur  l’autre  rive,  un  contrefort  de  la  Dent  du  Midi  en  fait 
autant.  L’ancien  pont,  avec  ses  arches  hardies,  fut  construit,  il  est  vrai, 
de  1482  à 1496,  par  l’évêque  Jost  de  Silinen,  mais  il  repose  Bur  le  fon- 
dement d’un  pont  de  70  pieds  que  les  Romains  avaient  jeté  sur  le  Rhône. 
Des  deux  côtés  l’encaissement  de  la  vallée  est  solidement  affermi.  Au 
lieu  de  franchir  le  pont,  nous  prenons  à gauche,  pour  arriver  au  village 
de  Lavey  caché  dans  les  arbres.  A vingt  minutes  do  là  se  trouvent  les 
bains  de  Lavey,  an  pied  de  la  Dent  de  Mordes,  non  loin  du  Rhône. 
On  suppose  que  les  thermes  de  l'ancien  bourg  d’Epaunum,  situé,  du  temps 
des  Romains,  près  d’Eviennaz,  et  détruit  en  552,  par  un  éboulement 
de  montagne,  on  suppose,  disons -nous,  que  ces  thermes  s’alimentaient 
des  mêmes  eaux  que  ceux  de  Lavey.  Ces  derniers,  découverts  en  1813, 
oubliés  de  nouveau,  puis  retrouvés  en  1831  dans  le  lit  du  Rhône, 
furent  encaissés  en  1832  aux  frais  de  l’Etat;  il  fallut  plus  tard  les  élargir 
par  de  nouvelles  tranchées.  Leur  chaleur  était  à cette  époque  do  30  do- 
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gré»  Réaumur;  mais  il  sont  devenus  plus  froide  depuis.  Dans  le  puits 
disposé  exprès,  débouchent,  d’un  rocher  de  gneiss,  à 40  pieds  au-.dessous 
du  niveau  du  Rhône,  cinq  forts  jets  d’eau,  amenés  de  là  dans  les  bains 
par  des  canaux  de  1711  pieds  de  longueur.  L’eau  est  incolore  et  lim- 
pide, mais  répand  une  forte  odeur  d’œufs  pourris  et  a un  goût  d’eau  de 
lessive  sulfureuse;  elle  contient  du  soufre,  de  l’acide  carbonique,  de  l’azote, 
de  la  chaux  carbonatée,  du  natrum,  du  chlore,  et  des  parties  de  brome, 
d’iode,  de  fer  et  d’oxyde  de  manganèse,  etc.  L’établissement  des  bains  est 
assez  vaste  et  se  compose  : d’un  Kurhaus,  d'une  chapelle  protestante,  d’un 
hôpital  pour  les  malades  pauvres  du  canton,  des  bains  proprement  dits  et 
d’une  maison  meublée.  Les  thermes  sont  fréquemment  conseillés  pour 
les  maladies  rhumatismales  et  scrofuleuses,  les  affections  de  la  peau  et 
des  nerfs.  Plus  fréquent  encore  est  l’usage  des  bains  dans  lesquels  l’eau 
des  thermes  est  mélangée  avec  les  eaux-mères  de  Bex.  Lavey  doit  sur- 
tout sa  réputation  à son  ancien  médecin,  le  docteur  Lebert,  plus  tard  pro- 
fesseur aux  universités  de  Zurich  et  de  Breslau.  La  saison  de  la  cure 
dure  depuis  les  premiers  jours  de  mai  jusque  fin  septembre.  La  situation 
de  Lavey  n’est  pas  des  plus  pittoresques,  mais  on  y a déjà  planté  des  allées; 
les  malades  peuvent  y faire  d’agréables  promenades  et  pousser  leurs  ox- 
cursions  jusqu’à  Box  et  ses  salines,  ou  la  cascade  de  Pissevache,  ou 
Martinach,  Monthey,  le  vol  d’ Alliez,  etc.  Le  climat  est  sain,  d'ailleurs, 
et  l’air  d’une  fraîchour  agréable.  Un  pont  conduit  à l’autre  rive  du  Rhône. 
Non  loin  de  là,  et  à peu  de  distance  de  la  limite  du  canton,  dans  une  petite 
vallée  sur  le  versant  de  la  Dent  de  Mordes,  se  trouve  Mordes,  la  com- 
mune la  plus  élovée  du  canton  de  Vaud. 


Avant  de  visiter  la  partie  ocddoutale  du  canton,  située  tout  entière 
dans  le  territoire  du  Jura,  dirigeons-nous  encore  vers  les  vallées  vaudoises 
qu’arrosent  la  Sarine  et  ses  affluents.  Dans  le  canton  de  Fribourg,  nous 
sommes  arrivés,  en  suivant  la  vallée  de  la  Sarine,  jusqu’à  Montbovon, 
(en  allemand  Bubunberg);  c’est  de  là  que  nous  franchissons  main- 
tenant la  frontière.  Le  torrent  se  déroule  autour  du  Mont  Cullan  dans 
un  lit  pierreux  et  fortement  encaissé.  Il  reste  à peine,  sur  1a  rive, 
l’espace  du  chemin,  lequel  traverse,  en  côtoyant  de  très  près  les  eaux, 
le  défilé  de  la  Porte  la  Tine,  se  trouve  si  étranglé,  par  endroits,  que 
deux  voitures  ne  peuvent  s’y  faire  place  l’une  à l’autre.  A l’auberge 
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du  lieu,  on  passe  de  fréquents  hivers  sans  voir  le  soleil.  Non  loin  se 
trouve  un  pont  pittoresque,  et,  sur  la  rive  opposée  du  torrent,  dans  le 
village  de  Rossenière,  on  montrait  autrefois  aux  étrangers  une  maison 
ornée  de  beaucoup  de  devises,  laquelle  ne  comptait  pas  moins  de  113  fe- 
nêtres. Après  avoir  franchi,  dans  cette  contrée  pittoresque,  d'abord  la 
Tourneresse,  et  ensuite  la  Sarine,  nous  atteignons,  au  bout  de  deux  heures 
de  marche  par  des  montées  continuelles,  Château  d’Oex  (en  Allemand 
Oesch  tout  court),  le  chef-lieu  du  Pays  d’on  haut  Romand. 

Le  bourg  de  Château  d’Oex  paraît  avoir  été  fondé  du  temps  où  les 
comtes  de  Gruyères  occupaient  avec  leurs  hommes  la  haute  vallée  de  la 
Sarine;  il  se  compose  de  beaucoup  d’habitations  disséminées  qui,  réparties 
en  hameaux,  forment  sept  sections  nommées  les  Etablécs.  On  a calculé 
qu’il  faut  environ  quinze  heures  pour  faire  le  tour  de  toute  la  paroisse. 
Il  se  tient  là,  tous  les  ans,  un  grand  marché  de  bestiaux,  et,  toutes  les 
semaines,  un  petit  marché  local  très-animé.  L’église  s’élève  sur  les  ruines 
de  l’ancien  château  de  Gruyères,  dont  la  tour  sert  aujourd’hui  de  clocher. 
Do  la  terrasse  de  l’église  l’on  jouit  d’un  panorama  fort  gracieux.  Trois 
fois,  dans  le  cours  de  150  ans,  la  principale  partie  du  bourg  a été  pres- 
que détruite  complètement  par  l’incendie.  Deux  écrivains  très -estimés 
dans  toute  la  Suisse,  Victor  de  Bonstotten  et  le  doyen  Bridel,  ont  habité 
autrefois  et  travaillé  à Château  d’Oex.  Tout  près  de  là  se  trouve  une 
forêt  dite  de  réserve,  que  l’on  ne  peut  ni  gâter,  ni  abattre,  parce  qu’elle 
sert  de  rempart  an  bourg  contre  les  avalanches.  Château  d'Oex  semble 
fait  exprès  pour  servir  de  station  aux  touristes  qui  veulent  entreprendre 
dans  la  montagne  des  excursions  dont  nous  allons  ici  décrire  brièvement 
quelques-unes. 

Remontons  tout  d’abord,  encore  une  fois,  la  vallée  de  la  Sarine, 
en  restant  sur  la  rive  droite  du  torrent  II  nous  arrive  souvent  de  franchir, 
dans  ce  joli  pays,  des  ruisseaux  qui  descendent  de  petites  vallées.  A 
notre  vue  se  présentent  nombre  d’habitations  qui  appartiennent  à Château 
d’Oex.  Nous  voici  bientôt  devant  l’endroit  où  la  vallée  de  Flendrun,  so- 
litaire, élevée  et  peu  connue,  débouche  dans  la  vallée  de  la  Sarine.  Elle 
monte  dans  la  direction  du  nord-ouest;  de  hautes  montagnes,  en  partie 
rocheuses  et  sauvagement  abruptes,  l’enserrent  Parmi  ces  montagnes  se 
trouvent  la  Dent  de  Folliétan  et  la  Dent  de  Brcnleyre.  Le  torrent  qui 
l’arrose  porte  le  nom  de  Flendrun.  Sur  la  partie  supérieure  du  plateau, 
se  forme  à l’époque  de  la  fonte  des  neiges  un  lac  appelé  le  lac  de  Mo- 
cause,  de  5 pieds  de  profondeur,  1000  pas  de  longueur  et  500  de  largeur. 
Il  n’en  reste  plus  trace  au  bout  de  trois  semaines.  Le  plateau  se  couvre 
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alors  d'un  gnzon  luxuriant  et  prend,  à la  suite  de  ce  phénomène,  le  nom 
do  vallée  du  vert  champ.  Dans  la  vallée,  qui  n’est  plus  visitée  aujour- 
d’hui que  par  les  pâtres,  a dû  s’élever  jadis  un  couvent  Au  sud  de  la 
sortie  de  la  vallée,  s’élève  la  Dent  de  Chamois,  montagne  de  7,600  pieds 
de  hauteur  cl  qui  pronostique  le  temps  aux  gens  de  la  vallée,  comme  le 
mont  Pilate  aux  habitants  des  bords  du  lac  des  Quatre  - Cantons.  Plus 
loin,  en  amont,  sur  la  rive  droite  de  la  Sarine  se  présente,  à cheval  sur 
la  route,  le  grand  village  parroissial  de  Rougemont,  au  pied  de  la  mon- 
tagne Radomont  à 1000  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  nombreux 
hameaux  et  chalets  de  la  commune  sont  disséminés  au  fond  de  la  vallée 
et  sur  lo  versant  de  la  montagne,  jusqu’à  une  hauteur  assoz  considérable; 
au-dessus,  s’étendent  les  alpus  les  plus  magnifiques.  Ici  s’élevait  jadis  un 
couvent  de  l’ordre  des  Citeaux  dirigé  par  un  prieur.  En  1481  ce  couvent 
fonda  hors  du  territoire  de  la  Suisse  actuelle  une  imprimerie,  des  presses 
de  laquelle  sortirent  une  édition  de  la  Vulgato  et  l’ouvrage  bien  connu 
ayant  pour  titre:  Fasciculus  temporum.  A l’est  de  Rougemont, 

du  côté  de  la  frontière,  gisent,  sur  une  colline,  les  ruines  du  château  de 
Vanel  qui  appartenait  aux  comtes  de  Gruyères,  mais  qui  fut  détruit  par 
le  comte  Pierre  lui-même,  sur  les  instances  des  gens  de  Berne.  Bridel 
raconte  que  derrière  ce  château,  se  trouvait,  entourée  de  rochers  ot  de 
précipices,  une  espèce  de  crevasse  profonde,  du  fond  de  laquelle  s'élevaient 
quelques  arbres  à demi-morts  de  vétusté  et  dont  les  racines  allaient  se 
perdre  dans  une  eau  stagnante.  Cette  eau  servait  d’asile,  selon  la  légende, 
à un  serpent  énorme  de  30  pieds  de  longueur  qui  se  montrait  assez  fré- 
quemment, mais  sans  faire  de  mal  à personne.  On  sait  que,  dans  la 
superstition  populaire  en  Suisse,  le  serpent  représente  souvent  l’élément 
liquide.  C’est  ici  le  cas  sans  doute. 

Retournons  maintenant  à Château  d’Oex  pour  aller  de  là,  visiter  la 
vallée  d’Etivaz.  Cette  vallée  qui  porte  également  le  nom  de  Lcssé,  forme 
une  partie  de  la  commune  de  Château  d'Oex,  et,  de  ce  dernier  endroit, 
s’élève  dai. . la  direction  du  sud,  jusqu’à  la  crête  alpestre,  où,  entre  l’Avem- 
hora  et  la  Tête  do  Moine,  jaillit  la  Tourneresse  qui  est  le  torrent  de  la 
vallée.'  La  vallée  elle-même,  étroite  et  abrupte,  profondément  encaissée 
entre  do  hautes  montagnes,  renferme  à côté  de  nombreux  chalets,  de  gras 
pâturages,  sur  lesquels  vit  un  magnifique  bétail.  Elle  va  rejoindre  la 
vallée  de  la  Sarine,  à travers  la  gorge  du  Pissot  dans  laquelle  se  précipite 
en  bouillonnant  la  Tourneresse.  Par  le  col  de  Jablo  elle  communique 
avec  la  petite  vallée  du  Scherzis  et  la  haute  partie  bernoise  du  pays  de 
la  Sarine;  par  l’alpe  de  Coijéon  et  les  Mosses,  elle  se  relie  à la  haute 
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vallée  d'Ormond.  En  hiver,  le»  habitant»  d’Etivaz  »o  trouvent  quelquefois 
complètement  séquestré»  du  reste  du  monde.  La  population,  qui  s’élève 
environ  à 2000  âmes,  est  d'origine  germanique.  C’est  un  petit  peuple 
de  bergers,  aux  mœurs  simples  et  rudes.  De  Château  d’Oex  nous  arri- 
vons à Etivaz  en  franchissant  tout  d’abord  la  Sarinc,  puis,  après  avoir 
traversé  le  hameau  do  Chabloz,  en  nous  élevant  au  milieu  de  prairies  et 
de  bois  superbes,  jusque  sur  les  hauteurs,  pour  redescendre  ensuite  dans 
la  vallée,  où  nous  franchissons  la  Toumeresse  tout  près  de  la  scierie 
hydraulique  appelée  le  Devant  D'ici  le  chemin  nous  conduit  bientôt,  le 
long  de  la  rive  droite  du  torrent,  jusqu’à  Etivaz,  où  se  trouve  à une 
hauteur  de  3250  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  petit  établisse- 
ment de  bains.  Connu  et  visité  dès  1728,  mais  assez  négligé  aujourd’hui, 
l’établissement  en  question  possède  une  source  d’eau  sulfureuse  glacée, 
d’une  grande  action  purgative,  et  merveilleuse,  dit-on,  contre  les  douleurs 
humastismales , les  affections  de  la  peau,  etc.  Le  séjour  d’Etivaz  n’est 
rien  moins  qu’agréable:  les  soirées  y sont  fraîches  et  humides,  le  milieu 
du  jour  très-chaud  et  rarement  tempéré  par  un  souffle  d’air  agréable.  Si 
nous  continuons  à descendre  la  vallée,  nous  ne  tardons  pas  à atteindre 
un  point  d’où  l’on  jouit  d’une  belle  vue  sur  le  pays  et  les  hauteurs  des 
environs.  De  là,  nous  arrivons  bien  vite  au  col,  à travers  lequel  un  sentier 
montagneux  conduit  dans  la  vallée  d'Ormond. 

Une  autre  vallée,  non  moins  intéressante,  est  celle  du  Hongrin,  où 
l’on  se  rend  en  partant  de  Montbovon.  En  quittant  ce  dernier  endroit, 
nous  nous  élevons  d’abord,  par  une  montée  insensible  pour  redescendre 
ensuite  vers  le  torrent  que  nous  franchissons  ici,  mais  que  nous  re- 
trouvons bientôt  après  à Aliièrc  où  le  Hongrin  va  sc  perdre  en  partie 
dans  une  sombre  et  rocheuse  crevasse.  Allières  est  à 4000  pieds 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  s’enorgueillit  d’un  pont  très -pit- 
toresque. Ici  le  chemin  qui  conduit  à Montreux  en  passant  par- 

dessus le  col  de  Jaman,  se  bifurque  pour  donner  naissance  à un  sentier 
allant  à Villeneuve  par  le  col  de  Chaude  et  plus  haut  encore  à un  second 
sentier  menant  à la  vallée  d’Ormond  par  Pierre-du-Mouellé.  Le  petit 
Hongrin  prend  sa  source  à la  Tour-de-Mayen  et  au  Famelon,  le  grand 
Hongrin  sort  plus  haut  du  joli  lac  alpestre  do  Loison,  d’où  il  se  précipite 
dans  la  vallée  après  avoir  formé  dans  son  cours  écumant  ot  bouillonnant 
de  pittoresques  cascades. 
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Dirigeons-nous  maintenant  vers  la  moitié  occidentale  du  canton  qui 
est  la  partie  principale  du  pays  de  Vaud  et  l’emporte  sur  la  partie  orien- 
tale non  seulement  par  le  grandiose  de  ses  beautés  naturelles,  mais  encore 

par  son  étendue,  par  le  nombre  de  ses  villes  et  villages,  par  le  chiffre 

de  sa  population  et  par  ses  richesses.  Dans  cette  moitié  occidentale,  re- 
portons-nous de  nouveau  à ce  district  situé  le  plus  au  nord,  à cette  en- 
clave d’Avenches,  qui  complètement  enfermée  dans  le  canton  de  Fribourg 
est  baignée  par  les  eaux  des  lacs  de  Morat  et  de  Neuch&tel. 

A peine  la  route  de  Berne  à Lausanne  est-elle  entrée  dans  le  canton 

de  Fribourg  en  passant  par-dessus  le  pont  de  la  Bibeme,  et  a-t-elle  touché 
Morat,  qu’elle  arrive  dans  l’enclave  vaudoise  d’Avenches,  au  village  de 
Faong  situé  sur  une  petite  éminence  non  loin  du  lac  de  Moral  Quand 
le  gouvernement  de  la  République  helvétique  transporta  son  siège  de 
Berne  à Lausanne,  eut  lieu  ici,  en  1802,  une  rencontre  entre  les  troupes 
helvétiques  et  les  insurgés  commandés  par  le  général  Bachmann.  De 
Faong,  on  arrive  en  «me  heure  à Avenches,  chef-lieu  du  district  d’Avenches, 
lequel  compte  une  population  de  près  de  5000  âmes,  et  possède,  en  plu- 
sieurs de  ses  parties,  de  beaux  champs  fertiles,  et,  entre  les  deux  lacs, 
des  vignobles  superbes;  mais  sur  les  rives  de  la  Broyé  et  de  la  Glane  le 
sol  est  marécageux.  Avenches  s’élève  sur  une  hauteur  environnée  do  terres 
très-fertiles  et  possède  environ  1600  habitants.  On  y remarque  un  vieux 
château  bâti,  dit-on,  en  605  par  le  comte  Vivilo  et  habité  jusqu'en  1798 
par  le  bailli  bernois.  Plus  tard,  ce  bâtiment  servit  à divers  autres  usages: 
on  en  fit  tour  à tour  un  établissement  d'aliénés,  une  école  de  commerce,  etc. 
L’église  date  également  d’une  époque  assez  reculée,  mais  ce  qui  donne 
surtout  de  l’intérêt  à Avcncho,  c’est  son  passé,  ce  sont  les  nombreux 
débris  qui  en  restent.  Nous  avons  affaire  ici  probablement  à une  colonie 
antique,  et  déjà  très-importante  pendant  la  période  celte,  longtemps 
avant  que  les  Romains  eussent  pénétré  en  Suisse.  La  contrée  était 
habitée  alors  par  les  Tigurins.  Dès  le  temps  de  César,  Aventicum 
passait  pour  le  chef-lieu  de  la  Suisse;  Tacite  l’appelle  caput  gentis. 
Vespasien  qui  avait  passé  là  le  temps  de  sa  jeunesse,  conserva  toujours 
pour  cette  ville,  une  particulière  affection.  Sous  Titus,  fils  de  Vespasien, 
Avenches  atteignit  son  plus  haut  point  de  prospérité.  Elle  reçut  alors,  en 
sa  qualité  de  colonie  flavienne,  dans  laquelle  habitaient  beaucoup  de  Ro- 
mains, et  où  dominaient  les  mœurs  romaines,  le  nom  de  Colonia  pia 
flavia  constans  emerita  Helvetiorum;  elle  était  si  étendue  alors 
que  60,000  habitants  si  mouvaient  à l'aise.  Elle  avait  un  circuit  d’une 
lieue  et  quart  de  Suisse  (20,000  pieds)  et  il  reste  encore  les  débris  de  la 
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muraille  d’enceinte  largo  de  4 pieds  et  haute  de  15  où  l’on  aperçoit 
les  anneaux  qui  servaient,  dit-on,  à fixer  les  bâteaux  alors  que  le  lac  de 
Morat,  aujourd’hui  distant  d’une  demi-lieue,  arrivait  jusqu’à  Avenches. 
Mais,  peut-être,  comme  beaucoup  d’autres  anneaux  qui  se  voyaient  à des  murs 
et  à des  rochers,  ils  n’ont  dû  servir  qu’à  marquer  des  frontières.  Avenches 
semble  être  bientôt  après  tombée  en  décadence;  ses  plus  importants  édi- 
fices, datent  du  moins  presque  exclusivement  de  la  période  des  Flaviens. 
Dès  264,  Aventicum  eut  beaucoup  à souffrir  de  l’invasion  des  Alé- 
sa an  s;  au  commencement  du  4e  siècle,  en  307,  elle  fut  complètement 
détruite;  la  solitude  se  fit  dans  tous  les  environs.  Quelques  quartiers  se 
relevèrent  en  365,  mais  pour  se  voir  détruits  de  nouveau  en  447  par  le 
roi  des  Huns  Attila,  ce  fléau  de  Dieu,  qui  à la  tête  de  ses  hordes  sau- 
vages, s'était  rué  sur  l’occident  et  le  midi  de  l’Europe.  Un  comte  Guil- 
laume (Vivilo)  de  la  petite- Bourgogne,  tenta  de  nouveau,  en  607,  de 
rebâtir  Avenches.  Il  y fonda  le  château  dont  nous  avons  parlé  et  donna 
à la  localité  le  nom  allemand  de  Wiflisbourg;  mais  dès  616,  le  pays  fut 
tellement  dévasté  à la  suite  des  querelles  survenues  entre  Dietcrich  et 
Theudebert,  qu’on  lui  donna  le  nom  dé  Uechtland  (pays  désert)  à cause 
de  sa  solitude.  Malgré  tous  ces  désastres,  nous  voyons  à l’époque  chré- 
tienne, Aventicum  servir  de  siège  à un  évêque,  jusqu’à  ce  que  vers  la 
fin  du  6e  siècle  ce  siège  épiscopal  eut  été  transféré  à Lausanne.  La  ville 
actuelle  doit  son  origine  à l’évêque  Burkhard  qui  la  rebâtit  en  1076  en 
profitant  des  ruines  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  partie  sud-ouest 
de  la  ville  ancienne.  Il  reste  encore  des  débris  considérables  de  l’ Aven- 
ticum romain:  un  amphithéâtre,  les  restes  d’un  aqueduc  et  de  bains 
publics,  une  tour  bien  conservée  et  plusieurs  colonnes  parmi  lesquelles 
une  colonne  corinthienne  de  37  pieds  de  hauteur  qui  a dû  faire  partie 
d’un  temple  d’Apollon  et  s'élève  aujourd’hui  encore  sur  un  point  absolument 
isolé.  Sur  cette  colonne  a niché  longtemps,  sans  y être  troublé  le  moins 
du  monde,  un  couple  de  cygognes,  ce  qui  a fait  donner  à la  colonne  le 
nom  de  cygogtûer.  On  a de  plus  retrouvé  et  déterré  une  quantité  con- 
sidérable de  conduits  d’aqueduc  en  asphalte,  de  morceaux  de  colonnes  et 
de  chapiteaux,  de  pavés  en  mosaïque,  d'inscriptions,  de  statues  de  dieux 
et  ustensiles  de  ménage,  lesquels,  non  seulement  témoignent  de  la  richesse, 
du  goût  et  de  la  magnificence  des  anciens  habitants,  mais  encore,  pour 
la  plupart  sont  de  véritables  chefs-d’œuvre.  Un  grand  nombre  d’inscriptions 
sont  dédiées  à la  déesse  de  la  ville,  Dea  Aventia.  La  plupart  de  ces 
débris  datent  du  temps  de  Titus.  Beaucoup  des  plus  petites  antiquités 
retrouvées  sont  actuellement  dans  les  musées  de  Berne,  Lausanne  et  Ge- 
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nève;  mais  aujourd’hui,  on  vient  de  bâtir  à Avenches  même,  tout  près 
de  l’amphithéâtre,  un  musée  où  sont  conservés  des  inscriptions,  mo- 
saïques et  ustensiles  de  toute  espèce.  Le  morceau  le  plus  remarquable 
est  peut-être  un  petit  bronze  représentant  Aventicum  sous  la  forme  d’un 
ex-voto  gracieux  et  intéressant  orné  de  statuettes  de  dieux,  de  lézards, 
de  serpents  et  de  pommes  do  pin,  bronze  reproduit  et  décrit  par  M.  le 
Dr.  Mayer  Ochner  dans  le  onzième  volume  des  précieuses  communications 
de  la  société  des  antiquaires  de  Zurich.  Dans  les  anciennes  armes  de  la 
ville  figurait  une  tête  de  Romain,  celle  de  Vespasien,  dit-on,  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  de  l’époque  romaine. 

Parmi  les  autres  localités  du  district  d’ Avenches,  nous  n’en  men- 
tionnerons que  deux  situées  dans  une  position  ravissante.  Le  village  de 
Cotteret,  non  loin  du  lac  de  Morat,  et  le  chef-lieu  de  cercle,  Cudrefin,  au 
bord  du  lac  do  Neuchâtel,  vis-à-vis  de  Neuchâtel  et  à cheval  sur  la  route 
qui  conduit  de  Neuchâtel  à Fribourg.  Cudrefin  fut  pris  d'assaut  en  475, 
pendant  la  guerre  avec  les  Bourguignons,  et  son  château  fut  alors  détruit 
En  continuant  à suivre  dans  la  direction  du  sud  la  route  de  Berne  à 
Lausanne  qui  passe  à Avenches,  nous  arrivons,  le  long  de  la  Broyé,  en 
amont  de  ce  cours  d’eau,  et  à travers  le  territoire  de  Fribourg,  dans  le 
canton  de  Vaud  et  nous  touchons  d’abord  au  village  de  Corcelles,  puis  à 
l’antique  Pyeme  sur  la  Broyé,  traversée  ici  par  un  pont  Sur  ce  pont 
se  lit  une  inscription  romaine,  consacrée  à Jupiter  Opime,  le  génie  de 
l’endroit  Le  district  de  Payeme  est  le  grenier  d’abondance  du  can- 
ton. La  plaine  qu'il  occupe  est  ceinte  d’une  chaîne  de  hauteurs  et 
de  bois;  la  Broyé  coule  au  milieu  de  cette  plaine.  On  ignore  l'é- 
poque à laquelle  fut  fondée  Payeme.  La  légende  place  ici  une  ancienne 
ville  romaine  du  nom  de  Paterniacum,  qui,  après  avoir  été  détruite,  fut 
relevée  par  l’évêque  Marius  de  Lausanne  qui  y fit  construire  en  595 
une  église.  Plus  tard  les  rois  de  Bourgogne  vinrent  souvent  résider  à 
Payeme,  et  la  fameuse  reine  Berthe  de  Bourgogne,  à la  piété  et  à la 
bienfaisance  de  laquelle  quelques  douzaines  de  cloîtres  et  d'églises  devaient 
leur  fondation,  établit  ici  en  961  une  abbaye  de  Bénédictins,  construite 
en  partie  avec  des  matériaux  fournis  par  les  ruines  de  l’ancien  Aventicum. 
Fermé  à l’époque  de  la  Réforme,  le  couvent  se  rouvrit  pour  servir  de 
siège  au  bailli;  de  l’église  on  fit  une  halle  aux  grains.  Plus  tard  ces 
édifices  furent  transformés  en  établissement  d’éducation.  Payeme  fut 
assiégié  en  1283  par  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  en  1373  par  les  Valai- 
sans.  Sous  la  domination  des  comtes  de  Savoie,  il  jouit  de  grands  pri- 
vilèges et  possédait,  avec  Berne  et  Fribourg,  le  droit  de  Castel.  Vieille 
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et  petite,  la  ville  est  entourée  d’un  mur  d'enceinte,  et  possède  beaucoup 
de  tour  hexagones  et  octogones,  dont  la  plus  grande  est  colle  de  la  reine 
Berthe.  Sur  le  compte  de  cette  reine,  la  célèbre  sainte  fileuse  de  Bour- 
gogne, circulent  dans  le  pays  beaucoup  de  légendes,  sans  doute  parce  que 
l’époque  de  Berthe  est  considérée  comme  l’âge  d'or  de  la  contrée.  On 
montre  encore,  comme  lui  ayant  appartenu,  une  vieille  selle,  un  lourd  in- 
strument fait  de  bois  et  de  fer  avec  un  trou  pour  la  quenouille  que  la 
princesse  portait  toujours  avec  elle  dans  ses  chevauchées  à travers  le  pays, 
pour  pouvoir  toujours  filer  et  enseigner  à filer.  Il  est  presque  hors  de 
doute  que  la  selle  ne  remonte  pas  à une  si  haute  antiquité.  Berthe  et 
son  mari,  le  roi  Rodolphe  de  Bourgogne,  furent  ensevelis  à Pcterlitigen. 
En  1817  on  trouva  dans  le  souterrain  du  clocher  de  St.  Michel,  lequel 
appartient  à l'église  de  l’abhayo,  un  squelette  de  femme,  que  l’on 
prit  pour  celui  de  la  reine  et  le  15  août  1818  on  le  transféra  dans 
l’égliso  de  la  ville  après  quoi  l'on  inscrivit  sur  le  marbre  noir  du  sarco- 
phage l’éloge  de  cette  reine  adorée  qui  avait  fondé  des  églises,  bâti  des 
châteaux,  construit  des  chaussées,  cultivé  les  champs,  nourri  les  pauvres 
et  enseigné  le  travail.  Même  dans  notre  siècle,  la  reine  Berthe  a servi 
& la  spéculation:  un  bedeau  n’a  cessé  de  vendre  pendant  longtemps  la 
dernière  dent  de  la  reine  qu'il  disait  avoir  trouvée  dans  une  mâchoire  du 
squelette.  Le  général  russe  Jomini,  écrivain  militaire  connu,  naquit  aussi 
à Peterlingcn. 

Les  autres  localités  du  district  do  Paycmc  n’offrent  rien  d’intéressant 
Nous  continuons  donc  à suivre,  dans  la  -direction  du  sud,  la  route  de 
Lausanne,  et,  après  avoir  passé  Marard  où  se  trouve  un  petit  château, 
et  Agniez,  qui  possède  une  petite  source  sulfureuse,  nous  arrivons  au 
petit  bourg  de  Courtilles,  où  se  trouve  les  ruines  d’un  château  du  XII° 
siècle.  La  route  traverse  ici  la  Broyé  et  arrive  bientôt  à Lucince,  en 
allemand  Losingen,  localité  des  plus  antiques,  où  l’évêque  Laudry  de 
Lausanne  fit  bâtir  sur  un  rocher,  en  1165,  un  château  qui  devait  lui 
servir  de  résidence  d’été,  mais  d’où  il  lui  était  difficile  de  jouir  d'une 
belle  vue.  La  chambre  habituelle  des  évêques,  ses  successeurs,  située 
dans  la  vieille  tour  grise  couverte  de  lierre,  ressemblait  plutôt  k une  prison 
qu'à  la  demeure  d’un  prince  ecclésiastique.  D’ici  la  route  remonte  la  rive 
gauche  de  la  Broyé  dans  la  direction  du  sud,  pour  atteindre,  au  bout 
d'une  heure  environ,  la  petite  ville  de  Moudon,  en  allemand  Mildcn,  si- 
tuée gracieusement  dans  le  fond  de  la  vallée,  au  confluent  de  la  Broyé 
et  de  la  Marine.  Moudon  est  une  colonie  romaine  dont  il  est  encore 
question  dans  les  inscriptions  et  objets  antiques  et  portait  alors  le  nom  de 
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Outre  la  route  qui  va  do  Berne  à Lausanne  en  passant  par  Fribourg, 
il  passe  encore  à Lausanne  un  chemin  de  fer  allant  de  Bienne  à Genève 
par  Neuchâtel  et  Yverdon.  Ce  chemin  côtoie  en  partie  de  très  près  la 
grande  route  qui  va  de  Neuchâtel  à Lausanne,  il  s’en  écarte  en  partie, 
en  décrivant  du  côté  de  l’ouest  un  grand  circuit  Dirigeons-nous  main- 
tenant vers  ces  deux  routes. 

Après  avoir  quitté  Neuchâtel  et  touché  à Colombier,  Boudry,  Bevaix 
et  Aubin,  nous  franchissons,  près  du  village  et  du  château  de  Vnuxmarcus 
la  frontière  du  canton  de  Vaud  et  nous  arrivons  à Concise  sur  le  lac  de 
Neuchâtel,  où  l'on  a trouvé  autrefois  de  vastes  et  importantes  constructions 
sur  pilotis  remontant  à l'âge  de  bronze.  Dans  le  voisinage  se  trouvent 
des  carrières  de  marbre  jaune.  Les  environs,  du  côté  du  nord,  de  l’ouest 
et  du  sud,  ont  formé  le  champ  de  bataille  de  Grandson  même.  Charles- 
le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne  et  do  Lorraine,  après  avoir  conquis  Bienno 
et  en  avoir,  malgré  les  traités,  fait  pendre  la  garnison  suisse,  partit  de 
Besançon  au  mois  de  janvier  1476  pour  attaquer  les  Confédérés,  notam- 
ment les  Bernois  et  les  châtier  sérieusement  do  leurs  hostilités.  Ces  der- 
niers occupaient  déjà  Neuchâtel,  la  tour  Neuchâteloise  (les  Bayards)  non 
loin  de  Verrières,  et  MontbeiUard.  Quoiqu'ils  eussent  réussi  à fermer 
l’entrée  du  défilé  des  Bayards,  l’armée  bourguignonne  n’en  franchit  pas 
moins,  par  un  autre  chemin,  le  Jura.  Elle  descendit  par  Jougnc  dans  la 
vallée  de  l’Orbe  et  s’empara  par  trahison  d’Yverdon.  Les  troupes  qui 
défendaient  cette  ville  se  frayèrent  un  passage  jusqu’à  Grandson,  qui  fut 
assiégé  le  19.  février  par  les  Bourguignons  et  conquis  enfin  après  une 
résistance  opiniâtre.  La  garnison,  forte  do  500  hommes,  se  rendit,  et, 
pour  prix  de  son  courage  fut,  sur  l’ordre  de  Charles,  qui  voulait  épou- 
vanter les  Suisses,  en  partie  pendue  aux  arbres  des  environs,  en  partie 
noyée  dans  le  lac.  Les  instances  pressantes  des  Bernois  déterminèrent 
bientôt  les  Confédérés  à leur  venir  en  aide,  et  dès  le  2.  mars  1476,  18000 
Confédérés  vaillants  et  aguerris,  se  trouvaient  près  de  Neuchâtel,  en  face 
de  l’armée  bourguignone , qui  forte  d'environ  60000  hommes  étendait  ses 
campements  depuis  Grandson  jusqu’à  Vauxmarcus,  entre  le  lac  et  le  Jura. 
Les  forces  principales  des  Bourguignons  étaient  à Concise.  Une  redoute 
solide  les  protégeait  du  côté  du  nord.  Le  3.  mars,  les  Confédérés  de 
Schwyz  et  de  Thun,  peu  nombreux  mais  braves,  commencèrent  l’at- 
taque. Bientôt  se  joignirent  à eux  les  gens  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg. Ils  repoussèrent  l’avant-garde  des  Bourguignons  jusqu'à  Vaux- 
marcus afin  de  tirer  le  duc  de  sa  forte  position.  Au  moment  où  la  ba- 
taille était  le  plus  ardente,  et  où  les  Suisses,  malgré  leurs  miracles  de 
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vaillance,  se  sentaient  repoussés,  tout  à coup  retentirent  sur  les  hauteurs 
les  sons  éclatants  du  fameux  Taureau  d’Uri  et  des  cors  de  Lucerne.  Aus- 
sitôt l'épouvante  s’empare  des  Bourguignons.  Une  manœuvre  habile  de 
la  cavalerie  bourguignone  fut  à tort  interprétée  par  l’infanterie  comme  le 
signal  de  la  retraite.  L’armée  entière  recula  immédiatement  et  bientôt 
s’en  suivit  une  fuite  désordonnée  dans  laquelle  les  cavaliers  écrasèrent  en 
masse  les  fantassins.  Les  Confédérés  redoublèrent  d’ardeur.  Tous  les 
efforts  du  duc  pour  retenir  ses  troupes  et  les  ramener  à l’ennemi,  furent 
inutiles,  lui-même  se  vit  entraîné  par  le  torrent.  Les  Suisses  poursuivirent 
l’armée  bourguignonne  sur  une  étendue  de  deux  lieues;  ils  durent  s’arrêter, 
faute  de  cavalerie,  à l’entrée  de  la  nuit  II  n’y  avait  pas  moins  dans 
l’armée  bourguignonne  de  6000  femmes  la  plupart  de  mauvaise  vie.  Le 
désordre  de  la  fuite  n’en  fut  pas  peu  augmenté.  Le  camp  de  Charles 
tomba  aux  mains  des  Confédérés  qui  y trouvèrent  un  butin  immense  : 
420  canons,  800  mousquets,  G00  drapeaux,  27  grandes  bannières,  des 
milliers  de  masses  d’armes,  de  haches  et  de  lances,  10000  chevaux  de 
trait,  un  énorme  matériel  de  guerre,  les  bijoux  du  duc,  les  joyaux  de  la 
couronne  et  beaucoup  d’autres  objets  précieux,  estimés  à 30000  livres. 
Parmi  les  joyaux,  trois  des  plus  grands,  que  possèdent  aujourd’hui  la  France 
et  le  Pape,  et  qui  étaient  d’une  très-grande  valeur,  furent  donnés  pour  une 
bagatelle.  L’argent  comptant  fut  trouvé  en  telle  quantité,  que  depuis  cette 
bataillo  on  vit  se  développer  en  Suisse  un  luxe  inconnu  jusqu’  alors.  Lors  du 
partage,  au  lieu  de  compter  par  pièces  on  mesura  par  chapeaux.  Cette 
grande  et  si  complète  victoire  ne  coûta  d’ailleurs  aux  Suisses  que  des 
pertes  insignifiantes.  Non  loin  de  Concise,  près  de  Corcelles,  on  vait, 
en  forme  de  colonne,  trois  puissants  blocs  de  granit,  appelés  les  pyra- 
mides et  considérés  autrefois  comme  des  monuments  de  la  victoire  des 
Suisses.  Ce  sont,  en  réalité,  des  Menticrs,  ou  pierres  commémoratives 
remontant  à l’époque  celtique. 

En  partant  de  Concise,  et  passant  par  la  station  d’Onens,  nous  at- 
teignons on  peu  de  temps  Grandson,  en  allemand  Gransee.  C’est  une 
vieille  ville  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel.  Elle  existait,  dit-on,  du 
temps  des  Romains  et  dans  son  port  se  dresse  un  rocher  autrefois  con- 
sacré k Neptune,  selon  la  légende.  Au  moyen-âge  la  ville  possédait  sept 
barons,  dont  le  dernier,  Othon  de  Grandson,  périt  dans  un  duel  judiciaire 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Lausanne.  La  maison  de  Châlons 
hérita  en  1397  de  cette  domination  et  la  conserva  jusqu’  après  la  guerre 
de  Bourgogne  ; Grandson  alors  devint  ville  suisse.  Il  y a de  remarquable 
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à Grandson  le  château  des  Sires  de  cette  ville,  vaste  et  fier  édifice  autre- 
fois, aujourd’hui  a demi  disparu  sous  le  lierre,  et  l’antique  église  dont 
les  colonnes  ont  des  chapiteaux  ornés  de  sculptures  remontant  à l’époque 
païenne.  Cette  église  appartenait  jadis  à un  prieuré  de  Bénédictins.  De 
nos  jours  Grandson  n’est  connu  que  par  ses  fabriques  de  cigarres,  qui 
livrent  ces  excellents  Grandson  fumés  par  leur  bon  marché  dans  la 
Suisse  française.  . Grandson  est  situé  aujourd’hui  tout  près  de  l’extrémité 
méridionale  du  lac  de  Neuchâtel.  De  là  nous  atteignons,  en  une  demi- 
heure  Yverdon,  où  nous  conduit  une  allée  de  peupliers.  Cette  petite  ville 
comptant  environ  5000  âmes  est  située  au  point  où  l’Orbe  — qui  prend 
le  nom  de  Thiclle  après  s’être  grossie  de  quelques  autres  ruisseaux  — 
se  jette  dans  le  lac  que  les  Français  appellent  lac  d’Yverdon.  C’est  une 
très-antique  colonie  habitée  jadis  par  les  Celtes  et  connue  du  temps  des 
Romains  sous  le  nom  celtique  d’Eburodunum.  On  trouve  encore,  à 900 
mètres  environ  du  lac,  quelques  restes  de  la  vieille  ville.  Le  lac  était  autrefois 
plus  grand,  et  au  commencement  de  ce  siècle  on  voyait  encore  se  dresser  au 
point  où  se  trouve  le  cimetière,  les  murailles  du  castel  hautes  de  4 mètres  et 
les  restes  de  tours  rondes  et  de  demi-lunes.*)  Déjà  du  temps  des  Romains 
une  grande  route  passait  par  ici  allant  du  sud  au  nord;  Eburodunum  était 

une  station  principale,  laquelle  figure  sur  la  table  géographique  de 

Peutingcr.  Elle  paraît  avoir  fleuri  surtout  depuis  l’époquo  des  Flaviens 
jusqu'à  Antonin.  Quand  les  Al e ma n ns,  vers  le  milieu  du  IIP  siècle,  in- 
cendièrent Aventicum,  Eburodunum  eut  aussi  à souffrir,  mais  fut  rebâtie 
pour  être  détruite  de  nouveau  en  407.  Ses  destinées  ultérieures  ne  sont 
pas  connues.  Peu  à peu  la  ville  se  releva  de  ses  ruines.  C’est  aujourd'hui 
une  petite  ville  agréable,  dans  une  jolie  contrée  qui  n’est  gâtée  que  par 
le  voisinage  des  marais  de  l’Orbe.  Son  château  orné  de  quatre  tours, 

fut  bâti  en  1135  par  le  duc  Conrad  de  Zahringue  et  agrandi  en  12(50 

par  Pierre  de  Savoie.  De  1805  à 1825,  nous  le  voyons  transformé  en 
établissement  d’éducation  dirigé  par  le  fameux  Pestalozzi,  qui  mourut  à 
Birr  dans  le  canton  d’Argovie,  deux  ans  après  son  départ  d’Yverdon  en 
1825.  C’est  ici,  à Yverdon,  que  se  sont  formés  des  centaines  de  péda- 
gogues qui  ont  répandu  et  fait  prévaloir  les  principes  et  l'enseignement 
de  Pestalozzi.  Mentionnons  encore,  comme  édifice,  la  bibliothèque  et 
l’hêtel-do-ville  où  se  conserve  la  pierre  milliaire  que  l’on  a trouvée  dans 
les  environs  et  qui  remonte  au  temps  de  Septime  Sévère.  Au  XVIIP  siècle 
il  existait  à Yverdon  une  imprimerie  qui  appartenait  au  Napolitain  de 

*)  Voir,  sur  les  antiquités  d'Yverdon  les  Recherches  de  L.  Rochat  dans  les 
communications  de  la  société  des  antiquaires  de  Zurich,  vol.  XIV. 
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Felice  et  qui  édita,  comme  venant  do  Londres,  d’importants  ouvrages  de 
plusieurs  nations,  notamment  une  édition  augmentée  et  revue  de  la  grande 
encyclopédie  française.  Près  de  la  ville,  & l'extrémité  d’une  allée,  est  une 
source  sulfureuse  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  a découvert  aussi  de 
nombreux  débris  romains.  Yverdon  est  dans  un  site  gracieux,  au  bord 
du  lac,  entre  Thielle  et  Buron.  On  a de'  là  une  vue  magnifique  sur  le 
lac  et  les  promenades  attrayantes  des  environs;  en  un  mot,  Yverdon  quoi- 
que les  Alpes  lui  manquent,  rivalise  avec  les  localités  les  plus  charmantes 
situées  sur  les  bords  des  autres  lac  de  la  Suisse.  Il  y a pourtant  dans 
le  voisinage  un  plateau  d’où  l’on  jouit  d’une  belle  vue:  c’est  la  montagne 
jurassique  de  Chasseron  au  sommet  de  laquelle  on  arrive  en  se  rendant 

d’abord  à St  Croix,  par  la  route  qui  conduit  à Pontarliers  ot  au  Val  do 

Travers,  puis  en  s’élevant  de  St.  Croix  dans  la  direction  du  nord.  Ce 
panorama  embrasse  les  cantons  de  Neuchâtel  et  de  Fribourg,  la  plus 
grande  partie  du  pays  de  Vaud,  le  lac  de  Neuchâtel,  le  Léman,  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  toute  la  colossale  chaîne  des  Alpes  depuis  le  Montblanc 
jusqu’aux  pics  lointains  du  canton  d’Uri. 

Si  nous  prenons  à Yverdon  le  chemin  de  fer  pour  pousser  plus  avant 
dans  la  direction  du  sud,  nous  arrivons  bientôt  dans  une  contrée  d’abord 
marécageuse  puis,  tout  au  moins  monotone  et  plate,  bornée  à l’ouest  par 
le  Jura,  sur  la  chaîne  duquel  se  détache  le  mont  Suchet,  la  Dent  de 

Vaulion  et  le  mont  Tendre.  Ependes  est  tout  à fait  insignifiant.  Chavro- 

nay,  en  revanche,  est  agréablement  situé  et  possédait  un  château  au- 
jourd’hui en  ruines,  bâti  au  X'  siècle  par  le  roi  bourguignon  Rodolphe  Ier 
et  habité  par  ses  successeurs.  Eclépens  avait  un  vignoblo  dont,  choso 
remarquable,  il  est  déjà  question  en  814  dans  les  documents  de  cette 
époque,  où  l’on  on  parle  comme  d’un  bien  impérial.  A Cossonay,  le 
chemin  de  fer  s’engago  dans  le  bassin  de  la  vallée  de  Vénoye.  La  Vé- 
noye  a sa  source  dans  le  Jura  et  se  relie  à l’Orbe  par  le  canal  original 
d’Entreroche.  Cossonay  fut  jadis  une  ville  florissante  ; elle  a peu  d’impor- 
tance maintenant  et  sa  famille  baronniale,  qui  a donné  deux  évéques  à 
Lausanne,  est  depuis  longtemps  éteinte.  Au  sortir  de  la  vallée  s’aper- 
çoivent les  montagnes  du  Chablais.  La  plus  proche  station  est  le  village 
de  Bussigny,  où  le  chemin  se  dirige,  à gauche,  sur  Lausanne,  tandis 
qu’à  droite  il  tourne  du  eûté  de  Morges  et  de  là  vers  Genève. 

Le  pays  que  traverse  la  grand’  route  d’Yverdon  à Lausanne,  n’est 
pas  beaucoup  plus  remarquable.  A travers  une  plaine  montueuse,  où 
s'offrent  çà  et  là  des  échappées  de  vue  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  la  chaus- 
sée mène  à Essertines,  qui  montre  sur  une  hauteur  son  château  gothique 
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en  raines,  — de  là  au  chef-lieu  d’arrondissement  Vuarens,  puis,  au  bourg 
d’Ee.hallens , autre  chef-lieu  d’arrondissement,  sur  le  Talent  Fondé  on 
1351  par  Gérard  de  Montfaucon,  seigneur  d’Orbe,  ce  bourg  est  peuplé 
de  catholiques  et  de  réformés.  Afin  do  maintenir  la  bonne  harmonie  entre 
les  gcnB  des  deux  confessions,  on  admet  à tour  de  rôle  dans  la  bour- 
geoisie du  lieu  un  catholique  et  un  réformé.  Voltaire,  un  jour,  d'après 
ce  qu’on  raconte,  désirait  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  dans  une  loca- 
lité du  canton  de  Vaud;  il  s’adressa  à la  commune  d’Echallcns,  qui  le 
refusa.  C’était  pourtant  le  tour  des  catholiques  d’admettre  un  nouveau 
bourgeois;  mais  la  bourgeoisie  catholique  déclara  que  Voltaire  était  un  si 
mauvais  chrétien  qu’elle  ne  pouvait  le  considérer  comme  catholique,  et 
qu’elle  préférait  renoncer,  cette  fois,  à son  tour  d’admission.  Dans  le 
château  d’Echallens  se  trouvait  jadis  un  institut  pour  les  Diaconesses,  sœurs 
de  charité  protestantes.  — En  poursuivant,  on  arrive  à Assent  et  au  vil- 
lage de  Cheseaux;  des  antiquités  romaines,  monnaies  et  mosaïques,  ont 
été  trouvées  en  ce  lieu,  et  les  fouilles  exécutées  en  1838  y ont  fait  dé- 
couvrir 71  sépultures  celtiques.  — A une  demi-lieue  de  là,  se  présente 
une  vue  magnifique  sur  les  Alpes  de  Savoie  et  sur  le  lac  de  Genève, 
dont  nous  nous  rapprochons  rapidement  pour  regagner  Lausanne. 


Avant  de  visiter,  en  partant  de  Lausanne,  les  agréables  et  riches 
localités  situées  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  retournons  encore  une 
fois  du  côté  d’Yverdon,  et  faisons  une  excursion  à l’ouest  de  cette  ville. 
Une  bonne  route  carrossable,  traversant  une  plaine  montueuse,  passe  par 
Suscevaz,  où  l’on  a trouvé  d’intéressantes  pétrifications,  et  par  Mathod, 
dans  le  voisinage  duquel,  à Valeyres,  ont  été  découvertes  des  antiquités 
et  monnaies  romaines;  le  chemin  mène  ensuite  à Orbe,  à travers  un  pays 
qui  offre  moins  d’intérêt.  Non  loin  de  la  route,  aux  environs  de  Susce- 
vaz, se  voit  le  château  pittoresque  de  Champvent,  un  de  ceux  qui  auraient 
été  bâtis,  dit-on,  par  Berthe  de  Bourgogne.  Ce  château  a longtemps 
appartenu  à la  famille  considérable  de  Champvent;  il  passe  pour  être  le 
lieu  de  naissance  de  Gabrielle  de  Vergy,  dont  la  famille  posséda  jadis  ce 
manoir.  Détruit  pendant  la  guerre  contre  les  Bourguignons,  le  château 
a été  rebâti  plus  tard. 

Tout  ce  pays  fat  autrefois  occupé  par  les  Romains,  et  une  voie  ro- 
maine conduisait  de  Nyon,  en  passant  par  Orbe,  jusqu’à  Yverdon.  — 
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Orbe  est  une  localité  trfes  - ancienne.  Cette  petite  ville  eBt  pittores- 
quement située  sur  un  monticule,  au  bord  de  la  rivière  de  l’Orbe, 
que  l’on  passe  sur  deux  ponts  de  pierre,  un  vieux  et  un  neuf,  celui-ci 
très-beau,  long  de  300  pieds,  formé  d’une  seule  arche,  et  n’ayant  pas 
moins  de  04  pieds  de  haut.  L’église  paroissiale  a un  aspect  tout  à fait 
antique;  elle  date,  à ce  qu’on  prétend,  du  septième  siècle.  Du  château, 
fondé,  dit-on,  par  Bcrthe  de  Bourgogne,  il  ne  reste  plus  que  deux  tours; 
mais  la  place  du  château,  ombragée  par  de  grands  tilleuls,  offre  une  vue 
superbe,  qui  est  encore  plus  belle  de  la  hauteur  de  Montchérnnd.  En 
amont,  l'Orbe  fait  une  jolie  chute,  et  sur  la  rive  droito  de  ce  cours  d’eau 
se  rencontre  un  gisement  asphaltique.  Selon  les  traditions,  la  ville  d’Orbe 
(Urba  ou  Urbigenum)  fut  une  résidence  du  peuple  Celte,  un  chef-lieu 
de  district  (pagus)  des  Urbigènes.  Plus  tard  les  Romains  s’établirent 
dans  la  ville,  et  les  restes  de  constructions  romaines,  ainsi  que  les  mon- 
naies et  poteries  antiques,  se  trouvent  en  abondance,  surtout  dans  le  do- 
maine de  Bosceaz,  près  de  la  ville.  A Chavomay  on  a découvert  une 
borne  milliaire  portant  le  nom  de  Septime  Sévère  ; cette  pierre  historique 
est  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Lausanne. 

Pendant  le  moyen-âge  Orbe  eut  une  grande  importance,  étant  la 
capitale  de  la  petite-Bourgogne.  C’est  on  cette  ville  que  s’était  réfugiée 
la  fameuse  reine  Brunehaut,  épouse  du  roi  Sigebert  d’Austrasie  ; elle  y fut 
faite  prisonnièrb,  à l’âge  de  80  anB  (613),  par  les  chefs  bourguignons  et 
livrée  à son  ennemi  mortel,  le  roi  Clotaire  II.  d’Austrasie;  celui-ci,  l’ayant 
transportée  jusqu’à  Worms,  l’y  tortura  trois  jours  durant,  l’enchatna  en- 
suite sur  le  dos  d’un  chameau  et  la  donna  ainsi  en  spectacle  à toute  son 
armée;  enfin  il  la  fit  périr  d'une  mort  barbare  en  la  faisant  traîner  à la 
queue  d'un  cheval  emporté.  — A Orbe,  le  roi  Charles-le-Gros  donna  de 
brillantes  fêtes  de  chevalerie;  c’est  là  aussi  que  se  réunirent  en  856 
Louis,  Lothaire  et  Charles,  petits-fils  de  Louis-le-Gros,  pour  s’entendre 
sur  le  partage  du  puissant  empire  de  leur  aïeul;  c’est  à Orbe  également 
qu’eut  lieu  en  879  une  nouvelle  entrevue  de  ces  princes.  Depuis  lors  la 
ville,  bien  déchue  de  ce  qu’elle  avait  été,  n’en  resta  pas  moins  une  des 
localités  les  plus  importantes  du  pays  do  Vaud,  et  posséda,  avec  plusieurs 
couvents,  jusqu'à  sept  églises.  Orbe  eut  beaucoup  à souffrir  durant  la 
guerre  des  Bourguignons;  à la  fin  de  cette  guerre,  elle  tomba  sous  la 
domination  de  Berne  et  de  Fribourg,  et  leur  fut  assujétie  jusqu’en  1798. 
Plusieurs  personnages  de  distinction  et  même  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps  passé  étaient  originaires  d’Orbo:  le  cardinal  du  Perron,  le  ré- 
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formateur  Virot,  le  minéralogue  Bertrand  et  le  médecin  Benel.  Aujourd’hui, 
la  ville  compte  à peine  2000  habitants. 

Deux  routes  conduisent  d’Orbe  à la  frontière  de  France  dans  le 
Jura,  et  de  là,  en  inclinant  au  sud,  vers  le  lac  de  Joux;  l’une  de  ces 
routes  passe  par  Romainmotier,  l’autre  par  Vallorbe.  Tontes  deux  sont 
intéressàntes  et  méritent  d’être  parcourues.  Suivons  d’abord  lo  che- 
min de  Romainmotier.  A travers  une  plaine  ouverte,  qui  offre  de  jolies 
vues,  et  d’où  l’on  aperçoit  la  montagne,  circule  la  grand’route  menant 
par  Boflans  et  St.  Croix  à Romainmotier,  bourg  riche,  qui  s’efforce  d'ac- 
quérir une  existence  industrielle  et  possède  déjà  plusieurs  fabriques,  bri- 
queteries, poteries,  etc.  La  tradition  donne  pour  origine  à Romainmotier 
un  hcrmitage  que  deux  saints  frères,  Romanus  et  Lupicinius,  bâtirent 
dans  ce  lieu  et  habitèrent  ensemble  jusqu'à  ce  que  l’austère  Lupicinus 
quittât  son  frère,  qu’il  ne  trouvait  pas  assez  rigoureux  envers  le  monde, 
et  se  retirât  du  côté  de  Lasarraz.  Au  commencement  do  cette  année  on 
montrait  encore  à Romainmotier  la  marmite  où  Lupicinus  préparait  sa 
nourriture,  en  y jetant  pôle-mêlo  viande,  poisson,  légumes,  fruits,  etc. 
„Puisque  tout  cela  se  mange,  disait  le  saint  homme,  il  est  inutile  de  sé- 
parer les  différents  mots  et  do  servir  chacun  d’eux  à part"  Plus  tard, 
s’éleva  sur  l’emplacement  de  l’hermitage  un  cloître  que  le  pape  Etienne  II., 
se  rendant  à la  cour  du  roi  Pépin,  honora  de  sa  visite  et  qu’il  érigea 
en  abbaye,  laquelle  fut  dotée  ensuite  par  Charlemagne  d’importants  pri- 
vilèges. En  l’année  888,  le  roi  de  Bourgogne  Rodolphe  I.  conféra  cette 
abbaye  à sa  sœur  Adélaïde,  femme  de  Richard,  margrave  de  Bourgogne, 
et  celui-ci,  à son  tour,  en  fit  don  à l’abbé  de  Cluny.  Dès  cette  époque, 
l’abbaye  de  Romainmotier  avait  acquis  de  riches  propriétés  dans  le  voi- 
sinage et  au  loin;  sa  richesse  s'accrut  encore  par  les  legs  et  les  donations 
de  la  noblesse  des  environs,  lorsqu’il  fut  passé  en  usage  quo  les  religieux 
de  l’abbaye  dussent  être  presque  exclusivement  de  naissance  noble. 

Marguerite  d’Autriche,  fille  de  Maximilien  I.,  qui  avait  été  mariée 
d’abord  au  Dauphin  de  France  (plus  tard  Charles  VÜL),  et  ensuite  à 
l'Infant  Don  Juan  d’Espagne,  se  maria  en  troisièmes  noces,  à Romainmotier 
— effectivement  cette  fois  — avec  Philippe  de  Savoie.  On  raconte  de 
cette  princesse,  qui  fut  plus  tard  la  fameuse  Régente  des  Pays-Bas,  qu’ayant 
essuyé  une  grande  tempête,  lorsqu'elle  se  rendait  par  mer  en  Espagne, 
elle  conserva  assez  de  sang-froid  pour  composer  sa  propre  épitaphe.  C’était 
un  distique  ainsi  conçu: 

Ci  git  Margot  la  gentil  Demoiselle, 

Qu’a  deux  Maris  et  encore  est  Pucelle. 
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Le»  moines  de  Romainmotier  paraissent  avoir  eu  un  assez  bon  ordinaire: 
d’après  une  ancienne  règle  de  l’abbaye,  chacun  d’eux  avait  à table  l'/i  me- 
sure de  vin  (2  bouteilles),  un  pain  de  froment  do  4 livres,  et  un  pain 
d'orge  et  de  seigle  de  4 livres  et  demie.  Lorsqu’on  moine  était  malade , il 
avait  droit  à un  autre  pain  de  froment  en  sus  de  sa  portion  habituelle, 
et  quand  il  se  faisait  saigner,  on  lui  devait  un  supplément  de  l'/>  mesure 
de  vin.  — A la  suite  de  la  Réforme,  cette  abbaye  de  bénédictins,  si 
considérable  et  si  respectée  jadis,  fut  supprimée;  de  scs  propriétés  et  de 
ses  terres  fut  formé  un  baillage  bernois.  Malheureusement  l’église  gothique 
de  l'abbaye,  dont  les  voûtes  sont  supportées  par  de  hautes  colonnes,  a été 
depuis  lors  très -mal  entretenue,  et  s’est  dégradée  de  plus  en  plus.  — 
Dans  les  environs  se  trouvent  dos  pétrifications  en  abondance.  Le  Nozon, 
aux  bords  duquel  s'élève  Romainmotier,  est  très-poissonneux  et  donne 
d’excellentes  truites. 

De  Romainmotier  la  route  tourne  & l’ouest,  du  côté  des  sources  du 
Nozon,  passe  entre  les  hauteurs  de  la  Lionne  et  du  Recorbet,  et,  à une 
distance  d’une  lieue  et  un  quart,  gagne  le  village  de  Vaulion.  Ce  village 
est  situé  dans  une  plaine  bien  cultivée,  au  pied  de  la  montagne  nommée 
Dent  du  Lion,  dont  les  parois  rocheuses  enferment  une  partie  de  la  val- 
lée. La  principale  production  du  lieu,  ce  sont  les  souliers:  Vaulion  fournit 
de  ses  chaussures  tous  les  marchés  des  environs.  Une  route  facile  conduit 
à la  Dent  du  Lion  qui  se  précipite  par  une  pente  escarpée  du  côté  de  la 
vallée  de  Joux,  tandis  qu’ello  s’abaisse  si  doucement  du  côté  de  Vallorbe 
que  l’on  peut  arriver  par  là  en  voiture  jusqu'au  sommet  La  cime  est  à 
4580  pieds  au-dessus  de  la  mer;  elle  offre  une  vue  admirable;  on  aperçoit 
do  là  le  pays  de  Vaud,  une  partie  des  cantons  de  Neufehâtel  et  de  Fri- 
bourg, le  lac  de  Genève,  la  chaîne  du  Jura,  les  Alpes  de  Titlis,  celles 
de  Berne,  de  Vaud,  du  Valais  et  de  la  Savoie,  enfin  une  partie  de  la 
France  jusqu’aux  rochers  du  Dauphiné.  A ce  point  de  vue  on  est  parti- 
culièrement bien  placé  pour  voir  le  Montblanc  dans  toute  sa  beauté.  C'est 
à midi  et  le  soir  que  ce  panorama  est  le  mieux  éclairé.  Do  toutes  les 
montagnes  du  Jura,  voisines  de  celle-ci,  la  Dôle  peut  seule  être  comparée 
à la  Dent  de  Vaulion,  et  encore  lui  est-elle  inférieure  pour  la  vue  du 
côté  du  nord.  — De  Vaulion  la  route  fléchit  vers  le  sud,  ot  atteint  en 
moins  d’une  lieue  le  petit  village  de  Pont,  situé  dans  une  position  char- 
mante entre  le  lac  de  Joux  et  le  lac  Brenet,  presque  au  pied  du  Mont 
Tendre. 

A Pont  passe  aussi  la  grand’routo  qui  conduit  d’Orbe,  par  Vallorbe, 
à la  vallée  de  Joux;  parcourons  cette  route,  qui  offre  au  touriste  plus 
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d’un  attrait,  avant  que  nous  entrions  dans  le  Val  de  Joux  proprement  dit 
En  sortant  de  la  ville  d’Orbe,  la  route  tourne  à l’ouest  et  côtoie  la  rivièro 
d’Orbe  en  amont.  A une  demi-lieue  de  distance,  on  rencontre  d’abord 
le  village  de  Montcherand.  Près  de  là,  à Eichwald,  s’ouvre  dans  le  roc 
une  grotte,  largo  à l’entrée  de  30  pieds,  haute  de  15,  où  se  voient  des 
stalactites  de  forme  hexagone.  Une  fôte  populaire  se  célèbre  tous  les  ans 
dans  cette  grotte;  suivant  un  usage,  qui  rappelle  exactement  d’autres 
coutumes  françaises,  celle  des  jeunes  filles  du  village,  qui,  dans  l’année 
écoulée,  s’est  le  plus  distinguée  par  sa  bonne  conduite  et  sa  tendresse 
envers  ses  parents,  reçoit  un  rouet  richement  orné  do  rubans.  Ainsi,  dans 
ce  pays,  c'est  une  fileusc  au  lieu  d’une  rosière,  sans  douto  en  souvenir 
de  la  reine  Berthe-la-Fileuse.  — Une  autre  grotte  encore  plus  intéressante 
peut-être  est  celle  d’Agiez. 

En  continuant,  la  grand’route  arrive  à Russifies,  et  s’élève  par  une 
pente  assez  raide  jusqu’à  Lignerolles  (2358  pieds  au-dessus  de  la  mer.) 
On  a,  non  loin  do  ce  village,  un  beau  panorama  sur  les  hauteurs  situées 
à l’ouest  de  Lignerolles.  La  vue  embrasse  de  là  les  lacs  de  Bienne,  Morat 
et  Neuchâtel,  une  partie  du  Léman,  de  grandes  étendues  du  pays  mon- 
tagneux des  cantons  de  Vaud,  Fribourg,  Ncufchâtel  et  Berne,  tout  le 
Jura  jusqu’à  Soleure  et  la  Pierre-Blanche,  enfin  la  puissante  chaîne  des 
grandes  Alpes  depuis  le  Finsteraarhorn  jusqu’au  Montblanc.  Cependant 
la  vue  est  encore  plus  belle  et  plus  vaste  de  la  cîme  du  mont  Suchet  qui 
se  trouve  au  nord  du  village,  du  côté  de  la  frontière  de  France  et  forme 
en  se  prolongeant  l’aiguille  de  Beaumes.  On  fait  une  petite  lieue  pour 
atteindre  le  sommet  de  la  montagne  (4912  pieds  au-dessus  de  la  mer),  et 
de  là  on  a sous  les  yeux,  au  nord,  à l’est  et  au  sud,  et  aussi  à l’ouest, 
la  Franche-Comté  et  le  département  du  Doubs,  se  déployant  au  loin  avec 
leurs  villes  et  villages,  leurs  champs  et  leurs  forêts.  Au  sud  de  Ligne- 
rolles,  à proximité  de  l’Orbe,  repose  le  village  Los  Clés  (Caatrum  ad 
claves);  c’était  jadis,  comme  son  nom  l’indique,  une  forteresse  gardant  la 
passe  étroite  que  traverse  la  route  très  - fréquentée  qui  conduit  du  côté 
occidental  du  Jura  à la  partie  orientale.  Le  château-fort,  défendant  autre- 
fois ce  passage,  avait  fini  par  devenir  un  nid  de  brigands;  il  fut  détruit. 
Rebâti  à nouveau,  les  Suisses  l’assiégèrent  en  1475*,  pendant  la  guerre 
contre  les  Bourguignons,  le  prirent  d’assaut,  et  le  détruisirent  pour  la 
seconde  fois.  On  en  retrouve  encore  de  nombreuses  ruines  au  milieu  des 
rochers,  dans  une  position  pittoresque  sur  les  bords  de  l’Orbe. 

Avançons  encore.  La  route,  faisant  terrasse  dans  la  montagne,  se 
prolonge  jusqu’au  village  de  Ballaigucs  I bellæ  aqtue) , qui  tire  son  nom  de 
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la  richesso  de  ses  sources  et  fontaines.  En  ce  lieu  la  paix  fut  conclue, 
en  1381,  entre  les  barons  de  Oranson  et  de  Champ  vent,  après  une 
guerre  horrible  qui  avait  dévasté  et  dépeuplé  le  pays.  Le  village  est 
entouré  d’énormes  roches  granitiques.  Dans  le  fond  de  la  vallée,  an-dessous 
de  Bellaigucs,  l’Orbe  fait  une  jolie  chute  que  l’on  appelle  le  Saut  du  Dais. 
Une  route  se  dirige  au  nord  par  Jougne  et  Saint  Pierre  vers  Pontarlier, 
tandis  que  celle  qui  suit  la  vallée  de  Joux,  tournant  au  sud,  traverse  une 
belle  plaine  cultivée  et  des  forêts  pour  arriver  à Vallorbe  sur  l’Orbe. 
Cctto  vallée,  pittoresque  et  fertile,  est  entourée  par  les  hautes  montagnes 
boisées  du  Jura,  arrosée  dans  toute  sa  longueur  par  l’Orbe  que  l'on  passe 
sur  im  pont,  et  semée  çà  et  là  de  nombreuses  maisons,  d’habitations  et 
autres  bâtiments.  Depuis  longtemps  déjà  y sont  établies  des  fonderies  et 
des  forges  qui  travaillent  à présent  le  fer  de  Bourgogne;  les  mines  de 
fer  du  pays  ne  sont  plus  exploitées,  vu  leur  médiocre  rendement; 
en  outre,  plusieurs  autres  industries,  qui  tiennent  de  plus  ou  moins  près 
à celle-ci  (fonderies  d’armes  et  de  fers  à cheval,  fabriques  d’horlogerie, 
clouteries,  confection  d'outils  do  différentes  sortes,  do  voitures,  de  poids,  etc.) 
Bont  en  pleine  activité  dans  la  vallée. 

D est  intéressant  de  visiter  près  de  Vallorbe  ce  qu’on  nomme  la 
source  de  l'Orbe.  En  partant  de  l’auberge,  qui  a pour  enseigne  „A  la 
maison  commune"  (G  e m e i n d e h a u s),  nous  traversons  le  pont  de  pierre 
et  nous  prenons  le  sentier  qui  suit  la  rive  gauche  de  la  rivière  en  amont. 
Bientôt  nous  atteignons  une  roche  demi-circulaire,  haute  de  200  pieds,  et 
couronnée  de  bois,  au  pied  de  laquelle,  bien  au-dessous  du  lac  de  Brenet 
et  de  ce  qu’on  appelle  l’Entonnoir  de  Bonport  (que  nous  visiterons 
encore),  l’on  voit,  dans  une  jolie  enceinte  boisée,  l'Orbe  sortir  à flots  du 
rocher  comme  un  ruisseau  clair  dont  les  eaux  d’un  vert  sombre  ont  déjà 
17  pieds  de  large  et  4 ou  5 de  profondeur.  Du  lieu  où  nous  sommes,  on 
peut,  en  suivant  une  saillie  do  rocher  qui  domine  la  source,  passer  sur  le 
bord  opposé,  longer  ensuite  l'aqueduc  qui  conduit  l'eau  à des  fonderies 
voisines,  et  gagner  la  route  du  village  Le  Pont.  Environ  à une  demi- 
liouo  au-dessus  do  Vallorbe,  dans  un  site  sauvage,  sc  trouve  „La  Grotte 
dos  Fées“,  nommée  en  patois  „Cava  di  Faye“:  vaste  grotte,  toute 
remplie  de  stalactites,  ayant  près  de  700  pieds  de  long  et  s’écroulant 
en  plusieurs  endroits.  L’entrée  en  est  difficile;  aussi  l’intérieur  est-il 
peu  visité  et  mal  connu.  Dans  une  partie  de  la  grotte,  où  l’on  arrive 
par  une  sorte  d’escalier,  se  voit  comme  une  haute  salle  dont  la  voûte  en 
forme  ogivale  doit  être  élevée  de  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus 
du  sol.  Ici  et  là  sont  des  colonnes  de  stalactites  fendues  et  brisées. 
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Nous  quittons  maintenant  Vallorbe,  dont  l’auberge  nous  a fourni  des 
truites  excellentes,  et,  nous  remettant  en  marche,  nous  gravissons  un 
chemin  passablement  escarpé  à travers  la  forêt.  De  temps  à autre,  au 
bord  du  ravin,  s’offrent  à nous  de  belles  échappées  sur  la  vallée  de  l’Orbe. 

A droite , non  loin  du  chemin , au  fond  d’un  petit  étang  le  plus  souvent 
à sec , il  y a une  de  ces  profondes  citernes , très  - nombreuses  dans  le 
pays,  et  que  remplissent  les  eaux  de  pluie.  Presque  partout  des  grottes 
et  des  crevasses  semblent  exister  dans  ces  rochers.  Nous  ne  tardons 
pas  à atteindre  le  sommet,  et  nous  gagnons  maintenant  l’agréable  vallée 
de  Joux;  un  chemin  qui  traverse  de  pittoresques  rochers  et  de  riantes 
prairies  bordées  de  bois,  nous  mène  & Bonport,  à l’extrémité  du  lac  de 
Brenet.  .Ce  lac,  de  médiocre  étendue,  touche  à celui  de  Joux  qui  est 
beaucoup  plus  grand,  et  avec  lequel  il  communique  par  un  canal.  La 
rivière  d’Orbe,  formée  par  l’écoulement  souterrain  des  eaux  de  ce  lac, 
fait  mouvoir  les  curieuses  scieries  de  Bonport  établies  dans  l’Entonnoir 
de  rochers,  que  la  main  de  l’homme  a un  peu  élargi.  Cependant,  l’en- 
tonnoir est  encore  assez  resserré  pour  qu’il  ait  fallu  installer  les  roues  des 
scieries  tout  près  ou  au-dessus  les  unes  des  autres.  Lorsque  les  moulins 
sont  en  mouvement,  il  se  forme  là  un  très-fort  tourbillon,  qui  entraîne 
au  fond  de  l’eau  tout  corps  qu’on  y jette,  si  bien  qu’on  a dû  établir  dos 
treillis  et  des  grilles  pour  empêcher  le  déversoir  do  s’obstruer.  L’eau  de 
ce  ruisseau  si  clair  et  si  brillant  s’écoule  souterrainement  jusqu’à  Vallorbe, 
où  elle  tombe  d’environ  fi80  pieds,  pour  reparaître  au  jour  comme  source 
de  l’Orbe.  En  gravissant  une  pente  à demi-écroulée,  qui  s’élève  à l’ex- 
trémité du  lac  de  Brenet,  on  trouve  la  trace  de  plusieurs  trous  et  crevasses, 
qu’autrefois  les  moines  de  l’abbaye  ont  comblés,  dit-on,  afin  de  faire 
grossir  les  eaux  du  lac,  et  d’y  multiplier  l’excellent  poisson  qu’il  leur 
fallait  pour  les  jours  de  fête. 

De  Bonport  la  route  se  dirige  vers  Le  Pont,  dans  la  partie  orientale 
du  lac.  Ce  village,  que  nous  avons  déjà  nommé,  est  des  plus  heureusement 
situés,  à proximité  do  deux  lacs,  entre  les  pentes  escarpées  de  la  Dent 
Vaulion  et  le  Mont-Tendre.  Do  là,  il  y a tout  nu  plus  une  lieue  jusqu’au 
sommet  de  la  Dent  du  Lion,  si  riche  en  points  de  vue;  mais  le  chemin 
est  beaucoup  moins  commode  que  celui  qui  part  de  Vaulion.  La  prome- 
nade sur  le  lac  de  Joux  eBt  aussi  très-agréable  à faire.  Large  d’un  peu 
moins  d’une  demi-licuc,  ce  joli  bassin,  enfermé  à l’ouest  par  la  chaîne  du 
Mont  d’Or,  à l’ouest  par  le  Mont  Tondre  et  le  Mont  Mnrchairu,  a une 
longueur  de  2 lieues  1 , dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est;  il  est 
traversé  par  les  eaux  de  l’Orbe,  qui,  venant  du  lac  do  'Rousses  en  France, 
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entrent  dans  celui  de  Joux  par  l'extrémité  méridionale  de  ce  lac,  pour  se 
déverser  ensuite,  à sa  pointe  nord,  par  un  canal  de  peu  d’étendue  dans 
le  lac  Brenct  La  brillanto  surface  azurée  des  deux  lacs  présente  un 
aimable  et  riant  tabloau,  encadré  dans  les  bois,  les  rochers  et  les  plaines 
cultivées  qu'animent  çà  et  là  des  hameaux  et  de  petites  maisons  isolées. 

La  hauteur  de  ces  lacs  au-dessus  de  In  mer  est  d’un  peu  plus  de  3000  pieds. 
Antérieurement  à notre  époque,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  eaux  des 
deux  bassins  s’enflassent  considérablement,  par  exemple  en  1750  et  1817 
où  le  pont  du  village  Le  Pont  fut  enlevé.  Depuis  lors,  on  a paré  à ce 
danger,  non  seulement  en  curant  et  en  élargissant  les  deux  anciens  ca- 
naux de  décharge  creusés  par  la  nature,  mais  en  créant  pour  les  deux 
lacs  de  nouveaux  déversoirs. 

Les  deux  lacs  se  trouvent  dans  la  partie  basse  du  Val  de  Joux. 

Celui-ci  est  une  plateau  très-élevé,  au  milieu  des  montagnes,  borné  à l’est 

par  le  Rifoux  et  le  Mont  d’Or,  au  nord  par  la  Dent  do  Vaulion,  à l’ouest 
par  le  Mont  Tendre,  le  Mont  Marcliairu  et  Noirmont,  au  Bud-ouest  par  la 
forêt  d’ Amont,  qui  le  sépare  do  cette  partie  du  territoire  français  où  sont 
les  sources  de  l’Orbe.  La  vallée  a cinq  lieues  suisses  en  longueur  et  une 
lieue  et  quart  en  largeur.  Jusqu’au  douzième  siècle  c'était  un  district 
forestier,  désert,  marécageux  et  presque  entièrement  inconnu.  En.  l’année 
1140,  un  baron  de  Granson  y fonda,  à l’extrémité  inférieure  du  lac  de 
Joux,  un  couvent  de  Prémontrés,  dont  les  moines  commencèrent  à dé- 
fricher la  vallée,  et  lentement,  mais  avec  persévérance,  finirent  par  la 
mettre  tout  entière  en  culture.  L’empereur  Frédéric  Barberousse  (1186) 
donna  tout  le  Val  de  Joux  en  fief  au  fils  de  celui  qui  avait  fondé  le 
couvent:  Ebal,  baron  de  Granson,  seigneur  de  Lasarraz.  — L'été  est 

court,  et  l’hiver  long  dans  cette  vallée;  aussi  n’y  trouve-t-on  aucun 

arbre  à fruit,  et  n’y  récolte-t-on,  en  fait  de  céréales,  que  de  l’orge  et  de 
l’avoine.  En  revanche  prairies  et  pacages  y sont  excellents,  et  les  ro- 
bustes habitants,  qui  se  distinguent  par  leur  activité,  leur  économie,  leur 
moralité  et  leur  remarquable  aptitude  aux  travaux  mécaniques,  savent 
tirer  tout  le  parti  possible  des  maigres  ressources  naturelles  quo  leur  pays 
leur  accorde.  Les  émigrés  français,  qui  vinrent  s’établir  ici  dans  la  se- 
conde partie  du  IG’’"1'  siècle,  et  pendant  le  17Jme,  n’ont  pas  peu  contribué 
à la  prospérité  du  pays.  Tandis  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
de  l’Orbe,  partie  qui  est  française,  on  voit  encore  des  plaines  marécageuses 
et  stériles,  le  Val  de  Joux  offre  un  tout  autre  aspect  En  sortant  des 
bois  d’Aumont,  on  entre  sur  le  territoire  suisse;  là  se  montrent  aussitôt 
des  chemins  bien  entretenus,  de  belles  prairies,  de  riches  troupeaux  dont 
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les  sonnettes  tintent  gaîment,  de  jolies  maisons  garnies  d’ avant-toits  ; on  y 
voit  même  de  petits  jardins  qui  produisent  des  légumes  et  des  fleurs.  Le 
climat  est  frais  et  très -sain.  Comme  industrie,  on  trouve  dans  le  Val 
nombre  d’horlogers,  de  forgerons  qui  fabriquent  des  fers  à cheval,  des  cou- 
teaux et  des  sabres,  de  tailleurs  de  pierres  et  d’ouvriers  qui  travaillent 
le  bois;  dans  quelques  ateliers,  la  fabrication  des  montres,  des  tabatières 
à musique  et  des  rasoirs  n’est  pas  seulement  bien  active,  mais  d'une  sé- 
rieuse importance. 

Avant  de  quitter  Le  Pont  et  de  continuer  notre  route  vers  le  sud 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Joux , prenons  le  temps  do  visiter  la 
grande  paroisse  dite  Abbaye,  à une  demi-lieue  du  Pont.  Là  se  trouvait 
l’abbaye  de  Prémontrés  fondée  en  1140,  dont  il  a été  question;  lors- 
que Berne  eut  fait  la  conquête  du  pays  de  Vaud,  l’abbaye  fut  sup- 
primée (1536).  Elle  se  nommait  dans  l’origine  Cernons,  plus  tard,  abbaye 
du  lac  de  Joux.  Il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  l'église.  A une  lieue 
environ  du  village,  on  rencontre  des  grottes  curieuses:  le  peuple  les  a 
baptisées  du  nom  de  Chaudières  d’Enfer.  Elles  sont  peu  connues;  ce- 
pendant, leur  étendue  est  de  près  d’une  lieue,  et  l'on  y compte  nombre 
de  voûtes  successives,  les  unes  suffisamment  élevées,  les  autres  si  basses 
qu’on  ne  peut  passer  dessous  qu’en  rampant.  La  plupart  sont  garnies  de 
belles  stalactites,  et,  dans  la  partie  la  plus  reculée  des  grottes,  un  petit 
torrent  écume  et  mugit  sous  un  pont  créé  par  la  nature. 

Non  loin  de  ces  grottes,  le  ruisseau  Lyonne  prend  sa  source;  c’est 
au  bord  de  ce  petit  cours  d’eau  qu’en  1480  Vinel-Roehat  établit  des  forges; 
il  n’y  prospéra  guère,  et  ses  forges  ouvertes  ultérieurement  durent  encore 
une  fois  être  abandonnées.  Mais  en  revanche  la  postérité  du  fondateur 
multiplia  si  bien  qu’au  18*“'  siècle  il  y avait  une  compagnie  de  miliciens, 
dont  les  officiers  et  les  soldats  descendaient  tous  dcVinel-  Rochat  et  portaient 
tous  Bon  nom.  On  a un  joli  point  de  vue  sur  le  Val  de  Joux  en  atteignant 
le  bois  de  Petra  felix,  ainsi  nommée  d’uno  pierre  vénérée  dans  le  pays  et 
voisine  du  hameau  de  Mont  de  Lac.  Mais  le  panorama  devient  beaucoup 
plus  beau  si  l’on  se  place  sur  le  Mont  Tendre,  dont  le  sommet  élevé  de 
5180  pieds  au-dessus  de  la  mer  est  à deux  lieues  du  point  où  nous  som- 
mes. De  cette  cime  on  aperçoit  non  seulement  tout  le  Val  de  Joux  et 
ses  deux  lacs,  mais  aussi  une  grande  partie  de  la  Franche-Comté, 
presque  tout  le  pays  de  Vaud,  le  Léman,  et  la  chaîne  des  Alpes  du  Pi- 
late et  du  Titlis  jusqu’au  Montblanc.  Sur  la  pente  méridionale  se  trouve 
une  laiterie  qui  mérite  d’être  visitée.  Un  sentier  descend  du  côté  de 
Montricher. 


Digitized  by  Google 


.... 

rO 

1 

k ^ 

278  Le  Canton  de  Vaud. 

Au  sortir  du  village  Le  Pont,  une  route  se  dirige,  sur  la  rive  est 
du  lac,  vers  Le  Brassus,  en  passant  par  Les  Bioux  et  Campioux,  qui 
est  le  point  où  s’établirent  les  premiers  colons  de  la  vallée;  mais  cette 
route  n'offre  rien  do  remarquable.  Aussi  préférons-nous,  en  quittant  Le 
Pont,  prendre  le  chemin  qui  suit  la  rive  orientale  du  lac;  il  noua  conduit 
d'abord  à Charbonnières,  au  petit  et  profond  lac  de  Ter,  et,  ensuite 
à une  localité  industrielle  nommée  Le  Lieu,  (Locus  Pontius)  dont  la 
position  au  pied  du  Risoux  est  très-pittoreBque.  Dès  le  16****  siècle, 
dit-on,  un  hermite,  Pontius  de  son  nom,  vint  habiter  en  cet  endroit 
et  y fonda  un  petit  couvent.  — Les  habitants  du  Lieu  ont  eu  de 

• tout  temps  In  réputation  de  surpasser  dans  le  chant  d’église  tous  leurs 
compatriotes  de  la  vallée,  quoique  ceux-ci  aient  une  aptitude  musi- 
cale bien  connue.  — Le  chemin  conduit  alors  à l’entonnoir  de  rochers,  où 
l’on  voit  encore  des  moulins,  puis  à Sentier,  qui  est  le  chef- lieu  de  la 
vallée.  L’église  de  ce  bourg  est  jolie.  On  trouve  aussi  près  de  là  une 
nouvelle  grotte  fort  intéressante:  la  Bcaume  de  l’Abîme  à Chalet  - à - Roi, 
sur  le  Risoux;  elle  aurait,  dit-on,  700  pieds  de  profondeur.  11  est  positif 
du  moins  que  lorsqu’on  jette  une  pierre  dans  l’abîme,  il  se  passe  un  temps 
singulièrement  long  avant  qu’on  entende  cette  pierre  frapper  le  sol.  On 
raconte  qu’un  intrépide  charpentier  allemand  se  lit  descendre  au  fond  de 
ce  gouffre,  et  qu’il  y trouva  de  très-grandes  grottes.  Il  y a encore  une 
autre  petite  excavation  dans  les  rochers  de  Cemey.  Le  lieu  le  plus  voisin 
de  Sentier  est  Chenit,  par  où  nous  passons  pour  arriver  à Le  Brassus, 
bourg  voisin  de  la  frontière  de  France.  Là  aussi  sont  établies  des  fon- 
deries et  des  forges  qui  ont  encore  de  l'importance,  ainsi  que  des  ateliers 
d'horlogerie.  La  grand’route  mène  de  là  vers  Dijon  par  Les  Rousses; 
elle  nous  conduit  aussi  à la  magnitique  route  de  Nyon  et  Genève  par 
Ccrgues.  Le  Brassus  est  le  lieu  le  plus  riche  en  grottes  dans  ce  val  de  Joux 
où  il  y en  a tant  Nous  nommons  seulement  ici:  l’étroite  Beaume  des 
Creux,  d’une  entrée  effroyable,  et  dont  un  lit  de  glace  comble  les  der- 
nières profondeurs,  et  la  Beaume  des  Loges,  ayant  plus  de  cent 
pieds  de  profondeur  et  communiquant,  avec  le  lac  des  Rousses. 

Le  Val  du  Joux  possède  aussi  sa  tradition  de  frontières  tracées  à la 
course,  mais  différente  des  autres  du  même  genre,  notamment  de  celle 
d’Uri.  Voici  ce  qu'on  raconte:  En  1648,  il  s'agissait  de  régler  les  fron- 
tières entre  le  Val  de  Joux  et  la  Franche-Comté,  celle-ci  appartenant 
alors  aux  Espagnols.  Lorsqu'on  eut  examiné  tous  les  titres  et  parchemins, 
il  fut  convenu  que  cette  frontière  serait  établie  à une  heure  de  marche 

r _t 

fV- 

b 

Digitized  by  Google 


lAfci 


La  Y allée  de  Joux.  Le  Brassus.  La  Beaunie  de  St.  Georges. 


nu  nord  du  lac  de  Rousses,  et  qu’on  pincerait  la  borne  en  cet  endroit 
Mais  on  disputa  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  précisément  la  lon- 
gueur du  chemin  qu’on  peut  faire  en  une  heure  de  marche.  Bref,  on  finit 
par  s'accorder;  il  fut  décidé  qu’on  choisirait  deux  hommes  (un  de  chaque 
pays),  du  même  âge  et  de  la  même  force;  tous  deux  devaient  partir  au 
même  instant  du  lac  de  Rousses,  suivre  l’Orbe  dans  la  direction  de  Chenit, 
et  s’arrêter  là  où  ils  se  trouveraient  dès  que  l’heure  serait  écoulée.  Alors, 
on  prendrait  pour  point-frontière  le  milieu  de  la  distance  séparant  les  deux 
marcheurs.  Il  était,  d’ailleurs,  défendu  à ceux-ci  de  s’arrêter  en  route 
ou  de  courir.  Le  marcheur  choisi  par  les  Francs-Comtois  désirait  naturel- 
lement, dans  l’intérêt  de  son  pays,  reculer  la  frontière  aussi  loin  que 
possible  en  la  vallée  de  Joux,  aussi  marchait -il  le  plus  vite  possible,  tandis 
que  le  marcheur  du  Val,  ayant  un  intérêt  tout  contraire,  s’avançait  très- 
lentement  Lorsque  l’heure  fut  achevée,  les  deux  marcheurs  se  trouvaient 
donc  à une  grande  distance  l'un  de  l’autre  ; on  prit  le  point-milieu  de  cette 
distance,  et  là  fut  dressée  une  borne-frontière,  qui  s’y  voyait  encore  long- 
temps après.  Cette  borne  portait  d'un  côté  les  armes  d’Espagne,  et  de 
l’autre  l’ours  de  la  ville  de  Berne,  suzeraine  alors  du  pays  de  Vaud. 

Du  bourg  Le  Brassus  la  route  s’incline  du  côté  du  lac  de  Genève 

en  gagnant  à l’est  les  hauteurs  qui  en  ferment  la  vallée,  et  s’élève  par 

une  pente  assez  rapide  au  travers  des  bois  et  des  pâturages  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  atteint  la  longue  crête  de  Marchairu,  à 440  pieds  au-dessus  de 
la  mer  (rude  marche,  sentier  difficile).  Une  très-simple  auberge  (hospice) 
se  trouve  au  sommet;  on  a de  là  une  vue  splendide  sur  le  Montblanc, 
les  montagnes  sombres  de  la  Savoie,  le  lac  de  Genève  et  une  notable 

partie  du  canton  de  Vaud.  A trois  cents  pieds  au-dessus  du  col,  est  le 

Mont  de  Bière,  près  duquel  se  voient,  sur  les  pâturages  alpestres  nommés 
Petit  Pré  de  Rollo,  des  glaciers  naturels.  Il  existe  aussi  de  pareilles 
grottes  de  glace  de  l’autre  côté  du  col  de  Marchairu,  sur  le  Pré  de  Saint- 
Georges.  Longue  de  75  pieds  et  large  de  40,  la  Beaume  de  Saint-Georges 
mérite  d’être  vue;  on  y descend  par  un  échelle  jusqu’aux  couches  de 
glace,  qui  prennent  la  forme  d’un  pont  de  pierre.  La  glace  de  cette  grotte 
approvisionne  les  villes  voisines,  mais  elle  se  renouvèle  sans  cesse  par 
l’eau  que  ses  voûtes  distillent  et  qui  gèle  en  tombant.  Du  col  élevé  de 
Marchairu  trois  chemins  descendent  dans  la  vallée.  L’une  d’elles  conduit 
à Gimel,  puis  elle  traverse  de  riches  points  de  vue  et  des  plaines  bien 
cultivées,  où  réussissent  le  vin  et  les  fruits,  pour  atteindre  Aubonne 
sur  Roile. 
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La  seconde  rente  se  dirige  vers  Nyon;  elle  touche,  en  passant,  à 
Saint-Georges  et  à Longirod  (à  proximité  de  ce  dernier  lieu  est  une  grotte 
profondément  enfoncée  dans  la  montagne);  ensuite  elle  gagne  Begnins, 
dans  le  voisinage  duquel,  sur  l’ancienne  voie  romaine  l’Etraz,  on  a dé- 
couvert une  bome  milliaire,  que  le  célèbre  amateur  d’inscriptions,  le  pro- 
fesseur Mommsens,  n'a  cependant  pu  retrouver.  De  Begnins,  cette  route 
continue  vers  Vich,  localité  ancienne,  qui  paraît  dator  du  temps  des 
Romains,  puis  elle  passe  par  Promenthouse  pour  arriver  & Nyon.  Enfin, 
la  troisième  route  mène  à Morgcs;  sa  longueur  est  de  cinq  lieues.  Par- 
tant du  col  de  Marcbairu,  elle  descend  d’abord  rapidement  par  le  Pré 
d’Aubonne  au  châlet  de  Saint-Georges,  et  sc  dirige  de  là  vers  Bière,  qui 
est  situé  sur  un  beau  plateau,  où  souvent  l’on  a vu  les  milices  confédérées 
des  cantons  du  Valais,  de  Vaud,  do  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Fribourg, 
placer  leur  camp  de  manœuvres.  Une  autre  borne  romaine  a été  trouvée 
sur  le  Toleure,  ainsi  qu’une  pierre  votive  consacrée  à Apollon;  celle-ci 
est  aujourd’hui  dans  le  domaine  „Le  Jardin“  à Lauzanne.  Bière  possédait 
jadis  un  prieuré,  fondé  en  1821,  et  dépendant  du  couvent  du  grand  Saint 
Bernard.  Au  même  lieu,  l’Au bonne  prend  sa  source,  ét,  non  loin  de  là| 
elle  fait  une  jolie  cascade,  en  tombant  du  haut  des  rochers  dans  un 
ravin  entouré  de  buissons  et  de  broussailles.  Un  peu  plus  bas,  la  même 
rivière  s’enrichit  des  eaux  de  20  sources,  nommées  Bonds,  lesquelles  jail- 
lissent d’une  curieuse  façon  de  petits  monticules  coniques  ; l’eau  en  est 
limoneuse,  et  sa  composition  rappelle  ces  S aises  de  Macaluba  près 
Girgenti,  Le  sol  environnant  semble  être  miné;  il  fléchit  tellement 
sous  les  pieds  qu’on  ne  peut  approcher  trop  près  de  ces  monticules,  en- 
tourés à cause  de  cela  d’une  clôture.  De  Bière  une  route  tourne  vers  le 
nord,  presque  dans  la  direction  du  Jura;  elle  s'embranche  sur  le  Pont  et 
sur  Cossonex. 

A quelque  distance  do  Bière  est  Bérolles,  que  nous  ne  mentionnons 
qu’à  cause  d’une  fable  populaire  qui  rappelle  tout-à-fait  les  traditions  du 
nord.  On  voit,  près  de  l’ancienne  route,  portant  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Voie  romaine,  une  colline  isolée  qu'on  appelle  la  Nemetzau,  ce 
qui  signifie  à peu  près  la  même  chose,  dit-on,  que  „ Jardin  des  Nomen“ 
(les  Nornen  sont  des  déesses  fileuscs  qui  jouent  dans  la  mythologie  ger- 
manique le  rôle  des  Parques).  Sur  cette  colline  se  rassemblent  depuis 
longtemps  les  mauvais  esprits  et  les  Borciers,  pour  célébrer  leur  sabbat 
au  son  d’une  musique  enchantée.  On  ne  se  lasse  pas  dans  le  pays  de 
raconter  les  magnificences  magiques  déployées  en  ces  fêtes.  Il  n’y  parait 
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que  des  vases  d’or  et  d’argent,  et  la  longue  table  est  couverte  des  mets 
et  des  vins  les  plus  coûteux.  Pendant  toute  la  durée  de  la  fête,  un  cheval 
gris,  sans  tête,  tourne  sans  cesse  autour  de  l’assemblée  pour  épouvanter 
les  curieux  profanes.  Au  dessert,  tous  les  invités  du  Babbat  forment  une 
ronde  gigantesque  et  entourent  ainsi  la  colline  de  leurs  danses,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  ils  s’évanouissent  dans  l'air  comme  des  Ombres  légères.  Plusieurs 
fois  déjà  des  chercheurs  de  trésors  ont  essayé  des  fouilles  pour  découvrir 
les  richesses  qui  doivent  être  enfouies  dans  le  sol  de  le  colline,  surtout 
la  riche  vaisselle  de  table  du  diable  et  des  sorciers.  Mais  lorsque  les 
ouvriers  arrivaient  à une  certaine  profondeur,  tout-à-coup  un  oiseau,  s’ap- 
prochant à tir-d’ailes,  éteignait  la  lampe  à la  clarté  de  laquelle  on  tra- 
vaillait Ainsi  effrayés  chaque  fois,  les  chercheurs  do  trésors  battaient  on 
retraite,  et  l’on  renonçait  pour  longtemps  à une  nouvelle  recherche. 

Il  y a une  vingtaine  d’années,  un  homme,  à qui  appartenait  une 
portion  de  ce  terrain,  essaya  de  le  mettre  en  culture;  il  commençait  à 
défricher,  quand  soudain  il  entendit  au-dessus  de  sa  tête  un  cri  d’oiseau 
qui  ressemblait  au  jappement  d’un  petit  chien.  Le  paysan  suspendit  son 
travail  et  fouilla  lé  bois  voisin,  sans  y trouver  aucune  bête.  Alors  il  se 
remit  à l’œuvre,  mais  voici  que  l’effrayant  cri  d’oiseau  se  fit  encore  en- 
tendre. Nouvelle  recherche  aussi  inutile  que  la  première:  ni  oiseau,  ni 
chien,  et  néanmoins  de  temps  en  temps  se  répétait  ce  cri  inexplicable. 
Après  plusieurs  jours  de  travail,  la  pioche  du  laboureur  brisa  une  large 
dalle  de  pierre  et  mit  à découvert  des  restes  humains.  A partir  de  ce 
moment,  on  n’entendit  plus  l’oiseau;  cependant,  les  fouilles  poussées  plus 
avant  firent  découvrir  plusieurs  tombes  régulièrement  construites , dans 
lesquelles  se  trouvaient,  outre  des  ossements,  des  couteaux,  des  agrafes, 
nombre  de  boucles,  des  ceintures  avec  ornements  en  argent,  et  quelques 
minces  petites  feuilles  d’or.  Selon  toute  probabilité,  ces  tombeaux  sont 
d’une  époque  postérieure  aux  Romains. 

Retournons  maintenant  à Bière  et  faisons  une  excursion  du  côté  de 
Morges.  Après  avoir  traversé  Yens,  nous  passons  près  du  vieux  manoir 
Bufflens-le-Château.  La  reine  Bcrthe  de  Bourgogne,  (la  même  qui  bfttit 
aussi  le  château  de  Monnez  et  quelques  autres,  comme  nous  avons  vu), 
fut,  dit-on,  la  fondatrice  du  vieux  Château  de  Bufflens,  lequel  sub- 
siste encore  partiellement  et  communique  par  un  conduit  souterrain 
avec  le  château  neuf.  Celui-ci,  placé  sur  une  colline,  est  ceint  de  six 
tours,  et  dominé  par  un  donjon  élevé.  Quand  fut-il  bâti?  c’est  qu’on 
ne  sait  pas  précisément;  toujours  est-il  que  ce  château  est  assez  vieux. 
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n a appartenu , mais  quelque  temps  seulement  au  roi  Henri  IV.  de 
F rance.  Plus  tard , il  est  devenu  propriété  particulière.  De  ce  lieu 
nous  arrivons  bientôt  à Morges. 


Nous  avons  quitté  Orbe  pour  entrer  dans  le  val  do  Joux  et  gagner 
de  là  le  lac  Léman  par  un  long  détour.  Prenons  maintenant  la  route 
directe  d’Orbe  à Morges.  Cette  route  passe  sur  une  colline  formant  ter- 
rasse au-dessus  de  la  vallée  de  Nozon,  en  vue  du  Montblanc,  et  traverse 
un  beau  pays  bien  cultivé.  Nous  arrivons  d’abord  à Omy;  il  y n là  un 
vieux  château,  qui  existait,  dit-on,  dès  le  sixième  siècle;  on  y voit  à 
l’intérieur  une  borne  inilliairc  romaine  du  temps  d'Adrien,  trouvée  près 
d’Entreroches,  sur  l’ancienne  voie  de  Lousonna  à Eburodunum,  Aven- 
ticum  et  Vindonissa.  Vient  ensuite,  dans  une  charmante  position  sur  la 
Venoge,  le  chef-lieu  de  district,  Lasarraz,  vieux  bourg  fondé  au  onzième 
siècle,  et  qui  a obtenu  de  Lausanne  les  droits  municipaux.  Ici  résidaient 
autrefois,  dans  un  vieux  château  (aujourd’hui  détruit),  qu'ils  avaient  bâti 
sur  un  rocher  escarpé,  les  riches  et  puissants  barons  de  Lasarraz,  dont 
plus  d’un  sut  se  faire  un  nom  glorieux  par  ses  hauts  faits.  Non  loin  du 
bourg  il  y a le  petit  endroit  de  bains  dit  Saint  Loup.  C’est  là  qu’au 
sixième  siècle,  vint  s’établir  dans  une  hutte  sur  un  rocher,  Saint  Lupicinus, 
lorsqu’il  quitta,  comme  nous  l’avons  dit,  son  frère  moins  austère  que  lui 
et  l’hermitage  de  Romainmotier.  Le  saint  avait  défendu  qu’aucune  femme 
n’approchât  de  ce  lieu;  il  tenait  même  à distance  autant  que  possible  les 
visiteurs  masculins.  Une  source  jaillit  du  rocher;  suivant  les  uus  c’est  le 
saint  qui,  à l’exemple  de  Moïse,  aurait  fait  sortir  l’eau  de  la  pierre  par 
un  coup  de  son  bâton;  selon  d'autres,  la  source  existait  déjà,  et  Lupicinus 
lui  donna  seulement  une  vertu  salutaire.  Du  vivant  même  de  ce  saint 
homme,  ajoute  la  Légende,  cette  eau  fut  souvent  employée  et  fit  des 
cures  merveilleuses;  plus  tord  les  pèlerins  qui  venaient  en  foule  visiter  le 
tombeau  de  Saint  Lupicinus,  éprouvèrent  aussi  les  vertus  de  la  source. 
Bref,  un  petit  bain  finit  par  s’établir  en  ce  lieu,  et  la  Réforme  le  toléra, 
parce  qu’en  réalité  les  eaux  de  la  source  sont  sulfureuses. 

On  voit  aujourd’hui  à Saint  Loup  un  hospice  et  une  maison  de  Dia- 
conesses; mais  bien  peu  de  malades  viennent  prendre  ces  eaux.  Dans  le 
voisinage  de  Lasarraz  se  trouvent  encore  Eclépens  — qui  déjà  en  814 
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était  nommé  dans  dea  pièces  authentiques  et  qui  possédait  deux  châteaux 
— puis  Entrerochcs,  connu  par  lo  canal  qui  unit  la  Venoge  & l’Orbe,  et 
fait  communiquer  ainsi  le  lac  de  Genève  avec  celui  de  Neuchâtel.  Ce 
canal  avait  été  commencé  dès  l'année  1639  par  la  famille  Duplessis,  mais 
il  ne  put  être  alors  terminé,  parce  que  les  gens  de  Lazarraz,  qui  crai- 
gnaient d’être  inondés  par  suite  de  cette  canalisation,  s’opposèrent  à main 
armée  à la  continuation  des  travaux.  Dans  le  canal  se  verse  un  bras  du 
Nozon,  tandis  que  son  autre  bras  va  tomber  dans  la  Venoge,  de  telle  sorte 
que  cette  petite  rivière  du  Nozon  envoie  une  partie  de  ses  eaux  dans 
l’Océan  Atlantique  par  le  Rhin,  et  l’autre  partie  dans  la  Méditerranée  par 
le  Rhône. 

De  Lasarraz,  en  tournant  vers  le  sud,  nous  gagnons  Cossonay, 
ville  en  tout  cas  très-ancienne,  qui  fut  autrefois  le  siège  d’une  baronnie, 
et  plus  tard  celui  du  baillage  du  même  nom.  Ses  puissants  seigneurs  se 
Bont  éteints  à la  tin  du  14'’""'  siècle;  deux  membres  de  cette  illustre  famille 
furent  évêques  de  Lausanne:  Jean  (2410)  et  Aiinont  (1304).  Ce  dernier 
fit  rédiger  le  droit  du  pays  de  Vaud  (Plaid-général)  qui  resta  en  vigueur 
longtemps  après  lui.  On  voit  encore  les  ruines  du  château.  L’église  de 
la  ville  faisait  partie  d’un  riche  prieuré  de  Bénédictins.  Par  deux  fois 
Cossonay  fut  conquis:  en  1475  les  Confédérés  suisses  le  prirent,  mais  ils 
le  rendirent;  en  1530,  les  Bernois  s’en  emparèrent  à leur  tour  et  le  gar- 
dèrent avec  tout  le  pays  de  Vaud.  La  situation  de  cette  petite  ville  est 
fort  agréable,  sur  une  colline,  au  point  de  jonction  dea  routes  de  Lau- 
sanne, de  Morges  et  d’Aubonne. 

Aucune  de  ces  trois  routes,  quelle  que  soit  celle  que  nous  prenions, 
n’est  fort  curieuse  et  ne  nous  offre  des  sites  bien  intéressants.  Sur  la 
route  d’Aubonne,  nous  passons  à quelque  distance  du  château  et  du  village 
do  Campigny,  connus  par  la  vue  qu’on  a sur  deux  lacs  assez  dis- 
tants l’un  de  l’autre,  ceux  de  Neuchâtel  et  de  Genève;  un  peu  avant 
d’entrer  dans  la  ville  d’Aubonne,  nous  traversons  un  profond  ravin,  où  se 
jette  la  petite  rivière  d’Aubonne.  Sur  la  route  de  Morges,  nous  touchons, 
en  passant,  à Golion,  autrefois  petite  ville  fortifiée,  ruinée  par  un  trem- 
blement de  terre,  et  nous  avons  sur  la  hauteur  près  de  Lonay  un  admi- 
rable point  de  vue  qui  embrasse  les  montagnes  de  la  Savoie  et  le  lac 
Léman.  Enfin,  sur  la  route  de  Lausanne,  se  trouvent  plusieurs  vues 
également  belles,  à Crissier,  et  surtout  au  château  de  ce  beu.  Il  y a 
près  du  château  de  Prilly  un  vieux  tilleul  qui  mesure  21  pieds  de 
circonférence,  et  dont  il  est  déjà  parlé  dans  un  acte  authentique  de  1519. 
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A cette  époque,  en  effet,  le  dernier  évêque  de  Lausanne  fit  afficher  un 
édit  contre  ce  tilleul,  qui  prouve  que  l’arbre  était  déjà  gros  et  générale- 
ment connu. 


Pour  la  dernière  fois  quittons  Lausanne,  afin  de  visiter,  soit  par  le 
bâteau  à vapeur,  soit  par  la  grand’route,  soit  aussi  par  le  chemin  de  fer, 
la  partie  occidentale  du  canton,  jusqu'à  scs  limites  près  de  Genève.  Le 
chemin  de  fer  mène  de  Lausanne  à Bussignv,  et  de  là  à Morges;  nous 
ne  le  prenons  pas,  attendu  qu'il  n’offre  rien  de  curieux,  et  nous  nous 
avançons  vers  l’ouest  par  la  grand’route.  Après  avoir  touché  à Vidy,  lieu 
où  s’élevait  l’ancienne  Lousonna,  et  où  l’on  a trouvé  en  grand  nombre  des 
antiquités  et  des  pierres  chargées  d'inscriptions,  nous  traversons  la  Venoge, 
qui  se  jette  ici  dans  le  Léman;  puis,  nous  passons  par  Prévérenges  pour 
arriver  à Morges , nommé  autrefois  M o r s e e , d’un  vieux  mot  allemand 
tombé  en  désuétude.  Cette  petite  ville  est  florissante  et  suffisamment 
agréable;  elle  a près  de  4000  habitants,  de  jolies  promenades,  de  très- 
beaux  points  de  vue  dans  ses  environs,  et  un  grand  port  construit  au 
j7*nio  giécle  sur  les  plans  de  l’amiral  Duquesne.  Le  commerce  de  vin  et 
de  plusieurs  matières  premières  (bois,  sel,  fer,  etc.)  y a de  l’importance, 
ainsi  que  la  navigation.  Morges  doit  l'origine  de  sa  prospérité,  selon  les 
uns,  aux  ducs  de  Zahringue,  qui  entourèrent  la  ville  de  murailles  ; d’après 
les  autres,  Morges  ne  fut  fortifié  que  plus  tard,  par  les  comtes  de  Savoie. 
En  ce  temps  là,  Morges  comptait  parmi  les  quatre  villes  privilégiées  du 
pays  de  Vaud.  Le  vieux  château  du  lieu,  flanqué  de  quatre  tours  rondes, 
et  semblable  à une  bastille,  fut  bâti,  dit-on,  par  Berthold  V.  do  Zahringue, 
en  1280  ; on  en  a fait  dans  les  derniers  temps  un  arsenal.  Parmi  les  plus 
belles  constructions  de  la  ville,  il  faut  citer  l’église  paroissiale  rebâtie  en 

1772,  l'église  catholique,  l’hôtel  de  ville  et  le  gymnase.  — A Echichens  et 

à Lonay , sur  la  route  d'Orbe , la  vue  est  très  - belle  ; on  a sous  les  yeux 

toute  la  contrée  environnante  et  au  loin  le  Montblanc.  On  visite  aussi 

fréquemment  le  château  de  Bufflens,  dont  nous  avons  déjà  dit  quel- 
ques mots  dans  notre  excursion  du  Val  de  Joux  à Morges.  Ce  château 
bâti  en  briques,  passe,  comme  on  sait,  pour  être  une  fondation  de  Berthe, 
la  reine  fileuse.  Il  a plusieurs  tours  rondes  pittoresque  faisant  saillie, 
et,  en  outre,  un  donjon  de  175  pieds,  sous  le  dôme  duquel  circule  une 
petite  galerie;  celle-ci  est  percée  de  24  lucarnes  étroites  dont  chacune 
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laisse  apercevoir  une  partie  du  pays  comme  un  tableau  nettement  encadré. 
La  salle  à manger  du  château  est  ornée  des  armes  de  tous  ceux  qui  ont 
possédé  ce  manoir. 

Non  loin  de  Morges,  au  sud  de  la  route  de  Genève,  se  trouve  à 
l’embouchure  du  Boiron,  Saint -Prex  bâti  sur  une  langue  de  terre  qui 
avance  dans  le  lac;  c’est  peut-être  une  des  plus  vieilles  localités  du  pays 
de  Vaud.  On  dit  que  là  s’élevait  autrefois  la  ville  de  Basuga,  que  les 
eaux  du  Léman  (profondément  soulevées  par  le  terrible  éboulement  de  la 
Dent  d’Oche  qui  eut  lieu  en  563,  près  de  Tauretunum)  emportèrent  et 
anéantirent.  D'après  la  tradition,  une  autre  vieillo  ville  romaine,  nommée 
Lysus,  aurait  existé  au-dessus  do  Saint-Prex;  et,  en  réalité,  à la  place 
que  l’on  indique  il  a été  trouvé  un  grand  nombre  d’antiquités  de  diverses 
sortes:  petites  statues  (par  exemple,  de  Mercure,  de  Bacchus,  etc.),  armes, 
vases  d’argile  et  de  terre  sigillée,  urnes  dites  lacrymatoires,  etc.  La  pièce 
la  plus  remarquable , découverte  dans  une  vigne  à Saint-Prex,  est  un  pié- 
destal d’airain,  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  le  Musée  de  Genève,  et  qui 
porte  une  inscription  dédieatoire  de  P.  Severius  Lucanus.  Ce  piédestal, 
avec  la  statue  qu’il  supportait  jadis,  était  consacré  à Liber  Pater  Co- 
cüensis,  c’est-à-dire  au  Bacchus  de  Cully,  et  il  prouve  que  dès  le  temps 
des  Romains,  Cully  cultivait  la  vigne  sur  une  grande  échelle  et  avec  succès. 

Une  autre  pièce  importante  est  la  borne  milliairc  datée  de  l’an  213, 
trouvée  également  à Saint-Prex;  elle  porte  le  nom  de  l’empereur  Caracalla, 
auquel  le  titre  y est  donné  de  restaurateur  des  routes  et  des  ponts.  Cette 
borne  était  placée  sur  la  voie  de  Xousonna  à Genève  ; on  la  voit  mainte- 
nant sur  le  pont  de  Boiron.  Près  de  la  route,  la  jolie  église  située  sur 
une  hauteur,  d’où  l’on  aperçoit  le  château  de  BufHens,  passe  pour  être 
la  plus  ancienne  du  pays  de  Vaud  et  pour  avoir  été  élevée  par  Saint 
Prothasius,  évêque  d’Aventicum,  vers  l’an  530.  On  raconte  que  cet  évêque, 
bien  qu’il  soit  mort  à Saint-Prex,  est  enseveli  ici  dans  l’église  qu’il  avait 
fondée;  mais  son  tombeau  n’y  a pas  encore  été  découvert.  Au  bas  de  la 
tour  de  l’église  est  placée  une  inscription  chronologique,  trouvée  sur  une 
tour  des  remparts  qui,  avec  un  fossé  profond,  défendaient  la  ville  du  côté 
de  la  campagne.  Des  sources  chaudes  et  ferrugineuses  jaillissent  dans  le 
voisinage,  et  le  terrain  sablonneux,  planté  de  vignes  tirées  do  Bourgogne,  pro- 
duit un  vin  rouge,  nommé  Salvaguin,  qui  pnsse  pour  être  de  très-bonne 
qualité;  dans  le  pays  on  l’apprécie  et  on  l'aime  beaucoup. 

De  Saint-Prex,  la  route  continue  dans  la  direction  du  sud,  en  ne 
s'éloignant  pas  sensiblement  des  bords  du  lac,  et  arrive  bientôt  à Alaman 
(ad  Lemanum).  Là  aussi  Be  trouvaient  autrefois,  prosque  partout  sur  la 
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rive  du  Léman,  des  colonies  romaines  ; car,  en  construisant  ia  route  actuelle, 
on  a découvert  des  antiquités  romaines  à côté  de  débris  celtiques:  des 
couteaux,  des  haches,  des  cognées,  des  glaives,  des  fers  de  lance  bronaés, 
etc.  Selon  toute  apparenee  Alaman  était  une  station  pour  ceux  qui  allaient 
à Alpona  (Aubonne)  ou  qui  en  venaient  Le  château  Meuthon  mérite 
d'être  visité:  c’est  une  vaste  construction  qui  se  cache  dans  un  parc  ro- 
mantiquement sauvage  et  fait  une  impression  mélancolique  sur  le  visiteur. 
Dans  la  cour  se  trouvent  d’antiques  et  magnifiques  acacias  dont  la  tête 
dépasse  les  créneaux  du  château:  les  appartements  de  celui-ci  sont  dé- 
corés dans  le  style  gothique,  les  murailles  peintes  en  rouge  et  en  gris. 
On  prétend  que  Maubert  a tracé  lâ  le  plan  du  testament  de  Richelieu. 
Voltaire,  qui  visita  plusieurs  fois  le  château,  se  décida  un  jour  à en  faire 
l’achat:  Il  voulait,  disait-il,  „unc  dernière  demeure  agréable.  “ Mais  le 
gouvernement  de  Berne,  tout  protestant,  refusa  au  philosophe,  quelque 
mauvais  catholique  qu’il  fût,  le  permis  d’achat.  Une  inscription  perpétue 
la  mémoire  de  quelques  visites  faites  par  Napoléon  & Meuthon.  DanB  le 
bois  de  chênes  et  de  châtaigniers  qui  dépend  du  château,  on  peut  faire 
d’intéressantes  et  agréables  promenades, 

D’ Alaman  à Rolle  on  va  par  la  chaussée,  en  passant  devant  la  villa 
Gordnnne,  en  une  heure  environ;  mais  si  l’on  veut  faire  une  excursion  & 


pied,  on  choisit  de  préférence  un  chemin  un  peu  plus  long  qui  mène  à 
Aubonne  par  une  belle  allée  de  peupliers. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  petite  ville  tranquille,  bâtie 
sur  les  hauteurs  escarpées  qui  s’abaissent  vers  la  rivière  d’ Aubonne; 
la  localité  présente  de  l’intérêt  à cause  des  promenades  agréables, 
souvent  même  délicieuses  qu’on  peut  y faire,  des  beaux  points  de 
vue  dont  on  y jouit  sur  les  environs,  sur  le  lac  et  sur  le  Mont- 
blanc,  de  sa  population  travailleuse  et  de  ses  importants  vignobles.  Son 
ancien  nom  est  Alpona,  et  son  château  a appartenu  pendant  une  partie  du 
17"  siècle  au  célèbre  voyageur  Tavernier,  propriétaire  de  l’antique  ba- 
ronnie, et  enthousiaste  si  décidé  des  points  de  vue  dont  il  y jouissait  qu’il 
ne  leur  trouvait  d'égaux  que  ceux  des  environs  de  Constantinople.  Berne 
acheta  en  1701  le  château  au  marquis  Duquesne.  Parmi  les  tombeaux 
de  la  vieille  église,  se  trouve  celui  du  célèbre  amiral  français  vainqueur 
de  Ruyter,  de  Duquesne,  qui  a vécu  à Aubonno  comme  réfugié  protestant. 
Ce  tombeau  a été  élevé,  en  1700  et  porte  cette  inscription  peu  flatteuse 
pour  la  France:  „Demande  à tout  le  monde  pourquoi  Ruyter  a une  statue 
et  pourquoi  son  vainqueur  n’en  a point •*  Autrefois,  le  deuxième  dimanche  de 
juin,  une  société  d'Aubonnais  donnait  dans  la  belle  avenue  Le  Chesnc  une  fête 
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charmante,  accompagnée  d’nn  banquet  et  suivie  d’un  bal.  — D’Aubonne  on  se 
rend,  en  passant  près  d’une  maison  de  campagne  entourée  d’un  parc, 
nu  village  de  Bougg.  La  tour  de  ce  village,  nommée  comme  d’habitude 
„Signal“  s’élèvo  à une  hauteur  de  2183  pieds  sur  une  colline  à vignes  de 
la  „Côte“  qui  produit  tant  de  vins.  La  vue  qu’on  a de  ce  Signal  est 
connue  de  tout  le  monde,  non  sans  raison;  il  n’est  peut-être  aucun  point 
du  Jura  d’où  l’on  puisse  apercevoir  aussi  bien  le  grand  lac  dans  toute  son 
étendue,  la  rive  vaudoisc  et  ses  jardins,  avec  la  „Côte“  au  premier  plan, 
les  bords  plus  austères  du  territoire  de  la  Savoie  et  les  belles  mais  som- 
bres montagnes  du  Chablais,  dominées  par  le  splendide  Montblanc.  Un 
chemin  agréable  et  à beaux  points  de  vue  descend  du  „Signal“  à la  chaus- 
sée en  passant  par  Pervy,  et  celle-ci  touche  bientôt  après  à la  petite  ville 
de  Rolle. 

Examinons  un  peu  sa  situation  avant  d’y  pénétrer.  Vis-à-vis  d’elle, 
la  baie  de  Jussy  et  do  Thonon,  qui  creuse  le  rivage  opposé,  rend  le  lac 
plus  large  qu’en  aucun  autre  endroit;  tout  près  de  la  rive,  dans  une  situa- 
tion splendide,  ses  édifices  s’élèvent  au  milieu  de  cette  belle  contrée  de 
„la  Côte“,  aux  vins  si  connus  et  dont  les  collines  couvertes  de  villas,  de 
jardins  et  de  vignes  montent  vers  le  nord;  une  route  importante,  un  chemin 
de  for,  une  ligne  de  bâteaux  à vapeur  et  un  cabotage  assez  développé  y 
apportent  la  vie  et  le  bien-être.  Et  pourtant  Rolle  ne  se  développe  pas 
vite  et  ne  compte  pas  encore  2000  habitants.  Elle  a été  le  siège  d’une 
baronnie  dont  les  titulaires  résidaient  dans  le  vieux  château,  qu’entourent 
de  charmantes  promenades  et  qu’ont  élevé  en  1261  les  barons  de  Mont. 
Détruit  en  1530  par  les  Bernois,  pendant  la  guerre  contre  la  ligue  des 
nobles  savoyards,  reconstruit  depuis  et  possédé  jusqu’en  1798  par  la  fa- 
mille Kirchberger,  ce  château  a eu  dans  notre  siècle  des  destinations  bien 
diverses  et  a servi  notamment  de  prison,  en  1834,  aux  émigrés  polonais 
et  autres  qui,  sous  la  conduite  de  Romarino,  avaient  tenté  le  coup  de 
main  sur  la  Savoie  et  méconnu  par  là  la  neutralité  de  la  Suisse  ainsi  que 
le  droit  d’asile.  Un  fait  remarquable  est  que  cette  petite  ville  de  Rolle 
a souvent  attiré  en  grand  nombre  les  étrangers.  Beaucoup  de  Français 
de  distinction,  légitimistes  émigrés  et  adversaires  de  la  république  qui  se 
réunissaient  fréquemment  au  château  d’Uettins,  vinrent  y résider  après 
l’explosion  de  la  révolution.  Le  duc  de  Noailles,  si  célèbre  par  ses  traits 
d’esprit,  et  que  Louis  XVIU.  ne  put  décider  à venir  à Paris  après  la 
Restauration,  même  par  les  offres  les  plus  brillantes,  l’a  habité  plus  de 
vingt  ans,  occupé  de  l’étude  de  la  physique.  Après  la  chute  de  la  Répu- 
blique, du  temps  de  l’Empire  et  de  la  Restauration,  beaucoup  de  nobles 
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Français  ont  vécu  à Rollc,  qui  a été  de  plus  la  résidence  de  la  célèbre 
famille  vaudoise  des  Laharpe  dont  l’un  des  membres,  César  Laharpc,  a 
été  précepteur  de  l’empereur  de  Russie  Alexandre  et  directeur  de  la  Ré- 
publique helvétique.  Ce  César  Laharpc  fut  l’un  des  hommes  qui  firent  le 
plus  pour  détacher  lo  pays  de  Vaud  de  celui  de  Berne,  en  faire  la  Ré- 
publique Léman  et  fonder  la  République  helvétique;  c’est  à lui  que  les 
cantons  de  Vaud  et  d’Argovie  doivont  d'avoir  vu  leur  indépendance  re- 
connue au  congrès  de  Vienne,  grâce  à l’appui  de  l’empereur  Alexandre. 
Aussi  ses  concitoyens  lui  .ont-ils  élevé  après  sa  mort  (1838),  dons  une 
petite  île  du  lac  côtoyée  par  le  bâteau  à vapeur,  un  obélisque  en  marbre 
blanc,  de  40  pieds  de  haut  Les  vins  des  environs  de  Rolle,  ceux  du 
district  le  Moulart  (entre  Regnins  et  Mont)  surtout,  ont  du  feu  mais  por- 
tent sur  les  nerfs.  Les  femmes  se  rendaient  autrefois  en  grand  nombre 
à une  source  aujourd’hui  délaissée,  dont  les  eaux  sulfureuses  et  ferrugi- 
neuses passaient  pour  efficaces  contre  les  pâles  couleurs  et  autres  maladies. 
Une  route  qui  traverse  le  Marchairu  fait  communiquer  Rolle  avec  la  vallée 
du  lac  de  Joux. 

Reprenons  la  route  de  Genève.  Dans  le  district  de  Gilly  noua  trou- 
vons le  village  de  Bursinel  et  le  château  du  même  nom  sis  au  bord  du 


lac,  et  où  l’on  dit  que  fut  fondée  en  octobre  1627,  la  ligue  dite  des  Cuil- 
lers, qui  ne  fut  connue  qu’en  1629  et  qu'avaient  créée  les  nobles  dévoués 
au  pape  pour  attaquer  Genève,  dont  les  tendances  protestantes  s’étaient 
déjà  déclarées.  Les  évêques  do  Lausanne  et  de  Genève  ainsi  que  le  duc 
de  Savoie  en  firent,  dit-on,  partie;  le  signe  distinctif  était  pour  les  mem- 
bres, une  cuiller  au  chapeau  ou  au  cou.  La  ligue  fut  assez  puissante 
pour  mettre  sur  pied  en  1630,  dix  mille  hommes  qui  eussont  entouré  et 
pris  d'assaut  la  ville  du  Léman  si  Berne  ne  fut  accourue  à son  secours. 
Le  crû  de  „la  Côte“  s’étend  jusqu’ici.  A Dullit,  où  le  rivage  s’élève  en 
collines  douces,  la  petite  üulivc  se  jette  dans  le  Léman.  Sur  le  pont  qui 
la  traverse  se  trouve  un  monument  romain  consistant  en  une  pierre  mil- 
liaire  provenant  de  la  route  de  Genève  à Lausanne  et  qui  aurait  été  élevée, 
entre  235  et  238,  au  temps  de  l'empereur  Maximin  et  de  son  fils,  le 
César  Maximus.  Près  du  pittoresque  Promenthoux,  une  verte  langue  de 
terre  que  couvrent  un  bois  et  de  jolis  bosquets  s’avance  dans  le  lac  sur 
le  vaste  et  bleu  miroir  des  eaux.  Une  ligne  tirée  d’ici  à la  ville  d’Yvoire, 
sise  sur  la  rive  opposée,  séparerait  le  grand  lac  du  petit  Un  peu  plus 
loin  nous  trouvons  Praugnis,  résidence  des  anciens  barons  de  ce  nom, 
bâti  en  partie  sur  la  place  qu’occupa  Noviodunum.  On  y a souvent  trouvé 
dos  médailles  et  des  antiquités  romaines,  et  une  inscription  intéressante 
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gravée  sur  marbre  blanc  et  placée  dans  le  mur  d'en  face  le  château,  y a 
été  découverte.  Emilie  de  Nassau,  veuve  du  prince  Emmanuel  de  Portugal, 
acquit  le  château  de  Praugins  en  1227.  Habité  par  Voltaire  en  1754  et 
1755,  par  des  nobles  émigrés  pendant  la  révolution  française,  il  arriva 
en  1814  aux  mains  du  roi  d’Espagne  déchu,  Joseph  Bonaparte,  comte  de 
Survilliers  qui  y établit  une  bergerie  où  se  fabriquait  un  fromage  sem- 
blable à celui  de  Brie.  Les  sources  minérales  de  Praugins  et  de  Venex, 
qu'on  trouve  souvent  citées  dans  les  documents  et  qui  passaient  efficaces 
contre  les  maladies  de  poitrine,  sont  maintenant  délaissées. 

A peine  sortis  de  Praugins,  nous  prenons  la  route  de  la  ville  la  plus 
importante  entre  Lausanne  et  Genève,  de  Nyon,  en  allemand  Neuss, 
agréablement  situé  entre  Aasse  et  Coriou  sur  une  hauteur  et  au  bord  du 
lac.  Un  établissement  assez  important  et  qui,  après  la  victoire  de  Jules 
César  sur  les  Helvétiens  émigrés,  a sans  doute  été  rétabli  et  transformé 
en  une  colonie  romaine,  a dû  exister  ici  avant  que  les  Romains  eussent 
pénétré  dans  le  pays.  Le  nom  celtique  de  la  localité  était  Noviodunuin, 
souvent  au  moyen-âge  changé  en  Ncvidunum,  et  son  nom  romain,  en  sou- 
venir de  la  fondation  de  la  colonie  par  un  Jules,  et  par  suite  la  jiréscnce 
dans  ses  murs  d’un  poste  de  cavalerie,  Colonia  Julia  Equestrium  ou  Ci- 
vitas  Equestrium.  La  ville  était  alors  certainement  plus  grande  et  plus 
importante  qu’elle  n’est  actuellement:  elle  paraît  s’être  étendue  jusqu’à 
Praugins,  voire  même  jusqu’à  Promenthoux,  et  avoir  été  habitée  par  des 
fonctionnaires  civils  militaires  et  ecclésiastiques  élevés.  De  ce  point,  que 
la  route  de  Genève  à Lausanne  desservait,  ainsi  que  le  prouvent  les  co- 
lonnes milli&ires  découvertes,  les  Romains  portèrent  leur  domination  en 
Suisse. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d’inscriptions,  qui,  sans  qu’on 
puisse  l’expliquer,  ont  été  découvertes  en  partie  à Genèvo;  on  a de  plus 
trouvé  ou  déterré  des  restes  d’aqueducs,  des  urnes  funéraires,  des  usten- 
siles en  terre  sigillée  et  ordinuire,  des  objets  en  bronze  et  en  fer,  des 
monnaies  et  des  cachets.  On  voit  encastrés  dans  les  murs  de  la  ville 
quelques  chapiteaux,  quelques  corniches  et  une  tête  de  cheval;  unu  in- 
scription, trouvée  dans  le  mur  du  cimetière)  est  maintenant  placée  dans 
le  côté  septentrional  de  l’église.  Fortement  endommagée  par  les  hordes 
germaines  envahissantes,  la  ville  fut  rebâtie  plus  tard. 

Lus  seigneurs  de  Praugins  aidèrent  puissamment  à son  rétablissement, 
et,  sous  la  dynastie  de  Savoie,  elle  devint  l’une  des  quatre  bonnes  villes 
du  Vaud.  Lorsqu’elle  tomba  au  pouvoir  des  Bernois,  ceux-ci  y envoyèrent 
un  bailli  qui  fixa  sa  résidence  dans  le  château,  bâti  sur  la  hauteur  et 


Digitized  by  Google 


290 


Le  Canton  do  Vaud. 


muni  de  quatre  tours  rondes,  d’un  signal  et  de  prisons  souterraines.  L’un 
de  ces  baillis  fut  Haller  de  Konigsfelden , et  un  autre  (1787)  Victor  de 
Bonstetten , auteur  que  de  nombreux  écrits  en  allemand  et  en  français 
avaient  fait  connaître.  Avec  ce  domier  vécurent  nu  vieux  château  sa 
vieille  et  fidèle  amie  Frédérique  Brun,  Matthison,  qui  y écrivit  son  ode 
au  lac  Léman,  Gaudenz  de  Salis,  et  Jean  de  Millier,  qui  y commença 
sa  grande  histoire  de  la  Suisse;  Carnot,  le  républicain  et  lo  ministre  dont 
le  nom  figure  si  souvent  dans  l’histoire  de  la  révolution  et  de  l'empire,  a 
aussi  trouvé  asile  à Nyon,  qui  a eu  longtemps  pour  pasteur  lo  célèbre 
botaniste  Gaudin.  Près  du  château  il  y a une  promenade  bien  située 
et  bien  ombragée;  sur  les  bords  du  lac  se  développent  le  port  et  le  fau- 
bourg do  la  Prive.  La  ville  possède  quelque  industrie  et  fait  le  com- 
merce des  bois. 

Nyon  est  relié  à la  France  par  une  route  qui  prend  la  direction  du 
nord-ouest  et  passe  par  Saint-Ccrgues  et  que  nous  allons  explorer  avant 
de  nous  diriger  sur  Genève.  Nous  rencontrons  d’abord,  au  milieu  de 
vignes,  de  champs  cultivés  et  de  vergers,  et  à l’extrémité  d’une  plaine  où 
de  vieux  écrivains  disent  qu’il  a existé  deux  monticules  coniques  d’égale 
élévation,  des  tumulus  probablement  (on  ne  sait  s’ils  ont  été  fouillés),  le 
village  de  Trelex.  Puis  la  route  s’élève  sur  une  longueur  de  deux  lieues 
et  en  faisant  de  nombreux  détours  que  permet  d’éviter  une  accourcie  assez 
raide.  Partout  s’offrent  de  beaux  aspects  sur  le  pays  de  Vaud,  le  lac  de 
Genève  et  le  Montblanc.  A gauche  de  Trelex  apparaissent  la  grande  et 
belle  paroisse  de  Gingins  et  son  château,  manoir  des  seigneurs  du  même 
nom.  Dans  les  environs,  400  Bernois  et  Neuchâtelois  au  plus  mirent  en 
fuite,  le  10  octobre  1635,  après  un  combat  très-vif,  une  armée  de  3000 
Savoyards.  On  prétend  qu’il  a existé  au  moyen-âge  à Saint-Ccrgues 
(Sancti  Sergii  Villa),  en  patois  Sanfrego,  une  source  fraîche  et  bienfaisante 
à laquelle  malades  et  sains  se  rendaient  en  grand  nombre.  L’eau  de  cette 
source  était  d’une  efficacité  surprenante  contre  les'  maladies  de  la  peau  et 
les  éruptions.  Non  seulement  on  l’employait  en  bains,  mais  on  se  friction- 
nait avec  la  vase  qu’elle  déposait  Comme  la  source  était  sur  la  frontière, 
sa  possession  fut  longtemps  indécise  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Savoie.  C’étaient  surtout  les  Gènevois  qui  y envoyaient  leurs  malades. 
Mais  l’usage  des  eaux  donna  naissance  à des  pratiques  tellement  super- 
stitieuses et  ridicules,  qu’on  se  vit  forcé  de  lutter  contre  ces  dernières  au 
moyen  de  défenses  et  d’amendes.  On  ignore  quelles  étaient  ces  pratiques, 
qui  avaient  sans  doute  quelque  rapport  avec  la  vie  de  Saint-Serge.  Tou- 
jours est-il  qu’à  l’époque  de  la  Réformation  des  disciples  trop  zélés  de  la 
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nouvelle  foi,  comblèrent  la  source  avec  des  pierres  de  telle  façon  qu’elle 
cessa  do  couler. 

De  Saint-Cergues  à la  Pure  la  route  traverse  bois  et  prairies.  Le 
voyageur  qui  ne  craint  pas  de  faire  un  agréable  détour,  suit  un  sentier 
frayé  qui  circule  sous  bois  et  & travers  pâturages,  passe  devant  quelques 
fermes  et  arrive  par  delà  une  muraille  rocheuse  verticale,  sur  les  pentes 
sud-est  de  la  Dole  et  sur  cette  sommité  même.  Deux  heures  et  demie 
environ  suffisent  pour  cette  excursion.  La  chaîne  du  Jura  vaudois,  dont 
fait  partie  la  Dôle,  est  une  continuation  de  celle  qui,  à l’est  du  lac  de 
Joux , s’étend  du  nord-est  au  sud-ouest  et  comprend  le  Mont-Tendre,  Mar- 
chairu  et  Noirmont;  outre  la  Dôle,  elle  renferme  plusieurs  sommets,  la 
Faucille  et  le  Vieux  et  le  Grand-Ohfito],  par  exemple.  La  Dôle  à 5200 
pieds  de  haut:  on  y jouit  d’un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants 
panoramas  de  la  Suisse.  Le  spectateur  a devant  lui  la  suite  des  mon- 
tagnes , du  Saint-Gothard  aux  Alpes  moins  élevées  du  Dauphiné,  sur  une 
étendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues  et  un  paysage  splendide  orné  de 
villes,  de  villages,  de  hameaux,  de  forêts,  de  lacs  et  de  cours  d’eaux 
nombreux.  Il  aperçoit  le  petit  lac  des  Rousses,  ceux  de  Morat,  de  Neu- 
châtel et  du  Bourget,  voire  même  dans  la  direction  de  la  Savoie,  celui 
d’Annecy;  mais  son  regard  se  repose  surtout  sur  le  vaste  et  splendide 
miroir  qu'offre  lo  Léman,  sur  ses  rives  et  sur  le  colosse  neigeux,  le  Mont- 
blanc  qui,  tout  éloigné  qu’il  est  de  18  lieues,  paraît  souvent,  si  l’air  est 
clair  et  humide,  n’être  qu’à  une  distance  de  quatre  à cinq  lieues.  Au  pied 
de  la  Dôle  et  au  nord-ouest  s'étend  la  profonde  vallée  des  Dappes.  La 
vue  sur  la  France  et  sur  les  sept  puissantes  murailles  que  forme  le  Jura 
est  fort  belle.  Le  sommet  de  la  montagne  dont  la  flore  est  riche  et  inté- 
ressante, n’est  point  fort  large:  couvert  d’un  épais  lit  de  gazon  semé  de 
fleurs,  il  se  termine  si  brusquement  au  sud  qu’il  n’est  point  prudent  de 
s’approcher  trop  de  ses  bords  escarpés.  Des  fêtes  pastorales  très-fréquen- 
tées  avaient  lieu  sur  la  montagne  le  premier  dimanche  d’août.  La  tradi- 
tion raconte,  que  deux  jeunes  époux,  s’étant  rendus  à l’une  d’elles,  trou- 
vèrent la  mort  dans  l’abîme  sur  les  bords  duquel  ils  ne  purent  se  retenir. 
Leur  sort  a été  plusieurs  fois  célébré  par  la  poésie.  Un  chemin  plus  ardu 
que  celui  de  Saint-Cergues,  mais  plus  court,  descend  à Gingins. 

Quittant  la  Dôle  et  marchant  à l’est,  nous  rencontrons  la  grande 
route  de  Genève  à Paris,  après  avoir  laissé  derrière  nous  quelques  citer- 
nes ainsi  que  les  huttes  de  pasteurs  de  Pra  Paradis  (Alpe  de  Paradis)  où 
l’on  trouve  du  lait  et  d’autres  rafraîchissements.  Bientôt  après  nous  arri- 
vons à la  Pure,  auberge  près  de  laquelle  se  trouve  le  premier  bureau  de 
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douanes  français.  A partir  de  là,  la  route,  circulant  sur  la  terre  fran- 
çaise, conduit  à Cressonnières  et  aux  Rousses,  sis  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  Joux.  Les  Rousses  s’élèvent  sur  les  pentes  du 
Risaux,  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Rhône  et  du  Rhin;  leur 
église,  la  plus  haute  de  celles  du  Jura  par  sa  situation,  a été  avec  in- 
tention construite  de  telle  façon  que  l'eau  qui  tombe  sur  l’un  des  côtés  du 
toit  se  rend  dans  le  Rhin  et  dans  la  mer  du  nord,  et  que  celle  qui  découle 
de  l’autre  côté,  descend  vers  le  Rhône  et  la  mer  raéditerranée.  A une 
demi-lieue  de  la  localité  se  trouve  le  lac  des  Rousses,  dont  le  sombre 
bassin  est  formé  par  une  terre  à tourbe  inculte  et  humide  et  sur  les  bords 
duquel,  du  côté  de  la  Suisse,  on  rencontre  de  rares  plantes  aquatiques: 
la  „Calla  palustris“,  par  exemple. 

Avant  de  revenir  à Nyon,  jetons  un  coup  d’oeil,  en  partant  de 
la  Pure  sur  la  route  de  Genève  dans  sa  traversée  de  la  vallée  des 
Dappes  : ce  petit  coin  de  terre  si  peu  habité  et  pourtant  connu  de  presque 
toute  l’Europe,  ne  dépend  pas  du  canton  de  Vaud,  enclavée  qu’il  est 
presqu’  entièrement  dans  le  territoire  français.  Ses  possesseurs  sont  des 
Vaudois,  il  est  vrai,  mais  qui  utilisent  seulement  pendant  l’été,  ses  pâtu- 
rages. Le  congrès  de  Vienne  l’a  attribué  à la  Suisse  afin  de  ne  pas 
laisser  à la  discrétion  de  la  France  l’importante  passe  de  Saint- Cergues, 
qui  faciliterait  à celle-ci  l’invasion  de  la  Suisse.  Aussi  le  gouvernement 
français  a-t-il  toujours  tardé  à rendre  à la  Suisse  la  contrée  dont  il 
était  en  possession;  tout  récemment  encore  il  a cherché  à y exercer 
des  droits  de  souveraineté.  Chaque  année  les  journaux  parlaient  de  né- 
gociations relatives  à la  vallée  des  Dappes.  Si  la  disproportion  n’eôt  pas 
été  si  grande  entre  les  deux  pays  voisins,  la  guerre  eût  sans  doute  éclaté 
entre  eux  et  oe  qui  aurait  contribué  à la  causer  eût  été  la  mise  en  état 
do  défense  par  la  France  de  la  vallée  dont  nous  parlons  et  des  environs 
des  Rousses.  Les  points  qui  auraient  pu  donner  lieu  à contestation  sont 
actuellement  écartés;  mais  tout  n’est  pas  terminé,  les  Français  s’efforçant 
de  gagner  et  d’attirer  à eux  les  habitants  de  la  vallée.  La  route  qu'a 
créée  Napoléon  I.  en  1805  et  1806,  traverse  le  pays  entre  le  mont  de  Tuffes 
au  nord  et  la  Dôle  au  sud,  puis  entre  le  Crêt  Prélaz  et  le  vieux  Châtel  et, 
laissant  de  côté  Malacombe,  d’où  l’on  peut  gravir  la  Dôle,  arrive  à Vat- 
tay,  commune  du  département  de  l’Ain  sise  dans  une  vallée  inculte  et 
boisée  et  dominant  le  Mijoux  et  le  ruisseau  de  Valsorine.  De  là  au  col 
de  la  Faucille  il  y a une  lieue;  arrivé  à ce  point  on  a une  vue  splendide 
sur  les  environs  de  Genève,  le  canton  de  Vaud,  le  lac  Léman,  les  mon- 
tagnes et  les  contreforts  de  la  Savoie,  le  Montblanc  surtout  Les  localités 
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à Coppet,  le  chef-lieu  du  canton  du  même  nom,  sis  au  bord  du  lac  et 
ancienne  baronie  ayant  appartenu  successivement  aux  seigneurs  de  Gran- 
son  et  de  Gruyères,  de  Viri,  de  Dohna  et  d'Erlach.  Rebâti  après  avoir 
été  incendié  pendant  le  siège  que  lui  tirent  subir  les  Bernois  en  1536, 
dans  leur  marche  sur  Genève,  le  château  fut  orné  d'un  parc  arrosé  d’un 
clair  ruisseau.  Il  domine  le  village  d’une  hauteur  de  200  pieds.  Son 
possesseur  était  en  1657  un  comte  Dohna,  chez  lequel  le  célèbre  philo- 
sophe français,  Pierre  Bayle  remplit  de  1070  & 1672  les  fonctions  d’in- 
stituteur, après  avoir  quitté  la  France  par  mesure  de  sûreté.  C’est  à 
Coppet  qu’il  étudia  Descartes.  Le  château  appartint  ensuite  à un  riche 
banquier  nommé  Hogger  (Hogucr),  de  Saint-Gall,  dont  la  vie  fut  étrange- 
ment accidentée,  car,  possesseur  d’une  fortune  de  plus  de  20  millions,  il 
mourut  à Versailles,  après  avoir  été  ruiné  par  Louis  XIV,  dans  une  mi- 
sérable cabane  où  une  vieille  femme  l’avait  accueilli  mendiant.  Cop- 
pet tomba  plus  tard  aux  mains  de  Neeker  qui  l’acheta  ainsi  que  la 
seigneurie,  la  même  amiée  (1787)  dans  laquelle  il  avait  publié  son  Compte- 
rendu nu  roi , exposé  de  ' la  situation  financière  de  la  France , et  avait 
reçu  par  suite  son  congé;  e’est  encore  là  qu'il  se  retira  en  1790  et  mourut 
en  1804.  Sa  fille  et  son  héritière,  l’auteur  de  Corinne,  M"  de  Staël- 
Holstein  réunit  autour  d’elle  à la  même  place  une  société  distinguée,  une 
vraie  pléiade  d’hommes  de  talent  et  de  réputation,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  Benjamin  Constant,  Guillaume  de  Schlcgcl,  Sismondi  et  Chamisso. 
Napoléon,  qui  haïssait  M1-  de  Staël,  la  contraignit  de  quitter  Coppet 
Il  resta  toutefois  la  propriété  de  l’exilée  qui  repose,  a côté  du  son  père 
et  de  divers  membres  de  sa  famille,  dans  une  modeste  tombe  creusée  dans 

10  jardin  et  entourée  de  verdure.  Son  gendre,  le  duc  de  Broglie,  a hérité 
du  château  après  la  mort  du  fils  de  cette  femme  illustre.  On  montre  aux 
visiteurs  le  buste  de  Necker  et  un  portrait  de  M9  de  Staël.  Le  village 
de  Coppet  n’est  qu'une  longue  rue;  il  y a existé  une  tour,  nommée  Mé- 
zières,  à laquelle  se  rattachaient  d’importants  droits  féodaux. 

La  localité  qu’on  voit  ensuite  sur  la  route  de  Genève,  Versoix  dans 
le  voisinage  de  laquelle  on  u trouvé  une  pierre  inilliaire  du  temps 
de  Trajan,  ne  dépend  pas  du  canton  de  Vaud.  En  nous  réservant 
du  la  décrire  plus  tard,  nous  allons  prendre  congé  de  ce  même  canton 
que  nous  avons  parcouru  dans  tous  les  sens  et  à la  description  duquel 
nous  avons  donné  les  soins  qu’il  méritait  Plus  étendu  que  ses  pareils, 

11  comprend  eu  effet  une  partie  des  Alpes  et  du  Jura  ainsi  que  le  pays 
de  collines  qui  sépare  ces  deux  chaînes,  s’étend  du  Léman  aux  lacs  de 
Neuchâtel  et  de  Murat  dont  les  eaux  baignent  ses  districts  septentrionaux, 
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est  adonné  à l’agriculture,  à l'élève  des  bestiaux,  à l'horticulture,  à l’in- 
dustrie et  à la  silviculture,  et  renferme  une  population  honnête,  vigoureuse, 
travailleuse  et  bienveillante,  chez  laquelle,  ainsi  qu’on  le  prétend  géné- 
ralement, on  ne  rencontre  que  des  bons  enfants.  Le  pays  de  Vaud 
ne  renferme,  il  est  vrai,  que  peu  de  localités  qui  attirent  et  séduisent  les 
étrangers;  mais  ces  localités  peuvent  lutter  avec  les  plus  belles  de  la 
Suisse.  Aucune  côte  au  nord  des  Alpes  n’est  comparable  à celle  du  lac 
de  Genève  (côté  nord)  et  les  Ormonts  peuvent  figurer  orgueilleusement  & 
côté  des  hautes  vallées  les  plus  célèbres.  Encore  les  beautés  qu’on  ne 
visite  pas  ne  méritent-elles  pas  moins  que  d’autres  l’admiration;  placées 
en  d’autres  lieux,  au  nord  de  l'Allemagne  ou  de  la  France,  par  exemple, 
elles  attireraient  de  nouveau,  au  printemps,  tous  ceux  qui  les  connaî- 
traient déjà. 

Peut-être  en  est-il  dès  à présent  ainsi  pour  certains  districts  et  cer- 
taines hauteurs:  la  Dent  de  Beaulieu,  la  Dole,  Aubonne,  Vallorbe,  les 
rives  du  lac  de  Neuchâtel  et  les  hautes  vallées  de  la  Sarine.  Puisse-t-il 
nous  être  donné  de  procurer  au  beau  pays  de  Vaud  de  nouveaux  amis 
et  admirateurs! 


Le  Canton  de  Genève. 


Tja  plus  grande  ville  de  la  Confédération  et  la  plus  importante  au 
moins  de  la  Suisse  française,  Genève,  est  située  à la  pointe  sud-ouest  du 
splendide  Léman,  là  où  le  Rhône  sort  do  son  vaste  bassin  demi-circulaire 
pour  recevoir  un  peu  plus  bas  les  eaux  que  l’Ame  lui  apporte  du  Fau- 
cigny,  et  au  milieu  d'un  petit  territoire  entouré  de  tous  côtés  par  la  France 
et  touchant  seulement  sur  une  petite  étendue  au  pays  de  Vaud.  Elle  est 
à la  fois  vieille  ville  et  ville  moderne:  vieille,  car  dès  les  premiers 

temps  où  les  Alpes  se  sont  peuplées,  des  colons  se  sont  fixés  à la  place 
qu’elle  occupe  et  ont  construit  soit  des  habitations  lacustres  sur  le  lac  lui- 
même,  soit  des  demeures  sur  les  bords;  moderne,  car  de  nouveaux 
quartiers  s’y  sont  formés  autour  des  anciens,  qu'ils  font  presque  dis- 
paraître, de  nouveaux  habitants  s’y  sont  rassemblés  et  des  idées,  des 
coutumes,  des  habitudes  et  une  vie  nouvelles  s’y  sont  développées.  Aussi 
n'est-ce  point  sans  raison  que  les  vieux  Gènevois  prétendent  que  tout  ce 
qui  existait  il  y a trente  ans  a été  modifié,  et  a même  en  partie  disparu. 
Et  la  transformation  n’est  point  accomplie  entièrement:  elle  ne  cesse  de 
se  faire  quoiqu'elle  paraisse  subir  un  moment  d’arrêt.  Jetons  un  coup 
d’œil  sur  l'histoire  de  la  «ville:  elle  est  aussi  celle  du  canton  et  nous  ap- 
prend comment  Genève  est  devenue  ce  qu’elle  est. 
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nées  après  pour  reprendre  hou  ancienne  dénomination.  Son  importance  ne 
tut  pas  moindre  sous  la  domination  franque  que  sous  la  bourguignonne  et 
ses  nouveaux  princes,  suivant  l’exemple  des  anciens , y résidèrent  souvent 
Dès  cette  époque,  elle  fut  administrée  au  nom  du  roi  par  des  comtes;  au 
moins  leur  existence  à l'époque  du  deuxième  royuumo  de  Bourgogne  est- 
elle  certaine.  Les  comtes  du  Gènevois  étaient  alors  vassaux  des  évêques. 

Le  premier  d’entre  eux  que  l'on  connaisse  apparaît  vers  la  fin  du  X"  siècle: 
c’est  Conrad  1.  Ils  cherchèrent  de  bonne  heure  à se  rendre  héréditaires 
et  à étendre  leurs  droits,  mais  les  évêques  s’opposèrent  à leurs  desseins, 
et  cela  donna  bientôt  lieu  à des  conflits  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  temporel. 
Bien  que  Conrad  le  Salien  eût  dû  déclarer  Genève  ville  impériale,  elle 
ne  fut  reconnue  telle  quo  par  diplôme  de  Frédéric]  (1.  février  1153).  Ce 
même  empereur  1a  donna  en  fief  ainsi  que  Laufcn  et  Sitten  au  duc  de 
Xahringuc,  qui  la  céda  au  comte  Amédée  III.  puis,  retira  sa  concession; 
mais  alors  ni  la  ville  ni  l’évêque  ne  voulurent  se  soumettre  au  comte,  et 
l'évêque,  pour  sauver  l'indépendance  du  pays,  signa  même  avec  le  comte 
Thomas  de  Savoie  un  traité  d’alliance  qui  resta  longtemps  en  vigueur  et 
fut  confirmé  et  augmenté  en  1285.  Dans  cette  même  année,  en  effet, 
l’évêque,  du  consentement  des  bourgeois,  délégua  au  comte  de  Savoie 
tous  les  droits  exercés  jusqu’alors  par  les  comtes  du  Gènevois  et  lui  permit 
d’utiliser  la  ville  comme  forteresse  destinée  à protéger  son  pays  contre 
toute  attaque. 

Les  comtes  de  Savoie  protégèrent  en  effet  Genève  contre  les  anciens 
comtes  et  leurs  alliés  et  cela  out  lieu  notamment  en  1291  et  en  1307;  mais 
ils  suivirent  en  même  temps  les  traditions  de  leurs  prédécesseurs  en  es- 
sayant comme  eux  et  comme  les  évêques  de  soumettre  la  ville  à leur 
pouvoir.  Lorsqu’on  1401,  Odo  de  Villars  eût  vendu  son  comté  de  Gène- 
vois aux  ducs  de  Savoie,  l’un  deux,  Philibert,  gendre  de  l’empereur 
Maximilien  I.  et  vicaire  de  l’empire,  essaya  même,  aidé  de  son  frère 
Charles,  de  s’emparer  par  force  de  Genève.  La  tentative  échoua  toutefois 
et  le  duc  Louis  de  Savoie  dut,  en  1416,  reconnaître  par  traité  l'indépen- 
dance de  la  ville  et  le  droit  qu’elle  avait  d’exercer  la  souveraineté  sur 
son  propre  territoire.  Dans  les  temps  qui  suivirent,  les  ducs  de  Savoie 
habitèrent  souvent  Genève,  muis  furent  toujours  tenus  de  donner  leur 
parole  de  respecter  ses  droits  et  ses  libertés.  Néanmoins,  peu  con- 
fiants dans  les  promesses  à eux  faites,  les  habitants  de  la  ville  recher- 
chèrent l’appui  des  Confédérés  et  s’allièrent  avec  les  Bernois  et  les  Fri- 
bourgeois.  En  cela  ils  marchèrent  d’accord  avec  l’évêque  qui  trouvait  que 
les  ducs  étaient  devenus  trop  puissants.  Gonève  fut  comprise  dans  les 
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consolider  à Genève  le  nouvel  ordre  religieux,  à familiariser  les  habitants 
avec  l’administration  et  les  lois  républicaines  et  au  moyen  de  la  discipline 
ecclésiastique,  à introduire  dans  les  maisons  et  les  familles  des  mœurs 
aussi  sévères  que  possible.  Son  séjour  devint  en  quelque  sorte  la  Rome 
protestante  et  la  cité-mère  d’où  se  répandirent  ses  doctrines  et  sa  morale. 
La  ville  a conservé  ce  caractère  longtemps  encore  après  la  mort  du  réfor- 
mateur et  souvent  et  profondément  ressenti  jusque  dans  notre  siècle  l’in- 
fluence des  doctrines  calvinistes.  Les  écoles  ont  dû  à Calvin  d’être  radi- 
calement améliorées  et  l’Académie  de  Genève,  à laquelle  il  professa  ainsi 
que  Beza,  a été  créée  par  lui.  On  y a vu  étudier  alors  des  jeunes  gens 
de  toutes  les  nations,  tandis  que  les  nombreuses  librairies  de  la  ville  expé- 
diaient dans  des  pays  même  fort  éloignés,  des  publications  de  tout  genre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  la  Savoie  cherchait  tou- 
jours, heureusement  sans  succès,  à reprendre  son  autorité  sur  Genève. 
Déjà  unis  à Berne,  les  Gènevois  s’allièrent  en  outre  avec  Zurich  et  avec 
la  France.  Le  21.  décembre  1602,  les  Savoisicns  essayèrent  de  surprendre 
la  ville  nuitamment:  c’est  l'épisode  connu  sous  le  nom  ,, d’escalade. “ Déjà 
les  soldats  ennemis,  qui  avaient  été  spécialement  bénis  et  fournis  d’amu- 
lettes pour  la  circonstance,  étaient  sur  les  murs,  déjà  quelques-uns  d’entre 
eux  avaient  pénétré  par  groupes  dans  les  rues,  lorsque  les  citoyens  effrayés 
coururent  aux  armes,  attaquèrent  l’ennemi  courageusement  et,  se  battant 
avec  fureur,  le  rejetèrent  hors  de  la  ville.  Les  hommes  demeurés  prison- 
niers furent  sévèrement  punis  ; la  plupart  furent  décapités.  Mais  ce  fut  là 
le  dernier  effort  de  la  Savoie  qui,  lorsque  la  paix  eut  été  signée,  grâce  à 
l’intervention  des  Confédérés,  renonça  pour  toujours  à ses  prétentions. 

Par  contre,  les  agitations  et  les  luttes  intestines  se  multiplièrent. 
La  constitution,  originairement  démocratique,  devint  peu  à peu  aristocra- 
tique: des  délégations  et  des  conseils  qui  en  vinrent  à ne  plus  se  renou- 
veler à l’élection,  mais  au  choix  de  leurs  membres,  remplacèrent  les  as- 
semblées populaires  qui  avaient  décidé  de  presque  toutes  les  affaires, 
bientôt  enfin  la  population  fut  divisée  en  trois  classes:  la  première,  com- 
posée des  personnes  les  plus  influentes  et  les  plus  riches,  avait  seule  droit 
aux  fonctions  publiques,  la  deuxième  était  adonnée  aux  beaux-arts,  à l'in- 
dustrie et  au  commerce,  et  la  troisième  ne  pouvait  se  livrer  qu’aux  tra- 
vaux infimes.  Les  habitants  des  villages  qui  dépendaient  de  la  ville  furent 
traités  et  regardés  comme  des  sujets.  De  nouveaux  citoyens  furent  rare- 
ment admis  parmi  les  anciens:  bref  le  fait  qui  s’était  passé  à Berne,  à 
Lucerne  et  dans  d’autres  villes  suisses,  la  formation  d’un  patriciat  sorti 
de  la  bourgeoisie,  se  renouvela  à Genève.  Heureusement  l’industrie  de  la 
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ville  ne  souffrit  pas  de  cet  état  de  chose*,  grâce  & l’accueil  qu'on  fit  aux 
protestants  chassés  de  France  et  d’Italie,  qui  apportèrent  avec  eux  de 
nouvelles  branches  d’industrie  ou  améliorèrent  les  anciennes.  Au  commen- 
cement du  18*  siècle,  le  nombre  des  habitants  était  de  21,000;  à la  fin 
de  35,000. 

Les  premières  luttes  ardentes  entre  l’aristocratie  et  la  bourgeoisie 
commencèrent  en  1707  et  tournèrent  d’abord  à l’avantage  de  cette  der- 
nière qui  perdit  toutefois  bientôt  par  faiblesse  et  manque ‘d'ensemble  ce 
qu’elle  avait  obtenu.  L’aristocratie  chercha  alors  du  mieux  qu’elle  put  à 
se  mettre  à l’abri  de  nouvelles  révoltes,  agissant  vigoureusement  partout 
où  l’esprit  d'opposition  se  montrait,  bannissant  et  persécutant  les  hommes 
qui  lui  paraissaient  dangereux,  entourant  Genève  de  fortifications  plutôt 
dirigées  contre  les  ennemis  de  l’intérieur  que  contre  ceux  de  l’extérieur  et 
cherchant  à s’assurer  de  l'appui  des  Confédérés  et  do  la  France.  Malgré 
toutes  ces  mesures,  un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  1734  fut  victorieux  et 
força  l’Aristocratie  à faire  des  concessions  qu'elle  retira  dès  1738.  Le 
gouvernement  du  petit  mais  puissant  parti  qui  étouffait  toutes  les  aspira- 
tions à la  liberté,  devint  chaque  jour  plus  arbitraire,  et  fit  brûler 
en  1762  par  la  main  du  bourreau,  au  mépris  de  la  volonté  des 
citoyens,  le  ,,  Contrat  social"  et  ,,1’Emilo"  do  Rousseau.  La  bourgeoisie, 
plus  nombreuse  que  l’aristocratie,  en  serait  pourtant  venue  à ses  fins  si 
elle  n'eût  eu  contre  elle  la  France,  la  Sardaigne  et  la  Confédération  qui 
firent  même  occuper  la  ville  en  1782.  La  commune  fut  alors  contrainte 
d’accepter  ce  qu’il  plut  à la  France,  dévouée  à l’aristocratie,  de  lui  ordonner; 
les  citoyens  perdirent  totalement  leur  indépendance  et  sept  d’entre  eux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Clavière,  plus  tard  ministre  de  France,  furent 
bannis  à jamais. 

La  révolution  française  qui  survint,  fit  sentir  ses  effets  à Genève 
comme  ailleurs.  Les  „sempiternels  résidents"  qui  jusqu'alors  étaient  restés 
sans  droits,  prirent  les  armes  en  juillet  1794,  sur  des  excitations  venues 
de  France,  s’emparèrent  do  l'arsenal,  renversèrent  le  gouvernement  existant, 
convoquèrent  une  assemblée  nationale  sur  le  modèlo  de  celle  du  pays  voisin 
et  décrétèrent  l’égalité  des  droits.  On  ne  peut  nier  qu’au  milieu  de  ces 
événements  des  cruautés,  des  injustices  et  des  excès  n’aient  été  commis, 
que  la  propriété  nationale  n’ait  été  endommagée  et  que  celle  des  parti- 
culiers n’ait  été  pour  le  moins  menacée;  il  arriva  ce  que  le  poète  dit 
avoir  lieu  quand  des  esclaves  brisent  leurs  chaînes.  Mais  en  1796  les 
parties  saines  de  la  population  se  réunirent  et  parvinrent  à rendre  la  si- 
tuation plus  satisfaisante.  Uno  nouvelle  constitution  fut  adoptée  et  on 
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vertu  de  ses  dispositions,  qui  s’appuyaient  sur  les  principes  de  la  souve- 
raineté populaire  et  do  l’égalité,  le  droit  do  vote  fut  accordé  à tout  citoyen 
âgé  de  25  ans,  et  toutes  les  différences  entre  citoyens,  résidents  et  sujets 
furent  abolies. 

Genève  eut  pu  facilement  subsister  et  se  développer  sous  cette  con- 
stitution, mais  on  ne  le  permit  pas  et  on  ne  cessa  de  travailler  en  vue 
de  l’annexion  à la  république  française  d’une  ville  dont  l’acquisition  eût  été 
dos  plus  importantes  pour  ce  dernier  gouvernement.  Toutes  les  réductions 
étant  restées  sans  effet  et  Genève  avant  même  supporté  tranquillement  les 
charges,  augmentées  avec  intention,  que  sa  situation  de  ville  frontière 
entraînait  après  elle,  le  président  français  déclara  enfin  en  1798  que  la 
Franco  voulait  l’annexion  de  Genève  et  que  les  Gènevois  devaient  à cet 
effet  faire  les  démarchés  nécessaires.  Même  à cette  demande  directe  on 
no  répondit  point  aussitôt,  et  ce  ne  fut  qu’après  l’entrée  dans  la  ville 
(16  avril  1798)  des  troupes  françaises  que  des  120  membres  du  directoire, 
40  se  prononcèrent  pour  l’annexion;  les  autres  s’abstinrent.  Dix  jours 
plus  tard  le  traité  d’union  était  signé  et  trois  écrivains  politiques,  Mallet 
du  Pan,  d’Ivcrnois  et  Duroveray  se  voyaient  h jamais  bannis  de  la  ville. 

Le  nouveau  gouvernement,  qui  avait  mal  commencé,  ne  fit  pas 
grand’  chose  de  bon  dans  la  suite.  Genève  devint  chef-lieu  d’un  dépar- 
tement, c’est  vrai,  mais  elle  fut  gouvernée  par  des  étrangers,  accablée 
d’impôts  et  privée  de  ses  enfants  qui  durent  aller  verser  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille.  A la  chute  de  Napoléon,  elle  recouvra  sa  liberté 
et  devint  le  chef-lieu  du  canton  qui  porte  son  nom  et  dans  lequel  furent 
comprises  plusieurs  bourgades  sardes  auxquelles  ou  garantit  l’exercice  do 
la  religion  catholique;  en  ajoutant  (ce  qui  récemment  est  devenu  impor- 
tant) la  promesse  do  n’autoriser  dans  leur  circonscription  la  construction 
d’aucune  église  protestante.  La  constitution  du  canton  parut  devoir  être 
plus  libérale,  mais  bientôt  les  anciennes  familles  regagnèrent  leur  influence 
et  parvinrent  à remettre  en  vigueur  un  nombre  considérable  d’ordonnances 
surannées.  Le  grand  Conseil,  qui  ne  se  renouvelait  tous  les  ans  qu’en  partie 
et  dont  les  membres  étaient  élus  d’une  façon  fort  irrégulière,  était  impuis- 
sant; presque  tout  le  pouvoir  était  entre  les  mains  du  petit  Conseil  ou  Conseil 
d’Etat,  dont  les  membres  étaient  nommés  à vie.  Il  n'y  avait  pas  à pro- 
prement parler  de  caste  régnante:  mais,  ce  qui  est  pis,  une  coterie  ad- 
ministrative que  composaient  des  nobles,  des  banquiers,  de  riches  proprié- 
taires ou  d’autres  individus  qui  se  garantissaient  mutuellement  leurs  postes. 
La  bourgeoisie  n’avait  presque  aucune  influence.  Et  néanmoins,  l’admi- 
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nistration  était  bonne  et  bienveillante  et  plus  d’une  mesure  utile  fut  prise 
par  elle. 

Lorsque  les  orages  de  1830  arrivèrent,  les  gros  bonnets  surent  se 
conduire  et  firent  quelques  concessions  qui  satisfirent,  au  moins  pour  le 
moment,  la  plus  grande  partie  de  la  bourgoisie.  C'est  à cette  époque 
que  l’organisation  scolaire  s’améliora,  que  le  premier  pont  de  fil  de  fer  de  la 
Suisse  fut  construit  et  qu’apparut  le  premier  bâteau  à vapeur  à roue  sur 
le  lac.  Lorsque,  en  1838,  la  France  réclama  le  bannissement  du  prince 
Louis  Napoléon  et  que  l’indépendance  de  la  Suisse  fut  en  danger,  le 
gouvernement  gènevois  prit  parti  contre  l’étranger;  il  est  vrai  que  les 
citoyens  du  canton  avaient  appris,  mieux  que  d'autres  encore,  ce  que 
valait  la  domination  française. 

C’est  en  1840  que  les  libéraux  et  les  radicaux  de  la  bourgeoisie 
commencèrent  à jouer  un  rôle;  en  1841,  une  association  libérale  se  fonda 
et,  le  gouvernement  se  montrant  indécis  et  chancelant  dans  la  question 
dite  des  cloîtres  d'Argovie,  une  assemblée  populaire,  convoquée  le  18  oc- 
tobre se  prononça  énergiquement  en  faveur  des  autorités  argovicnnes 
qui  avaient  fermé  des  cloîtres  qui  excitaient  à la  révolte  contre  elles.  Le 
8.  novembre  suivant,  une  pétition  réclamait  la  révision  totale  de  la  con- 
stitution. Mais  alors  on  vit  se  produire  les  mômes  faits  que  dans  les 
autres  cantons:  le  parti  conservateur  (Conseil  d’Etat)  voyant  son  pouvoir 
menacé,  rejeta  les  demandes  à lui  faites  et  fit  des  préparatifs  militaires. 
Par  là  il  précipita  les  événements:  les  milices,  animées  du  même  esprit 
que  le  peuple,  ne  répondirent  qu'en  petit  nombre  à l’ordre  de  convocation 
et  encore  firent-elles  cause  commune  avec  les  libéraux.  De  là  résulta  la 
nomination  d’un  comité  de  constitution  chargé  de  préparer  un  nouveau 
statut  que  ratifia  le  peuple  gènevois  le  7.  juin  1842. 

Ce  nouveau  statut  était,  il  est  vrai,  plus  libéral  que  le  précédent; 
mais  il  n’empêcha  pas  le  vieux  parti  conservateur  de  regagner  son  in- 
fluence et  de  s’assurer  de  la  majorité  dans  le  Conseil  d'Etat  et  dans  le 
grand  Conseil,  tandis  que  les  radicaux  dominaient  dans  le  Conseil  com- 
munal. Aussi  les  dispositions  nouvelles  ne  furent-elles  appliquées  qu'en 
partie  ou  à corps  défendant.  De  nouvelles  complications  s’en  suivirent; 
1843  vit  même  s'effectuer  un  petit  soulèvement,  un  „putsch“  comme  il 
fut  nommé,  qui  ne  s’apaisa  qu’après  la  publication  d’une  amnistie;  1846 
arriva  et  les  questions  brûlantes  qui  se  rattachaient  au  Sondcrbund  furent 
agitées.  Il  va  de  soi  que  le  parti  radical,  James  Fazy  (plus  tard  son 
chef  déclaré)  en  tête,  combattait  ouvertement  le  Sondcrbund  que,  par 
contre,  les  représentants  du  gouvernement  et  du  grand  Conseil  furent 
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chargés  de  défendre,  même  par  les  armes,  suivant  décision  du  3.  octobre. 
Aussitôt  que  cette  décision  eut  été  prise,  la  minorité  radicale  quitta  la 
salle  des  séances,  des  assemblées  populaires  se  réunirent  et  déclarèrent 
la  mesure  inconstitutionnelle,  puis,  le  gouvernement  ayant  appelé  des 
troupes,  des  bandes  populaires  s’emparèrent  du  Faubourg  Saint-Gervais 
et  s’y  fortifièrent  Le  combat  s’engagea  alors;  mais  le  Conseil  d’Etat,  qui 
fit  tirer  sur  le  Faubourg,  rencontra  une  vive  résistance,  et  une  assemblée 
populaire  tenue  dans  la  ville  môme,  ayant,  le  8.  octobre,  sommé  le  gou- 
vernement d’abandonner  le  pouvoir,  les  autorités  cédèrent  et  se  retirèrent 
devant  le  Conseil  de  la  ville  de  Genève,  remplacé  dès  le  9.  octobre  par 
une  administration  provisoire  élue  par  le  peuple  et  à la  tête  de  laquelle 
figurait  James  Fazy. 

Sept  mois  plus  tard,  le  24.  mai  1847,  une  nouvelle  constitution  fut 
définitivement  adoptée.  En  cela  semblable  aux  précédentes,  elle  donnait 
le  pouvoir  législatif  à une  assemblée  élue  directement  par  le  peuple;  le 
pouvoir  exécutif  (conseil  d’Etat  remplaçant  le  grand  conseil)  était  confié 
à 7 citoyens,  au  lieu  do  13,  élus  également  par  le  peuple.  H fut  en 
outre  décidé  que  le  Conseil  général  ou  assemblée  de  tous  les  électeurs 
aurait  à donner  son  avis,  mais  sans  discussion,  sur  toutes  les  modifica- 
tions du  pacte  fondamental.  On  avait  donc  une  constitution  tout-à-fait 
démocratique:  la  preuve  en  est  que  la  minorité  jusque  là  régnante  perdit 
tout  pouvoir.  Il  est  juste  de  dire  que  le  caractère  de  l’homme  placé  dès 
lors  à la  tête  des  affaires  contribua  beaucoup  à amener  ce  résultat 

James  Fazy  mérite  une  grande  partie  des  reproches  que  lui  ont  faite 
ses  adversaires:  ce  n’est  point  un  homme  d'Etat  sans  tache.  Le  grand 
démagogue  eût  pu  se  montrer  aussi  scrupuleux  pour  le  bien  de  l’Etat  que 
lorsqu’il  s’agissait  du  sien  propre.  Mais  ceux-là  ont  certainement  tort  qui 
refusent  de  reconnaître  ou  rapetissent  les  services  qu’il  a rendus  à sa 
patrie,  car  c’est  à lui  que  la  ville  et  le  canton  de  Genève  doivent  d’être 
ce  qu’ils  sont  actuellement.  La  domination  de  la  vieille  orthodoxie  gène- 
voise  et  du  calvinisme  était,  il  est  vrai,  devenue  insoutenable;  mais  si 
Fazy  n’avait  détruit  la  grande  influence  de  ces  puissances,  elles  se  seraient 
maintenues  et  auraient  certes  considérablement  nui  au  développement  de 
la  ville.  Il  est  vrai  que  le  démocrate  s’est  appuyé  sur  des  éléments  en 
opposition  avec  ses  idées  politiques  et  qu'il  a favorisé  les  ultramontains  et 
particulièrement  les  immigrants  catholiques  et  peu  instruits  de  la  Savoie; 
mais  il  a fait  venir  en  même  temps  et  fixé  à Genève,  des  Suisses,  des 
Français  et  des  Allemands  capables,  et  a par  là  puissamment  favorisé  le 
développement  de  l’inBtruction  et  des  arts  industriels.  En  rasant  les  for- 
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tifications,  il  prépara  le  terrain  pour  de  nouveaux  quartiers  et  fit  con- 
struire de  beaux  et  somptueux  édifices.  Ni  peine  ni  argent  ne  furent 
épargnés  pour  développer  la  ville.  Sans  doute  des  erreurs  furent  com- 
mises: certaines  mesures  manquèrent  de  justice  et  de  désintéressement;  de 
grandes  sommes  furent  inutilement  dépensées  et  l’économie  ne  régna  pas 
dans  les  dépenses  ordinaires;  mais  malgré  tout,  les  adversaires  de 
Fazy  ne  purent  rien  contre  lui  parce  qu’ils  ne  savaient  rien  créer. 

Ce  qui  lui  fut  surtout  nuisible,  c’est  qu’il  combattit  mainte  proposi- 
tion essentiellement  démocratique,  reniant  ainsi  le  principe  qui  avait  été 
le  point  de  départ  du  mouvement  de  1846.  Ainsi  s’opposa-t-il  à la  sépa- 
ration complète  de  l'Eglise  et  de  l’Etat  dans  l'intérêt  des  catholiques,  dont 
la  situation  financière  était  moins  favorable  que  celle  des  protestants,  et 
qui  ne  pouvaient  se  passer  de  la  subvention  à eux  payée  sur  les  fonds 
de  l'Etat  Peu-à-peu,  les  ultra-radicaux  se  rapprochèrent  des  conserva- 
teurs et  des  calvinistes  pur  sang,  et  formèrent  une  coalition  qui  obtint 
une  assez  grande  majorité  aux  élections  de  1853.  Mais  les  vainqueurs 
ne  purent  mener  les  affaires  énergiquement:  la  force  et  l'unité  manquaient 
Dès  1855,  le  peuple  les  abandonna  et  rappela  au  conseil  d’Etat  James 
Fazy  et  ses  partisans. 

Le  système  de  ce  dernier  était  resté  le  même  et  la  considération 
dont  il  jouissait  s’était  peut-être  nccrue  pendant  les  deux  années  durant 
lesquelles  il  avait  été  dans  l’opposition.  Ses  partisans  étaient  surtout  les 
catholiques  de  toute  nuance,  qui  tenaient  à lui  dans  leur  propre  intérêt; 
aussi  fit-il  pour  eux  ce  qu’il  pouvait  et  alla  jusqu’à  autoriser  à exercer 
ses  fonctions  à Genève,  et  cela  contrairement  à la  convention  encore  en 
vigueur,  l’évêque  de  Fribourg,  Marilley,  auquel  le  séjour  dans  les  cantons 
du  sud-ouest  de  la  Suisse  avait  été  défendu,  à raison  des  conflits  et  des 
désordres  qu’il  avait  occasionnés.  Les  ouvriers,  en  général,  soutenaient 
également  Fazy,  non  seulement  parce  qu’il  cherchait  à développer  l’in- 
dustrie de  Genève,  mais  encore  parce  qu’il  favorisait  les  efforts  faits  par 
eux  en  vue  de  l’amélioration  de  leur  situation;  plus  d'une  fois  même  ils 
prirent  parti  pour  lui  d’une  manière  telle  qu’on  en  fut  mécontent  Par 
contre,  les  adversaires  de  Fazy  l’attaquèrent  avec  la  plus  grande  vivacité, 
le  qualifiant  de  dictateur,  de  petit  Napoléon,  etc.  Ils  lui  reprochèrent 
avec  raison  de  pousser  l'Etat  à la  ruine.  Quelqu’habilement  que  fut 
dressé  le  budget  du  canton,  il  ne  laissait  pas  de  montrer  que  les  dépenses 
et  la  dette  publiques  allaient  croissant  et  que,  si  l’on  n’avisait,  une  éléva- 
tion d'impôts  ou  la  banqueroute  était  inévitable. 
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La  minorité,  qui  no  fut  paa  toujours  traitée  avec  justice  et  prudence, 
accusa  de  plus  le  chef  du  gouvernement  et  son  parti  (et  cotte  accusation, 
répandue  dans  leB  autres  cantons,  fut  d’un  puissant  effet),  de  manquer  de 
patriotisme.  On  prétendit  que  Fazy  était  en  rapports  intimes  avec  le 
gouvernement  français  et  voulait  lui  livrer  Genève,  et  ce  bruit  prit  surtout 
de  la  consistance  avant  et  pendant  la  guerre  d’Italie,  lorsque  le  „dictateuru 
et  plusieurs  de  ses  meilleurs  amis  se  prononcèrent  en  faveur  de  l’alliance 
franco-italienne.  Les  protestations  énergiques  et  les  manœuvres  du  gou- 
vernement et  des  radicaux  de  Genève  contre  l'annexion  de  la  Savoie 
à la  France  ne  parvinrent  même  pas  à étouffer  ces  rumeurs.  Un  reproche 
personnel  que  l’on  a encore  fait  au  chef  du  gouvernement  est  d’avoir 
toléré  une  maison  de  jeu  dans  un  édifice  à lui  appartenant  et  loué  à un 
prix  énorme,  quoique  la  loi  interdit  ces  sortes  d’établissements  en  Suisse 
et  à Genève  même. 

De  telles  accusations  devaient  peu  à peu  miner  le  sol  sous  les  pieds 
de  Fazy;  mais  cela  n’eut  lieu  que  lentement.  Un  succès  éclatant  lui  fut 
encore  réservé  en  18G1,  lorsque  le  jury  n’ayant  condamné  qu’à  une  peine 
légère  un  homme  qui  l’avait  grossièrement  insulté  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  il  donna  sa  démission  de  concert  avec  les  autres  conseillers 
d’Etat  et  fut  réélu  à une  grande  majorité.  Toutefois,  il  ne  se  sentait 
point  parfaitement  maître  de  la  position.  Le  nombre  de  ses  adversaires 
croissant  chaque  jour,  et  l'âge  (il  avait  70  ans)  le  pressant,  il  fît  place  à 
d'autres.  Depuis  lors  son  parti  est  en  minorité  et  fait  de  l'opposition: 
mais  ses  principes  ont  pris  racine,  et  la  Genève  de  1868  diffère  tellement 
de  celle  de  1841  et  de  1846,  que  le  parti  exclusivement  conservateur  dis- 
paraît chaque  jour,  et  qu’il  n’y  a plus  que  les  libéraux  et  les  radicaux 
qui  puissent  prétendre  au  pouvoir. 

Le  canton  de  Genève  forme  l’extrémité  sud-ouest  de  la  Suisse.  Il 
s’étend  sur  les  deux  côtés  de  l’extrémité  occidentale  du  lac  de  Genève  et 
sur  les  deux  rives  du  Rhône.  Presque  au  centre  du  petit  Etat  se  trouve 
le  chef-lieu  qui  en  est  l’âme.  Quoique  en  1815  le  canton,  qui  n'avait  alors 
que  2 lieues  carrées  de  superficie,  se  soit  accru  de  plusieurs  parties  de  la 
Savoie,  d’une  partie  du  petit  pays  de  Gex  et  des  villages  de  Versoix  et 
de  Carouge,  il  n’a  actuellement  que  5 lieues  et  de  surface,  et  n’est 
par  conséquent  guère  plus  grand  que  Zug,  le  plus  petit  des  territoires  de 
la  Confédération. 

Le  canton  de  Genève  ne  tient  que  par  une  petite  langue  de  terre  à 
celui  de  Vaud;  depuis  l’annexion  de  la  Savoie,  il  touche  à la  France  sur 
presque  tout  le  reste  de  ses  frontières.  A la  différence  de  tous  les  autres, 
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Après  avoir  traversé  ia  localité,  nous  arrivons  au  petit  village  de 
Genthod,  autrefois  le  séjour  du  célèbre  naturaliste  Bonnet  et  la  résidence 
d’été  de  Saussure.  Près  de  là  s’élève,  dans  un  site  ravissant,  le  petit 
château  de  Panthe  qui  a appartenu  à l’impératrice  Joséphine,  première 
femme  de  Napoléon  I.  et  Tourna}’,  séjour  de  Voltaire,  d’où  l’on  jouit  d’une 
vue  splendide  sur  le  Montblanc  et  le  lac  de  Genève.  La  localité  a été 
aussi  pendant  quelque  temps  habitée  par  la  danseuse  Lola  Montez,  célè- 
bre par  sa  liaison  avec  le  roi  Louis  L de  Bavière.  Ici  déjà,  et  surtout 
dans  les  environs  de  Sécheron,  nous  rencontrons  un  grand  nombre  de 
riches  et  élégantes  villas  modernes  appartenant  soit  à de  riches  Gènevois, 
soit  à des  étrangers. 

Genève  elle-même  n’est  pas  seulement  la  ville  la  plus  grande  de  la 
Suisse,  elle  est  encore  une  des  mieux  situées.  Elle  s’étend  à l'extrémité 
sud-ouest  du  lac  Léman,  des  deux  côtés  du  Rhône,  sur  les  eaux  limpides 
et  bleues  duquel  sont  jetés  maintenant  cinq  ponts.  Là  où  les  masses  de 
maisons  ne  bornent  point  la  vue,  le  lac,  ses  rives  et  les  hautes  montagnes, 
plus  au  moins  éloignées,  offrent  à l'œil  do  splendides  tableaux.  Le  quartier 
gauche  de  la  ville,  celui  du  sud,  a le  plus  d’animation.  En  un  mot, 
c’était  la  vraie  Genève;  le  quartier  de  la  rive  droite,  St  Gervais,  n’étant 
qu'un  faubourg  et  le  séjour  préféré  de  la  classe  ouvrière.  Mais  les  vingt 
dernières  années  ont  apporté  à cet  état  de  choses  un  profond  changement 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  Genève  était  autrefois  fortifiée,  et  d’après  le 
système  de  Vauban.  Plus  la  population  augmenta  et  plus  elle  se  trouva 
à l’étroit  dans  l’enceinte  des  murs,  des  fossés  et  des  retranchements,  con- 
sidérés par  les  uns  comme  complètement  inutiles,  et  par  les  autres  comme 
dangereux,  pareeque,  en  cas  de  guerre,  ils  nécessitaient  un  siège  et  une 
prise  d'assaut  James  Fazy  entreprit,  en  conséquence,  de  faire  raser  les 
fortifications,  et  y réussit  en  1849,  malgré  l’opposition  tranchée  du  parti 
conservateur  et  des  vieux  Gènevois.  Depuis  1850,  les  retranchements  ont 
donc  disparu,  et  les  terrains  sur  lesquels  ils  s'élevaient  ont  été  vendus  et 
se  sont  couverts  de  constructions.  Il  en  est  résulté  que  les  quartiers  de 
la  rive  gauche  du  Rhône  se  sont  développés  dans  les  mêmes  proportions 
que  ceux  de  la  rive  droite.  Cependant  ces  derniers  l’emportent  encore 
par  l’élégance  et  l’importance  des  constructions. 

La  vieille  ville,  comme  toutes  les  autres  cités  fortifiées  qui  datent 
de  la  même  époque,  a des  rues  étroites,  sombres,  tortueuses  et  malpropres, 
bordées  d'étroites  maisons  semblables  à des  tours  et  ayant  quelquefois  six, 
sept  et  huit  étages.  Dans  les  nouveaux  quartiers,  au  contraire,  on  ne 
trouve  guère  que  des  constructions  modernes  d’un  style  vraiment  élégant, 
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et  quelques-nnes  d’entre  elles  luttent  en  somptuosité  avec  celles  de  Paris. 
Les  parties  les  plus  remarquables  des  quartiers  de  la  rive  droite  du  Rhône 
sont  le  quai  du  Mont-Blanc,  près  du  nouveau  port,  la  rue  du  Mont-Blanc, 
qui  aboutit  au  pont  du  même  nom  et  le  quai  des  Bergues,  le  long  du 
Rhône.  Sur  la  rive  gauche,  il  faut  citer  le  Grand  quai,  le  quai  de  Rive 
et  la  rue  de  la  Corraterie  dont  les  belles  terrasses  de  la  Treille  forment 
la  continuation.  Mais  avant  de  parcourir  la  ville,  jetons  un  coup-d’œil  sur 
le  Rhône. 

A l’endroit  où  ce  fleuve  sort  du  lac,  celui-ci  forme  ce  qu’on  appelle 
le  nouveau  port,  où  stationnent  les  bateaux  & vapeur.  Dans  la  partie 
gauche  du  lit  des  eaux,  à une  assez  grande  distance  de  la  rive  le  long 
de  laquelle  s’étend  le  quai  des  Eaux-vives,  se  trouvent  deux  énormos  blocs 
de  rocher,  les  Pierres  du  Niton.  Une  antique  tradition,  recueillie  de  très- 
bonne  heure,  fait  de  ces  blocs  des  autels  sur  lesquels,  du  temps  des  Ro- 
mains, on  sacrifiait  au  Dieu  Neptune.  Dans  le  canton  de  Vaud,  Satan 
porte  encore  le  nom  de  Niton.  Il  est  probable  que  ces  pierres  aient  été 
utilisées  pour  accomplir  les  cérémonies  d’un  culte  quelconque  : on  peut  en 
effet  démontrer  que  certains  blocs  de  rochers  remarquables  par  leur  gros- 
seur, leur  forme  ou  leur  situation  ont  servi  au  même  usage,  et  l'on  prétend 
même  avoir  trouvé  près  de  ces  pierres  de  Niton,  des  instruments  ayant 
servi  aux  sacrifices.  Seulement  il  parait  difficile  que  ceux-ci  aient  été 
offerts  à Neptune,  ce  Dieu  de  la  mer  que  la  navigation  sur  le  lac  de  Genève 
ne  concernait  pas. 

Le  premier  passage  sur  le  Rhône  est  offert  par  le  large  et  splendide 
pont  du  Mont-Blanc  qui  conduit  de  la  rue  de  ce  nom  au  Grand  quai  et 
qui,  terminé  seulement  depuis  quelques  années,  repose  sur  douze  arches 
surbaissées,  et  est  garni  d’un  parapet  en  fer  et  éclairé  le  soir  par  soixante 
becs  de  gaz.  Le  vue  dont  on  y jouit  est  d’une  beauté  extraordinaire  ; elle 
est  la  même,  du  reste,  que  celle  que  l’on  a de  la  petite  lie  de  Rousseau, 
située  entre  le  pont  dont  nous  parlons  et  celui  des  Bergues,  et  réunie  à 
dernier  par  un  petit  pont  suspendu. 

Cette  île,  qui  forme  un  petit  pentagone,  est  plantée  d’arbres  et  pré- 
sente une  vue  magnifique  sur  les  palais  des  quais,  sur  les  collines  environ- 
nantes, sur  le  lac,  sur  le  grand  et  le  petit  Salève,  sur  la  pyramide  du 
Môle  et  sur  les  immenses  Voirons  que  dominent,  couverts  d’un  manteau 
de  neige,  les  sommets  du  mont  Buet  et  des  Aiguilles  d’Argentières. 

L’île  est  consacrée  au  grand  philosophe  de  Genève,  Jean  Jacques 
Rousseau  qui  naquit  dans  cette  ville  le  28  juin  1717  et  fut,  tant  qu'il 
vécut,  insulté,  repoussé  et  poursuivi  par  ses  concitoyens.  En  1763,  par 
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exemple,  les  écrits  de  Rousseau,  déjà  fort  répandus,  furent  condamnés 
formellement  comme  scandaleux,  impies  et  corrupteurs,  par  les  autorités 
de  Genève,  et,  sur  un  ordre  supérieur,  brûlés  publiquement  par  la  main 
du  bourreau.  Soixante- dix  ans  plus  tard,  ces  mêmes  autorités  érigeaient 
à Rousseau,  sur  l’île  dont  nous  parlons,  un  monument  d’une  grande  valeur, 
la  statue  de  Pradier  représentant  le  trop  sensible  et  malheureux  ami  de 
l’bumanité.  Au  milieu  d’un  bouquet  de  beaux  arbres  et  d’arbustes,  s’élève, 
entouré  d’une  élégante  grille  en  fer,  un  piédestal  de  granit  sur  lequel  se 
trouve,  coulée  en  bronze,  la  statue  de  Rousseau  assis,  la  plume  à la 
main,  un  livre  ouvert  sur  Bes  genoux,  et  sa  noble  tête  courbée  sous  le 
poids  de  la  réflexion. 

Le  pont  des  Bergues  a cela  de  particulier  qu’il  forme  nu  milieu  une 
ligne  brisée.  Après  lui  viennent  les  ponts  de  la  Machine,  de  l’Isle  et  de  la 
Coulouvrenièrc.  Les  deux  premiers  touchent  à la  grande  île  du  Rhône, 
nommée  plus  simplement  l’Isle,  qui  est  couverte  de  constructions  et  où  se 
trouve  tfhe  pompe  à feu  chargée  de  fournir  l’eau  à la  ville. 

Quelque  beaux  que  soient  les  quartiers  de  la  rive  droite,  on  n’y 
trouve  cependant  pas  de  monuments  remarquables,  et  l’on  ne  peut  guère 
que  mentionner  les  hôtels,  qui  sont  très-nombreux  et  en  général  très -élé- 
gants, la  gare  du  chemin  de  fer,  l’orphelinat,  quelques  églises  peu  impor- 
tantes et  les  places  des  Alpes  et  des  Bergues.  Les  quartiers  de  la  rive 
gauche  ou  la  vieille  ville,  sont  beaucoup  mieux  partagés  sous  ce  rapport. 
On  y rencontre,  en  effet,  d’abord  la  belle  église  de  St  Pierre  (la 
cathédrale)  située  dans  la  partie  la  plus  élevée  do  la  ville,  sur  l’emplace- 
ment, dit-on,  d’un  temple  romain  et  qui,  commencée  au  dixième  siècle, 
était  terminée  en  grande  partie  dès  1124.  Tout  ce  qui  date  de  cette 
époque  est  du  style  byzantin.  On  a ajouté  ensuite  plusieurs  parties  en 
style  gothique,  mais  les  deux  principales  tours  sont  restées  inachevées  et 
on  a dû  les  couvrir  d’un  toit  provisoire.  En  1749  on  a donné  à l’édifice 
un  portail  latéral  en  style  romain  qui  ne  s’accorde  en  aucune  façon  avec 
le  reste  et  le  dépare  considérablement  Nous  signalerons  à l’attention:  la 
grande  rosace,  la  principale  cloche  (Clémence)  que  l’on  sonne  dans  les 
grandes  circonstances,  en  particulier  lors  de  l’ouverture  du  conseil  général  ; 
et  enfin  un  grand  nombre  de  monuments  funèbres.  Parmi  ces  derniers  se 
trouve,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  celui  du  duc  Henri  do  Rohan,  le 
célèbre  chef  du  parti  protestant  sous  Louis  XIH.  Ce  beau-fils  du  duc 
de  Sully  mourut  à Rheinfeld  en  1C38,  après  avoir  souvent  combattu  dans 
la  Suisse,  et  s'être  notamment  distingué  dans  le  canton  des  Grisons  par 
sa  bravoure  et  ses  succès.  Son  fils  Tancrède  et  sa  femme  reposent  à 
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côté  de  lui  Un  autre  monument  en  marbre  noir  contient  les  restes 
d’ Agrippa  d’Aubigné  (f  1603)  ami  du  grand  roi  Henri  IV.  et  grand- 
père  de  madame  de  Maintenon.  Les  sculptures  des  stalles  du  chœur, 
ainsi  que  les  vitraux  sont  du  quinzième  siècle.  La  vieille  chapelle  des 
Macchabées,  à droite,  a été  construite  en  1404.  Les  rosaces  peintes  et 
les  fenêtres  inférieures  datent  seulement  de  1835,  année  du  troisième  an- 
niversaire centenaire  de  la  Réforme.  Les  maisons  qui  environnent  l’église 
empêchent  de  voir  cello-ci  en  entier,  et  de  considérer  ses  parties  su- 
périeures; par  contre,  on  jouit,  du  haut  de  sa  tour  du  plus  splendide 
panorama. 

Près  de  l'église  se  trouvent  la  prison  épiscopale,  le  casino  et  d'autres 
monuments,  et  à quelques  minutes  de  là,  l’église  de  St  Madeleine,  celle 
du  culte  luthérien,  le  collège  fondé  par  Calvin,  en  1558,  la  bibliothèque 
de  la  ville,  le  palais  de  justice  et  l'arsénal,  où  l’on  voit  une  petite  collec- 
tion d’armes  et  l’armure  du  duc  de  Rohan.  La  bibliothèque  de  la  ville 
doit  son  origine  au  célèbre  patriote  Gènevois  Bonnivard,  le  prisonnier  du 
château  de  Chillon  que  lord  Byron  a immortalisé  dans  ses  vers.  Elle  a 
été  fondée  en  1551  et  avait  dès  lors,  si  l’on  tient  compte  des  temps,  une 
certaine  valeur.  Actuellement  elle  possède  500  manuscrits  et  66,000  volu- 
mes. Beaucoup  des  manuscrits  sont  importants  pour  l’histoire  de  la  Ré- 
forme, entre  autres  44  volumes  de  sermons  écrits  par  Calvin  lui-même  et 
prononcés  de  1548  à 1560,  et  une  correspondance  considérable  entre  Calvin, 
Bulluyer,  Théodore  de  Bèze,  Fnrel,  Viret,  etc.  La  bibliothèque  possède 
encore  une  traduction  française  de  Quinte-Curce , faito  par  le  Portugais 
Vaseo,  offerte  par  lui  à Charles-le-Téméraire,  et  trouvée  dans  le  butin 
fait  sur  les  Bourguignons,  une  histoire  de  la  Bible  ornée  de  belles  minia- 
tures, plusieurs  écrits  intéressants  sur  le  conseil  de  Bâle,  un  exemplaire  des 
sermons  de  St.  Augustin,  écrits  sur  du  papyrus  et  datant  du  6*  siècle  ; une 
lettre  du  célèbre  Newton,  des  tabelettes  enduites  de  cire  sur  lesquelles  se 
trouve  un  mémoire  de  1308,  de  Philippe-le-Bcl,  roi  de  France;  ainsi  que 
d'autres  curiosités.  Une  deuxième  bibliothèque,  très-importante,  mais  qui 
n’est  composée,  en  grande  partie,  que  d'ouvrages  nouveaux  spécialement 
destinés  au  publie  ordinaire,  est  celle  de  la  Société  de  lecture.  Dans 
les  salles,  il  y a la  disposition  des  membres  et  des  étrangers,  beaucoup 
de  journaux.  Il  existe  ■ de  plus , à Genève  un  assez  grand  nombre 
d’autres  bibliothèques,  assez  riches,  qui  appartiennent  à des  sociétés,  à des 
particuliers  et  sont  facilement  accessibles. 

Non  loin  de  la  cathédrale,  se  trouve  encore  l'Hôtel-de- Ville,  con- 
struction assez  lourde,  de  style  florentin.  Le  péristyle  en  est  vaste  et  le 
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grand  escalier  est  remplacé  par  une  voie  pavée  qui  s'élève  jusqu’au  som- 
met de  la  tour,  sur  laquelle  peuvent  circuler  les  cavaliers,  voire  môme 
les  petites  voitures.  Voilà  tout  ce  que  l'édifice  a de  remarquable;  mais 
la  place  qui  le  précède  a été  le  théâtre  de  beaucoup  d’événements  histori- 
ques importants.  C’est  là  notamment,  qu’à  l’instigation  de  1a  Sorbonne 
de  Paris,  et  sur  l’ordre  du  conseil  de  la  ville,  l’Emile  et  le  Contrat  social 
de  Rousseau  ont  été  brûlés  publiquement.  Près  de  la  place  est  la  prome- 
nade de  la  Plateforme  de  la  Treille,  d’où  l’on  a une  vue  pittoresque  sur  la 
ville,  le  confluent  de  l’Arve  et  du  Rhône,  un  grand  nombre  de  jolies  pe- 
tites villes,  de  villages  et  de  hameaux,  entourés  de  jardins  fruitiers  ainsi 
que  sur  les  rochers  ardus  du  Salève,  les  sommets  arrondis  du  mont  Sion 
et  du  mont  Vunche,  les  pentes  boisées  et  les  hauteurs  dénudées  de  1a 
partie  sud-ouest  de  la  longue  chaîne  du  Jura.  En  quittant  la  Treille,  on 
peut  visiter  le  jardin  botanique  fondé  en  1816  près  du  Bastion  Bourgeois, 
par  le  célébré  naturaliste  de  Candolle,  auteur  du  système  de  classification 
des  plantes  qui  porte  son  nom.  Son  buste  est  placé  avec  ceux  de  Rous- 
seau, Chambrey,  Bonnet,  Trembly,  Sennebier  et  de  Saussure  dans  le  jar- 
din qui  contient  de  riches  serres.  On  conserve  dans  les  bâtiments  plusieurs 
herbiers,  et,  entre  autres  celui  du  poète  et  savant  Haller  de  Berne. 

Un  établissement  d’un  haut  intérêt  pour  les  personnes  qui  désirent 
connaître  entièrement  la  Suisse,  est  le  musée  académique  qui  est  situé  dans 
la  grand,  rue,  et  qu’enrichissent  continuellement  l’Etat,  l’académie  et  beau- 
coup de  particuliers.  C’était,  dans  le  principe,  un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
et  les  objets  scientifiques  y dominent  encore  actuellement  On  y voit  les 
collections  géologiques  de  Saussure,  celle  de  plantes  pétrifiées  de  Brogniart 
et  de  Candolle  et  les  cabinets  zoologiques  de  Boissiers  et  de  Necker.  Les 
collections  d’oiseaux  européens  et  étrangers  Bont  très-riches,  ainsi  que  celles 
des  poisons  qu’on  trouve  dans  les  cours  d’eau  et  les  lacs  de  la  Suisse. 
L’éléphant  qui  est  la  pièce  la  plus  précieuse  de  la  collection  zoologique, 
faisait  partie  d’une  ménagerie  et  a dû  être  tué,  en  1837,  d’un  coup  de 
canon,  dans  les  fossés  des  fortifications,  parce  qu’il  était  subitement  devenu 
furieux.  Le  musée  renferme  encore  un  cabinet  anotomique,  un  laboratoire 
de  chimie,  et  un  cabinet  de  physique  qui  a été  considérablement  enrichi 
par  la  collection  de  Fitet.  Dans  la  salle  des  antiques  et  des  médailles, 
on  voit  des  antiquités  suisses  et  étrangères,  une  momie  provenant  de  Thè- 
bes  et  d’autres  curiosités  égyptiennes,  une  coupe  romaine  en  argent,  trouvée, 
en  1721,  dans  le  cours  de  l’Arve,  et  portant  l’inscription:  „Largitas 
D.  N.  Valentiniani  Augusti";  un  bouclier  en  fer,  travail  remarquable 
du  moyen-âge,  avec  figures  en  relief;  des  antiquités  gènevoises  de  diver- 
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scs  époques,  des  médailles,  des  monnaies,  etc.  Dans  la  cour  sont  de  vieilles 
inscriptions  qui  ont  rapport,  les  unes  k Genève,  les  autres  & Nyon  et  à 
d’autres  localités  des  bords  du  lac,  et  qui  ont  été,  a n’en  point  douter, 
quoique  les  preuves  manquent,  trouvées,  il  y a plusieurs  siècles  dans  ces 
lieux  mêmes  et  transportées  à Genève. 

Du  musée  académique,  nous  passons  à la  plus  intéressante  collection 
de  Genève,  au  Musée  Rath.  Il  a été  fondé  par  un  Gènevois  de  ce  nom, 
devenu  général  russe  et  qui,  riche  et  ami  des  arts,  avait  acheté  à grands 
frais  un  nombre  considérable  d’oeuvres  dont  sa  fille  fit  présent  à la  ville 
de  Genève,  après  sa  mort  Enrichie  successivement  par  diverses  personnes, 
la  collection  est  installée  dans  un  bâtiment  sis  k l’extrémité  de  la  magni- 
fique rue  de  la  Corraterie  est  sur  la  Place  Neuve.  Dans  la  salle  des 
statues,  on  remarque  surtout  de  bonnes  reproductions  en  plâtre  des  plus 
célèbres  statues  de  l’antiquité  ainsi  que  celles  de  Radier  dont  le  groupe 
do  „ Vénus  et  Amour"  mérite  surtout  d’être  cité.  Il  s’y  trouve  en  outre, 
des  statues  en  marbre  et  en  bronze  (buste  du  général  Rath,  le  Christ  en 
marbre  de  Bonstetten  „ David  vainqueur"  bronze  de  Chaponnière,  „ Jeune 
grec  prisonnier"  du  même).  La  galerie  de  peinture  est  assez  riche  en  ori- 
ginaux des  artistes  gènevois  modernes.  On  y voit  du  Corrège  un  „Chan- 
tcur",  du  Dominiquin  „le  triomphe  de  David",  deux  vases  de  fruits  et  de 
fleurs  do  van  Oos,  deux  paysages  de  Salvator  Rosa,  un  „ Ensevelissement 
du  Christ"  de  Paul  Véronèse , les  „Fumeurs“  de  Téniers  „ l'Adoration 
des  Mages"  de  Bassano,  „l'Enfant  prodigue"  et  „Abraham“  de  Berghem, 
„un  portrait  de  Winkelmann"  par  Angelika  Kaufmann  „les  derniers  mo- 
ments de  Calvin"  et  ^Catherine  de  Médicis,  recevant  la  tête  de  Coligny" 
par  Homung,  la  „ Délivrance  de  Bonnivard"  par  Lugardon,  le  „ Passage 
du  Grimsel",  „Un  moulin",  la  „ Cascade",  un  „ Orage"  de  Diday,  la  „Des- 
cente  du  Hundeck"  de  Calame,  les  „Hautes  Alpes"  de  Coindet,  une  „ Atta- 
que d’un  brick  français  par  un  négrier"  de  Morel  Tatio,  une  „Scène  de 
la  bataille  de  St.  Jacques  sur  la  Birs"  par  Hebert,  tous  tableaux  d'une 
grande  importance  pour  l’histoire  de  l’art 

Il  existe  encore  des  édifices  ou  établissements  moins  importants  que 
ceux  ci-dessus  mentionnés,  ce  sont:  la  nouvelle  Poste,  près  du  Rhône  et 
dans  la  rue  de  la  Corraterie;  la  maison  de  Saussure  dans  la  même  rue, 
l’élégant  Athénée  destiné  à une  exposition  permanente  de  peinture,  le  nou- 
veau Conservatoire  de  musique  dont  le  Gènevois  Bartholomy  a doté  la 
ville,  les  constructions  assez  vastes  de  la  salle  des  élections,  la  loge  franc-® 
maçonnique,  la  chapelle  anglicane  et  la  synagogue.  Non  loin  de  l’Obser- 
vatiore  s’élève  la  splendide  église  russe,  et  dans  le  jardin  anglais,  au  bord 
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du  nouveau  port,  l'intéressant  relief  en  bois  de  tilleul,  long  de  42  pied* 
et  haut  de  2%  que  Séné  a fait  du  Montblanc  et  de  la  vallée  de  Cha- 
inouny,  et  qui  appartient  maintenant  à la  ville. 

On  remarque,  parmi  les  maisons  particulières,  celle  de  la  Grande  Rue, 
N°„  2 et  3 où  est  né  Rousseau.  Celle  de  la  rue  Rousseau,  N°  96,  qu’une 
inscription  indique  à tort  comme  étant  le  lieu  de  naissance  de  l’écrivain 
et  qui  est  aujourd'hui  entièrement  rebâtie,  n’est  que  celle  de  son  grand- 
père.  Il  faut  citer  encore  la  maison  où  est  mort  Calvin,  rue  des  Chanoi- 
nes, N°.  116,  et  d’où  est  sortie  la  famille  autrefois  très-puissante  et  très- 
célèbre  des  Tavel.  On  peut  aussi  visiter,  en  dehors  de  la  ville,  le  cime- 
tière protestant  où  reposent  beaucoup  d’illustres  Gènevois,  entre  autres,  le 
célèbre  botaniste  de  Candolle,  le  naturaliste  anglais  sir  Ilumphrey  Davy, 
mort  en  1829,  sur  la  tombe  duquel  s’élève,  ombragée  de  quatre  beaux 
arbres,  un  sompteux  monument  funéraire  en  pierre.  Calvin  a été  enterré 
au  cimetière  de  Plainpalais;  mais  on  ne  connaît  pas  sa  tombe  parcequ’il 
avait  défendu  absolument,  afin  d’éviter  toute  manifestation  en  son  honneur, 
d’y  dresser  la  moindre  pierre  commémorative.  Dans  l’église  de  St  Gervais 
se  trouve  le  tombeau  de  17  combattants  gènevois,  morts  dans  la  nuit  du 
11  au  12  Décembre  1602,  en  sauvant  la  ville  de  Genève  que  les  Sa- 
voyards voulaient  prendre  par  surprise  et  avaient  déjà  presque  escaladée. 
Deux  bas-reliefs  de  la  belle  fontaine,  située  à l’extrémité  de  la  rue  des 
Allemands,  perpétuent  le  souvenir  do  cet  événement  si  célèbre  et  si  im- 
portant pour  la  ville 

Nous  avons  déjà  dit  que  Genève  s’efforce,  sous  bien  des  rapports,  à 
imiter  Paris,  et  qu'il  y a,  dans  la  ville  du  Rhône,  un  grand  nombre  d’hom- 
mes qui  cherchent  les  jouissances  de  la  vie.  Et,  de  fait,  il  n’y  manque 
pas  de  lieux  de  divertissement  pour  les  habitants  et  pour  les  étrangers 
qui  remplissent  été  et  hiver  ses  vastes  hôtels.  A côté  des  salles  à man- 
ger parfaitement  organisées  de  ces  hôtels,  la  ville  renferme  quelques  res- 
taurants et  beaucoup  de  cafés  dans  les  plus  beaux  quartiers,  des  pâtis- 
series dans  les  principales  rues,  dans  l'ilo  de  Rousseau  et  dans  le  jardin 
anglais,  des  brasseries  allemandes  et  françaises  où  l’on  entend  des  concerts 
et  des  acteurs  comiques,  un  théâtre  d’hiver  et  un  cirque.  Des  omnibus 
et  des  fiacres  parourent  les  rues,  des  chemins  de  fer  conduisent  à Carouge 
et  à Chênes;  de  petits  bateaux  (nommés  Péniches)  servent  aux  parties 
de  plaisir  sur  le  lac,  et  les  personnes  qui  veulent  faire  de  plus  longues 
^excursions,  trouvent  à leur  disposition,  outre  les  bateaux  à vapeur  et  le 
chemin  de  fer,  des  voitures  de  louage  qui  n’ont  que  l’inconvénient  d’être 
chères.  Les  occasions  de  faire  des  dépenses  extraordinaires  ne  manquent 
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pas.  Il  y a dans  tons  les  quatiers  de  beaux  et  riches  magasins  qui  pré- 
sentent un  assortiment  des  marchandises  de  luxe  les  plus  à la  mode,  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares. 

Mais  si  Genève  s’amuse,  elle  travaille  aussi,  et  elle  est  justement  connue 
dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  certains  de  ses  produits:  pour  la 
bijouterie,  les  montres,  les  boîtes  à musique,  les  oiseaux  qui  chantent,  etc. 
Le  Gènevois  n’aime  ni  la  petite  industrie,  ni  les  travaux  manuels  qu’il  né- 
glige parce  que  leurs  produits  peu  brillants  n’attirent  pas  l'attention  et  ne 
rapportent  pas  assez,  et  qu'il  laisse  aux  Allemands  qui  s'établissent  volon- 
tiers dans  la  ville.  Parmi  toutes  les  industries  gènevoises,  celle  des  mon- 
tres est  la  plus  intéressante.  Elle  a été,  dit-on,  introduite  dans  la  ville  en 
1587  par  un  Français,  Charles  Cusin  ou  Cousin  et  n’a  fait  que  prospérer 
depuis  cette  époque.  On  compte  que  dès  1789  elle  occupait  déjà  environ 
40, (XX)  personnes.  Les  grandes  guerres  continentales  et  l’union  do  Genève 
avec  la  Franco  lui  furent  très-funestes  en  lui  faisant  perdre  la  plus  grande 
et  la  meilleure  partie  de  ses  débouchés.  Cependant  elle  se  releva  plus  tard 
et,  en  même  temps  la  fabrication  des  montres  de  dames,  des  horloges 

à carillon  et  des  boîtes  à musique  commença.  En  1834  on  a fabriqué 

à Genève  70,000  montres  et  300  ouvriers  environ  étaient  occupés  à ce 
travail  ainsi  qu’à  la  joaillerie  et  à la  bijouterie.  A cette  époque  déjà  le 

travail  était  divisé.  D’importantes  fabriques  ne  faisaient  que  des  boîtes, 

des  cadrans,  des  ressorts,  des  spirales  ou  des  chaînes. 

Plus  tard  cette  branche  de  travail  prit  encore  de  plus  amples  déve- 
loppements et  pendant  que  le  Jura  industriel  s’adonnait  de  préférence  à 
produire  en  masse  et  à bon  marché  des  montres  ordinaires,  Genève  cher- 
chait à satisfaire  les  prétentions  les  plus  élevées  et  produisait  des  chefs- 
d’oeuvre  de  beauté,  de  richesse  et  de  solidité.  On  connaît  partout,  par 
exemple,  les  montres  exessivement  petites,  faites  pour  être  enchâssées  dans 
des  bracelets,  des  boucles  d’oreille  et  autres  bijoux  et  qui  coûtent  souvent 
plusieurs  milliers  de  francs.  Il  y a des  montres  do  ce  genre  qui  sont  de 
la  grosseur  d’un  pois  ou  d’une  fève.  Les  choromètres  et  toutes  les  autres 
montres  do  précision  sont  de  première  qualité  dans  le  canton,  et  s’y  fabri- 
quent en  masse.  Textuellement  on  ne  saurait  dire  exactement  combien 
de  montres  livre  Genève;  on  sera  cependant  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  du  nombre  vrai,  en  l’évaluant  à soixante  mille.  La  plus  grande 
partie  est  exportée  en  Italie,  dans  le  Levant,  on  Asie  et  en  Amérique. 

Après  avoir  parcouru  Genève,  il  nous  reste  à visiter  les  environs 
qui  offrent  à chaque  pas  de  ravissants  points  de  vue.  L’une  des  plus 
belles  villas,  et  sans  contredit  la  plus  riche  de  toutes,  est  celle  de  M.  de 
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Rotschild.  Elle  possède  tout  ee  que  le  caprice  aidé  de  la  richesse  peut 
réunir  dans  un  séjour  de  ce  genre  : des  lacs,  des  métaieries,  une  faisan- 
derie, un  jardin  zoologique,  des  kiosques,  des  cascades,  des  grottes  en 
rocaille,  des  curiosités  grecques,  romaines  et  chinoises.  Les  villas  Favre, 
Peel  (propriété  du  fils  du  célèbre  sir  Robert  Peel),  Beaulieu  (près  de  laquelle 
croissent  deux  cèdres  du  Liban),  Barthélémy  (près  de  Séchéron),  etc.,  sont 
aussi  de  jolies  maisons  le  campagne,  presque  toutes  avec  vue  magnifique. 
De  belles  promenades  conduisent  à St  Jean,  endroit  très-fréquenté  avec 
une  vue  sur  le  confluent  de  l'Arve  et  du  Rhône  et  au  bois  de  la  Bâtie 
d’où  l’aspect  sur  les  deux  cours  d’eau  et  la  ville  de  Genève  est  encore 
plus  beau.  Sur  la  colline  do  la  Bâtie,  haute  de  cent  pieds  environ,  s’éle- 
vait autrefois  un  manoir  dont  on  voit  encore  quelques  ruines.  Près  de 
là,  se  trouve  une  petite  grotte.  De  St  Jean,  on  arrive  à la  Châtelaine 
et  à ses  belles  et  confortables  habitations,  puis  au  Petit  et  au  Grand  Sac- 
conex,  hameaux  contenant  tous  deux  des  villas  de  riches  Gènevois  et 
offrant  do  beaux  aspects.  De  la  colline  située  près  du  Grand-Sacconcx, 
on  peut  voir,  par  un  temps  clair,  le  Montblanc  dans  toute  sa  majestueuse 
beauté.  La  tour  de  Souterre,  Perrière  à la  belle  situation,  et  la  petite 
ville  de  Carouge,  sont  aussi  des  lieux  de  promenade.  Carouge  est  une  an- 
cienne localité  qui  n’a  été  cédée  par  la  Sardaigne  à la  Suisse  qu’  après 
les  cent  jours,  et  à laquelle  les  princes  de  Sardaigne,  dans  le  but  de  nuire 
à Genève,  se  sont  efforcés  en  vain,  pendant  bien  des  années,  de  donner 
de  l’importance  en  augmentant  la  population,  en  attirant  et  en  soutenant 
des  entreptises  industrielles.  Elle  n’a  guère  maintenant  que  cinq  mille 
habitants,  et  la  plupart  des  maisons  y sont  mal  bâties  et  à un  seul  étage. 

Il  nous  faut  encore  visiter  sur  le  côté  sud  du  lac  la  contrée  char- 
mante que  traverse  la  route  du  Chablais.  Nous  arrivons  d’abord,  en  tra- 
versant le  foubourg  des  Eaux-vives  au  hameau  de  Pré  l’Evêque,  composé 
de  villas  et  de  jolies  maisonnettes,  puis  à Frontenay  qui  est  situé  comme 
dans  un  délicieux  jardin,  et  enfin  au  village  de  Cologny  bâti  sur  une  pe- 
tite hauteur  descendant  vers  le  Léman  et  qui  passe  pour  une  vieille  colonie 


romaine  (colon ia  allobrogum).  Probablement,  dans  les  anciens  temps, 
il  y avait  là  les  maisons  de  campagne  des  riches  habitants  de  Genève. 
On  y voit,  tout  au  bord  du  lac,  la  charmante  villa  Diodati  où  Lord  Byron 
écrivit  en  1816  Manfred  et  le  troisième  chant  de  son  magnifique  Child 
Harold,  et  où  l’aveugle  Milton  séjourna  nussi  très-souvent,  auprès  de  son 
ami  Diodati.  Dans  une  autre  villa,  appartenant  à la  famille  Tronchin, 
a travaillé  l’historien  de  la  Suisse,  le  célèbre  Jean  de  Millier.  Une  ascen- 
sion de  quelques  minutes  suffit  pour  arriver  au  hameau  de  Bessinge,  sis 
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à 360  pieds  au  dessous  lac,  sur  une  petite  hauteur  agréablement  située 
d’où  l’on  jouit  du  plus  beau  des  panoramas.  On  y voit,  en  effet,  le  lac 
dans  toute  son  étendue,  ses  deux  rives,  la  ville  de  Oenève,  les  longues 
chaînes  du  Jura,  les  vallées  du  Rhône  et  de  l'Arve,  le  Solève,  les  Voirons, 
le  Môle,  quantité  d’autres  montagnes  de  la  Savoie  et  enfin  le  superbe 
Montblanc  avec  ses  imposants  glaciers. 

Si  l’on  veut  prolonger  sa  promenade,  on  se  rend  à Bellerive,  autre 
petit  village  au  bord  du  lac.  Sur  la  rive  de  celui-ci  s’élève,  dans  une 
situation  ravissante,  un  château  bâti  sur  les  ruines  d’un  ancien  couvent 
de  femmes  détruit  depuis  longtemps. 

Comme  excursions  intéressantes  se  recommandent  encore  celle  du 
village  de  Troinex , sis  non  loin  de  la  route  de  Chamouny  et  de  l’Arve, 
o.ù  l’on  voit  la  curieuse  Pierre  aux  Darnes , bloc  de  granit  haut  de  cinq 
pieds  et  large  de  six  dans  lequel  on  a sculpté  quatre  tâtes  à moitié  hu- 
maines, et  celle  des  bains  de  Divonne  en  France  et  au  Fort  de  L’Ecluse 
où  l’on  arrive  plus  facilement  qu’à  pied,  par  le  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Cette  dernière  excursion  est,  sans  contredit,  la  plus  intéressante.  Après 
avoir  traversé  la  frontière  française  à Heyrin  et  dépassé  Genix,  la  route 
suit  le  pied  du  Jura.  Le  haut  mont  Vuache,  du  côté  situé  de  la  Savoie,  s’en 
rapproche  tellement  qu’il  reste  à peine  place  pour  le  cours  du  Rhône  et  la 
route  creusée  dans  le  roc.  La  surprise  du  voyageur  est  très-grande.  A 
peine,  en  effet,  a-t-il  quitté  la  vaste  et  charmante  vallée  du  Rhône  et  le 
lac  qu’il  se  retrouve  dans  un  sauvage  et  romantique  ravin  qui  offre  des 
aspects  tout  différents  et  donne  aux  idées  une  teinte  plus  sérieuse.  Le 
Fort  l’Ecluse  qui  ferme  le  défilé  a été  jusqu’en  1792  la  frontière  entre 
la  France  et  la  Savoie.  Commencé  par  les  ducs  de  Savoie,  il  a été  ter- 
miné sous  Louis  XIV.  par  le  célèbre  Vauban.  Détruit  complètement  par 
les  Autrichiens  en  1819,  il  n’a  été  reconstruit  depuis,  qu’avec  plus  de 
soin,  mais  a perdu  beaucoup  de  son  importance,  la  Suisse  ayant  été 
neutralisée. 

Les  ouvrages  de  la  forteresse  sont  bien  entretenus  et  protégés  par 
quelques  batteries  installées  dans  le  roc  au-dessus  de  la  forteresse.  On 
y arrive  par  un  large  escalier  creusé  dans  la  pierre  et  de  plus  de 
100  pieds  do  hauteur.  D’après  la  tradition,  les  anciens  Helvètes  celtiques 
et  leurs  confédérés,  suivant  les  conseils  d’Orgétorix,  so  rendirent,  du  temps 
de  César,  après  avoir  brûlé  leurs  douze  villes  et  quatre  cents  autres  éta- 
blissements, dans  le  territoire  plus  fertile  et  sous  le  climat  plus  doux  des 
Gaules,  en  passant  par  le  défilé  de  l’Ecluse;  mais  César  les  battit  en  l’année 
39  près  de  Bibracte,  dans  le  voisinage  de  la  ville  bourguignonne  d’Autun 
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et  le*  força  de  retourner  dans  leur  patrie.  Le*  Helvètes  avaient  émigré 
au  nombre  de  370,000;  il  n’en  revint  que  110,000. 

De  Collonge,  la  route  conduit  à üellegarde,  sans  sortir  de  la  gorge 
sauvage  au  fond  de  laquelle  bouillonnent  bruyamment  les  eaux  du  Rhône. 
A Bellegarde  on  franchit  l’étroit  lit  de  pierro  de  la  Valserine.  Tout  près 
d’ici  est  la  Perte-du-Rhône , autrefois  si  fameuse,  au  pied  du  Credo, 
éminence  formée  de  sable  et  de  pierre  calcaire.  Immédiatement  au- 
dessous  de  Oenëve  le  Rhône  avait  une  largeur  de  215  pieds;  sous  le 
pont  Grezin  il  se  rétrécit  jusqu’à  ne  plus  mesurer  que  la  14e  partie  de 
cette  largeur,  soit  la  pieds  onviron  et  coule  alors  dans  un  lit  profond  et 
crevassé.  Tout-à-coup  il  s’élargit  de  nouveau  et  prend  un  cours  égal  et 
doux,  pour  se  précipiter  de  nouveau  en  mugissant  par  dessus  des  rochers 
à pic.  Au  fond  de  la  chute  les  eaux  se  heurtent  avec  violence,  rejaillis- 
sent en  sifflant  dans  l'air,  s’y  dissolvent  en  une  blanche  écume,  pour  re- 
tomber plus  bas  encore  et  se  briser  de  nouveau  contre  les  obstacles  qui 
s’opposent  à leur  marche. 

Autrefois  le  lit  du  fleuve  s’étranglait  ici  au  point  de  n'avoir  plus  que 
3 pieds  de  largeur,  et  les  eaux  fuyaient  avec  la  rapidité  d’une  flèche; 
il  y a un  peu  plus  de  vingt  ans  qu'on  a fait  sauter  des  rochers,  parce  que 
les  trains  de  bois  abandonnés  fréquemment  au  cours  du  Rhône  s'arrêtaient 
en  cet  étroit  passage  et  obstruaient  le  courant  L’aspect  du  fleuve  y a 
perdu  comme  pittoresque,  mais  il  est  encore  intéressant  à voir.  Un  peu 
au  delà  de  la  chute,  le  lit  s’élargit;  il  se  forme  un  canal  de  20  à 30  pieds 
de  largeur,  de  25  pieds  de  profondeur,  complètement  couvert  par  les 
rochers  qui  le  surplombent  sur  une  étendue  de  150  pieds.  C’est  ce  point 
là  quo  l’on  désigne  sous  lo  nom  de  Porte-du-Rhôno.  On  descendait  autre- 
fois, moyenant  une  échelle,  dans  cette  lugubre  profondeur,  où  l’on  pou- 
vait marcher  à pied  sec  au-dessus  des  eaux.  Par  dessus  les  rochers  un 
pont,  appelé  1e  pont  de  Sucey,  conduit  d'une  rive  à l’autre.  Au  delà  de 
la  Perte,  le  Rhône  réparait  à la  lumière  du  jour,  et  suit  alors  un  cours 
tranquille.  Ici  a lieu  la  réunion  des  eaux  de  la  Valserine  et  du  Rhône. 
Depuis  Bellegarde,  la  Valserine  a coulé  dans  une  gorge  étroite  et  pit- 
toresquement ombragée  de  150  pieds  de  profondeur,  en  se  dirigeant  vers 
la  vallée  du  Rhône.  On  peut  facilement,  du  jardin  de  l’hôtelier  de  Belle- 
garde, descendre  dans  la  gorge,  où  se  trouve  un  petit  moulin  romantique- 
ment situé.  La  Perte  du  Rhône  n’est  jamais  plus  belle  qu’au  commence- 
ment du  printemps  et  en  hiver,  quand  les  torrents  sont  gelés  et  que  sur 
le  flanc  des  rocs  il  se  forme  de  colossales  stalactites  ; l’aspect  du  fleuve  est 
alors  d’une  imposante  horreur. 
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Il  n'est  pas  rare  que  de  Genève  ait  lieu  d’intéressantes  ascensions 
sur  les  hauteurs  et  les  montagnes  voisines.  On  gravit,  par  exemple,  la 
Dole  (dont  nous  avons  déjà  décrit  le  magnifique  panorama)  en  passant  par 
Fernex,  par  Nyon  ou  St.  Cergues,  ou  encore  par  Coppet.  Sur  ce  dernier 
chemin  on  peut  s’arrêter  à la  fontaine  de  Versoix,  dans  une  jolie  grotte 
de  rocher,  et  au  château  d’Ivonne  dont  la  terrasse  présente  une  vue  ma- 
gnitique.  Une  autre  excursion  peut  conduire  au  Môle.  On  suit  pendant 
â heures  le  chemin  de  Chamouny,  jusqu’à  Bonneville;  d’ici  l’ascension  s'o- 
père en  près  de  quatre  heures  jusqu'au  sommet  de  5700  pieds  de  hauteur, 
sur  le  flanc  septentrional  de  la  vallée  de  l’Arve.  Le  Môle  est  une  belle, 
pyramide  d’où  l'on  a une  vue  splendide  sur  les  montagnes  du  sud  et  sur  la 
vallée  de  l’Arve  dans  toute  sa  longueur.  On  peut  retourner  à Genèvo  par 
St  Jeoire,  bourg  gracieusement  situé,  qui  appartenait  autrefois  à une  branche 
cadette  de  la  considérable  famille  des  Sires  de  Faucigny. 

Un  point  plus  fréquemment  visité  encore  que  la  Dôle  ou  le  Môle, 
c’est  le  Salève.  Au  midi  de  Genève,  sur  la  frontière  des  districts  savoi- 
siens  de  Genevois  et  de  Carouge  se  prolonge  pendant  cinq  lieues  environ, 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-est,  une  montagne  calcaire  gris- 
jaun&tre,  qui  va  rejoindre  le  mont  Sion.  Une  partie  de  la  montagne,  celle 
qui  va  dans  la  direction  de  Genève  est  abrupte;  partout  parait  le  rocher 
nu,  avec  ses  vives  arêtes.  La  partie  qui  se  dirige  vers  le  sud-ouest  pré- 
sente au  contraire  des  formes  arrondies  et  couvertes  de  prairies,  de  pâtu- 
rages et  de  forêts.  Plus  belle  encore  et  plus  gracieuse  est  la  partie  du  sud- 
est;  elle  s’élève  par  rampes  molles,  ayant  à ses  pieds  des  villages,  des 
champs,  des  vignes,  des  châtaigneraies,  et  à son  sommet  des  prairies  et 
des  bois.  Çà  et  là  on  voit,  sur  les  versants  méridionaux  de  la  montagne 
de  puissants  blocs  de  granit  et  des  quartiers  de  gneiss,  déposés  là  sans 
doute  par  des  glaciers  depuis  longtemps  disparus.  Le  sommet  le  moins 
élevé  et  le  plus  septentrional  est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de 
petit  Salève  (2804  pieds);  on  appelle  grand  Salève,  le  sommet  moyen,  et 
Pittan  le  sommet  le  plus  élevé  au  sud. 

Ce  dernier  pic  (4257  pieds)  est  un  but  d’excursion  habituel  pour  les 
Gènevois.  Les  touristes,  de  leur  côté,  devraient  aussi  gravir  le  Salève  plus 
fréquemment  qu’ils  ne  le  font.  C’est  à bon  droit  qu’on  a nommé  cette  mon- 
tagne le  Rigi  de  la  Savoie,  bien  qu’elle  n’ait  pas  dans  son  voisinage,  comme 
la  montagne  du  canton  de  Schwyz,  un  grand  nombre  de  lacs  magnifiques. 
On  y va  de  Genève  par  Carouge  et  Veyrier.  De  bons  piétons  peuvent,-  de 
ce  dernier  endroit,  arriver  au  sommet,  en  franchissant  le  col  de  l’Echelle,  par 
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de»  sentiers  à pie  et  vertigineux.  Le  mieux  est  de  pousser  jusqu’à  Monnetier, 
d’où  l’on  atteint,  dans  une  heure,  le  grand  Salive,  séparé  du  petit  par  une 
gorge  effrayante  et  cependant  pittoresque,  appelée  le  creux  de  Monnetier. 
De  Luc  et  d’autres  ont  fait  ici  des  expériences  de  physique  ; les  minéralo- 
gistes, botanistes  et  entomologistes  sont  surs  de  trouver  toujours  sur  cette 
montagne  un  riche  butin  scientifique.  Sur  le  premier  plan,  au  pied  do 
spectateur,  s’étend  jusqu'à  Bonneville  et  à Cluses  la  basse  vallée  de  l’Arve 
couverte  de  villages,  de  ch&tcaux,  d'églises,  de  prairies,  de  champs  et  de 
bois;  au  nord-ouest  s’élèvent  les  Voirons  à la  longue  échine,  avec  leur  cou- 
vent, le  mont  du  Déluge  et  la  pyramide  du  Mole,  puis,  vis-à-vis  do  celle- 
ci,  les  arêtes  en  zigzag  et  les  pics  du  mond  Vergy,  du  mont  Brezon  et 
du  mont  Charanta,  aux  pieds  desquels  s’enroule  l’étroite  vallée  du  petit  Ber- 
nand;  plus  au  sud,  au  delà  de  la  Roche,  se  dressent  les  montagnes  d’Orango 
et  de  la  Qodine.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  contreforts  des  montagnes  géan- 
tes qui,  loin  au  delà  portent  jusqu’au  milieu  des  nuages  leurs  têtes  énor- 
mes et  bizarres,  couvertes  la  plupart  d’une  neige  éternelle. 

Derrière  les  Voirons  apparaît  d’abord  la  sombre  Dent  d'Oche,  que 
nous  avons  si  souvent  aperçue  du  pays  de  Vaud,  puis  le  mont  Billiat, 
ensuite  les  grand  pics  des  Diablerets,  au  loin  sur  la  frontière  du  Valais 
et  de  Berne,  et  à droite  des  Diablerets  l’étincelante  Dent  du  Midi,  flanquée 
de  la  Tour  Salières  et  de  la  Pointe  Barberine.  Fixons  maintenant  nos 
regards  du  côté  de  l’est.  Nous  apercevons  ici,  le  mont  Jouplane  et  le 
Criou,  puis,  à droite  du  Môle,  le  mont  Buet  qui  se  dresse  à pic  au-dessus 
de  Sixt,  et  enfin  les  montagnes  du  Chamouny,  une  longue  et  superbe 
rangée  des  hautes  Alpes,  le  Chardonnet,  l’Aiguille  d’Argentières,  la  puissante 
Aiguille  verte,  l'Aiguille  de  Dru,  la  petite  et  la  grande  Jorasse,  le  Géant, 
le  Montblanc  de  Farel,  le  Mont  Maudit  et  enfin  le  Montblanc  lui-même, 
ce  superbe  roi  des  montagnes  dépassant  toutes  les  autres  par  sa  grandeur 
et  sa  beauté  admirables.  Tout  près  du  Montblanc  s’aperçoit  le  Dôme 
de  Goûté.  Plus  à droite  s’ajoutent  encore  des  pics  nombreux  : les  Aiguilles 
de  Miage,  de  Jalouvre,  de  Domingy,  de  Vergy  et  enfin,  étincelant  au- 
dessus  du  mont  Cou,  le  mont  Daravis  et  le  mont  de  la  Giettaz. 

Si  nous  nous  retournons  du  côté  du  nord,  du  côté  de  l'ouest,  et  du 
côté  du  sud,  nous  apercevons  successivement  le  beau  lac  de  Genève  avec 
la  plus  grande  partie  du  pays  de  Vaud,  la  ville  de  Genève,  la  longue 
chaîne  du  Jura,  au  loin  le  Rhône  avec  le  passage  qu'il  se  fraie  entre  le 
Jura  et  le  mont  Vouache,  une  partie  du  lac  d’Annecy  et  de  nombreuses 
montagnes  savoisiennes.  La  vue  que  l’on  a du  petit  Salève  est  bien  plus  res- 
treinte, mais  dédommage  encore  amplement  des  fatigues  de  l’ascension;  on  peut 
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en  dire  autant  de*  reine*  du  château  qui  appartenait  autrefois  aux  comtes 
du  Genevois.  A quelques  minutes  des  ruines,  se  trouve  une  grotte  spa- 
cieuse appelée  la  Balme  de  l'Ermitage,  et  un  peu  plus  haut,  une  autre 
merveille  naturelle,  la  Balme  du  Démon.  Les  Genevois  ne  visitent  pas  moins 
souvent  les  Voirons  (4480  pieds)  que  le  Salève.  Les  Voirons  forment  une 
chaîne  de  montagnes  calcaires,  à deux  lieues  environ  de  Genève,  dans  la 
direction  du  nord-est,  sur  les  frontières  des  provinces  de  Chablais,  de 
Carouge  et  de  Faucigny.  Le  pic  le  plus  élevé,  appelé  le  Calvaire  n’offre 
aucune  perspective;  mais  trois  cents  pieds  plus  bas,  près  des  ruines  d’un 
couvent  de  Bénédictins  détruit  en  1769  par  l'incendie,  s’offre  un  magique  coup- 
d’ocil.  Ici  les  moines,  comme  d'habitude,  avaient  été  merveilleusement 
heureux  dans  le  choix  du  site.  Nous  apercevons  la  plus  grande  partie 
du  pays  de  Vaud  que  ceignent  les  puissants  remparts  gais  et  sombres  du 
Jura,  le  bleu  miroir  du  Léman,  Genève,  la  vallée  du  Rhône,  l’Arve,  et  vis- 
à-vis,  l’intéressante  et  caractéristique  chaîne  du  Salève,  avec  ses  trois  som- 
mets culminants.  Au  dire  d'une  vieille  légende,  on  adorait  autrefois  sur 
les  Voirons,  à l’époque  celtique,  une  idole  à la  place  de  laquelle  on  éleva 
plus  tard  une  chapelle  consacrée  à la  vierge,  où  les  pèlerins  accoururent 
de  tous  côtés.  Ce  petit  oratoire  détruit  par  les  Bernois,  fut  rebâti  plus 
tard.  Si,  en  partant  du  Calvaire,  on  suit  le  dos  de  la  montagne,  on  arrive 
d’abord  dans  un  précipice  appelé  le  Saut  des  filles,  lieu  consacré  par  de 
terribles  légendes.  A une  époque  très-reculée,  les  jeunes  filles  soupçonnées 
de  n'être  point  restées  vierges,  devaient  prouver  leur  innocence  en  se  pré- 
cipitant dans  l’abime.  Le  sentier  conduit  ensuite  à l’extrémité  ouest  de  la 
chaîne  au-dessus  des  chalets  de  Praleire,  sur  une  petite  hauteur  où  s'offre 
un  panorama  charmant  qui  embrasse  la  vallée  de  Bornes,  le  Montblanc, 
les  montagnes  de  l’est  et  du  sud-ouest  de  la  Savoie,  la  vallée  de  Boëge,  la 
cascade  du  Menoge  et  le  lac  de  Genève. 


Qui  pourrait  parler  de  Genève  sans  songer  à la  magnifique  vallée 
de  l’Arve  et  aux  magnifiques  campagnes  de  Chamouny?  Que  de  mil- 
liers et  même  de  centaines  de  milliers  de  touristes  n’ont  pas  depuis  en- 
viron quatre-vingts  ans,  remonté  la  vallée  de  l'Arve,  au  pied  du  Mont- 
blanc  et  des  montagnes  voisines,  et  quels  essaims  d'étrangers  de  tous  les 
pays  de  l’Europe  et  même  de  toutes  les  parties  du  monde  ne  se  prépa- 
rent pas  tous  les  ans,  du  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d’octobre,  à faire 
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leur  tour  de  Suisse,  qu’ils  terminent  en  visitant  la  vallée  de  Chamouny! 
Leur  tour  de  Suisse  ! Pour  les  voyageurs,  en  effet;  pour  les  touristes,  pour 
tous  ceux  qui  aiment  et  étudient  le  magnifique  monde  alpestre,  il  n’y  a 
entre  la  Suisse  et  Chamouny  aucune  frontière,  bien  que,  de  temps  à au- 
tre se  dresse  sur  leur  chemin  une  pierre  aux  armes  tantôt  de  la  Suisse, 
tantôt  de  la  Savoie.  Devons-nous  hésiter  à franchir  la  frontière  et  ne  pas 
parler  de  Chamouny  dans  notre  description  de  la  Suisse,  parceque  Chamou- 
ny fait  partie  d'un  pays  étranger?  Nous  laisserions  une  lacune  qui  de- 
manderait à être  comblée,  nous  commettrions  une  faute  dont  nos  lecteurs 
nous  blâmeraient  avec  raison.  Faisons  donc  entrer  Chamouny  dans  notre 
description,  cherchons  à en  peindre  les  beautés,  comme  nous  avons  essayé 
de  le  faire  pour  la  Suisse,  et  engageons-nous  aussitôt,  en  partant  de  Ge- 
nève, dans  le  chemin  qui  doit  nous  conduire  vers  cette  partie  fameuse  du 
sud-est  de  la  Savoie. 

Nous  quittons  Genève  au  Cours  do  Rive  et  cheminons  à travers  un 
joli  pays  moutonnant  entre  des  fermes  et  de  charmantes  villas,  dans  la 
direction  du  gros  et  beau  village  de  Chênes-Thonex  et  du  hameau  de  Moille- 
sulaz,  qui  doit  son  nom  à un  remarquable  bloc  de  granit  couché  dans  la 
plaine.  Cette  pierre,  grossièrement  travaillée,  s'appelle  Meuleseulo,  en  patois 
Moille8ulaz,  ou  aussi  Branlecul;  c’était  probablement  une  de  ces  pierres 
branlantes,  souvent  énormes,  que  l’on  trouvait  fréquemment  dans  les  pays 
celtes,  posées  si  habilement  en  équilibre  sur  leur  base  rocheuse  qu’une  lé- 
gère impulsion  de  la  main  communiquait  à la  gigantesque  masse  un  mouve- 
ment d’oscillation.  Nous  franchissons  ici  le  ruisseau  de  Foron  et  nous 
nous  trouvons  maintenant  sur  le  territoire  savoisien,  ce  dont  nous  pouvons 
d’ailleurs  nous  apercevoir  au  village  d’Annemasse,  situé  entre  les  Voirons 
et  le  Salève;  ici,  en  effet,  nous  avons  eu  à subir  la  visite  des  malles  et 
des  passeports.  Au  delà  de  l’Arve  se  trouvent  les  anciens  château  de  Mor- 
naix  et  d’Etrambières.  De  quelque  côté  que  nous  montions,  nous  aperce- 
vons presque  au  sud-est  la  magnifique  pyramide  du  Môle  et  à droite  le 
mont  Brezon  et  le  mont  Vergy,  tandis  qu’à  gauche  la  haute  Aiguille  Verte 
et  le  Buet,  couronnés  de  neige,  présentent  leurs  sombres  contreforts.  En 
prenant  une  direction  latérale,  nous  arrivons,  par  Vetraz,  à la  Menoge,  qui 
descendue  de  la  vallée  de  Boëge,  roule  son  fort  volume  d’eau  dans  un  lit 
profondément  creusé. 

Après  avoir  gravi  une  nouvelle  colline,  nous  atteignons  un  plateau 
magnifiquement  cultivé , au  dessus  d’ Artharz  et  de  Nangy.  A une  grande 
profondeur,  l’Arve  coule  irrégulièrement  dans  un  large  lit,  tantôt  de  cail- 
loux et  tantôt  de  sable;  derrière,  le  regard  se  perd  sur  les  hauteurs  du 
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Jura.  Une  lieue  plue  loin,  nous  arrivons  à Contamines,  sur  la  rive  gauche 
de  l’Arve  et  au  pied  du  Môle. 

Au  dessus  de  ce  village,  sur  la  montagne,  se  trouve  le  village  de 
Faucigny,  avec  son  château  qui  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines  pitto- 
resques et  qui  était  l’une  des  plus  antiques  forteresses  du  pays.  Là  rési- 
daient jadis  les  barons  de  Faucigny,  qui  pendant  trois  siècles  ont  été 
souverains  de  grands  territoires.  Ce  château  a donné  son  nom  à la  pro- 
vince de  Faucigny,  l’une  des  huit  provinces  savoisiennes,  habitée  du  temps 
des  Romains,  dans  sa  partie  haute  par  les  Centrons,  et  dans  sa  partie  basse 
par  les  Allobroges,  riche  en  glaciers,  en  mines,  en  prairies  et  alpes  ma- 
gnifiques, et  par  dessus  tout  en  beautés  naturelles.  On  y récolte  aussi 
d’excellent  vin.  Les  habitants  de  la  province  passent  pour  industrieux, 
actifs,  gais,  hospitaliers,  loyaux  et  désireux  de  progresser  sous  tous  les 
rapports. 

Continuons  & remonter  la  rive  gauche  de  l’Arve,  le  long  des  contre- 
forts  du  Môle;  sur  la  rive  opposée,  Brezon  se  rapproche  de  nous,  car  la 
vallée  se  rétrécit  Nous  touchons  aux  hameaux  d’Usses,  de  Picrrière,  de 
Maison-Rastian  et  de  Baudin  , pour  arriver  enfin  à la  Bonneville,  ainsi 
nommée  en  1283  par  la  baronne  Béatrice  de  Faucigny.  Elle  doit  sa  fon- 
dation aux  ancêtres  de  la  noble  dame;  entourée  jadis  de  murailles,  de 
tours  et  de  fossés,  elle  soutint  une  vive  lutte  contre  sa  voisine  Cluses. 

En  1589  Bonneville  fat  conquise  par  les  Bernois  qui  avaient  poussé  jus- 
qu’ici. Cette  gracieuse  localité  a pour  habitants  des  hommes  aisés  et 
affables  et  est  située  sur  un  coude  de  l’Arve,  que  l’on  traverse  sur  un 
pont  de  pierre.  Sur  ce  pont  s’élève,  haute  de  94  pieds,  une  statue  du 
roi  Charles  Félix  à qui  l'on  doit  d’importantes  corrections  du  cours  de 
ce  torrent,  qui  désolait  souvent  la  ville,  et  ses  environs.  Après  avoir  franchi 
l’Arve,  nous  arrivons  à l’impétueux  torrent  de  Borne,  qui  prend  sa 'source 
dans  les  montagnes  du  grand  Bornand,  et  puis  au  pied  du  Brezon,  cou- 
vert ici  de  forêts  et  très-escarpé;  au  sommet  apparaît  le  clocher  du  village 
de  Brezon.  Nous  atteignons  sans  intervalle  le  mont  Vergy,  auquel  Saus- 
sure a donné  ce  nom  par  erreur.  Le  nom  authentique  est  mont  du  Berger; 
mais  telle  était  l’influence  de  Saussure,  que  sa  dénomination  erronée  a fini 
par  l’emporter  sur  la  véritable. 

Plus  haut  en  amont  de  l’Arve,  dont  le  lit  paraît  ici  tiré  au  cordeau, 
nous  touchons  à la  maison  du  pont  Evaugier;  en  face  de  ce  dernier  endroit 
débouche  le  sauvage  torrent  de  Giffre , descendu  de  la  vallée  de  Serra, 
de  Sixt  et  de  Samoens.  Les  arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  des  noyers 
et  des  châtaigniers  superbes,  ombragent  une  bonne  route  postale.  Du  mont 
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Saxonel  tombe  une  gracieuse  cascade.  Nous  voici  maintenant  arrivés  & 
Marnez  et  à Scionzier.  Du  côté  du  sud  s’ouvre  la  haute  et  sauvage  vallée 
montagneuse  de  Reposoir,  dans  le  fond  mélancolique  de  laquelle  un  cou- 
vent de  Chartreux  fut  fondé  en  1151  par  le  baron  Aymon  de  Faucigny. 

A droite  sur  une  éminence  trônent  les  ruines  du  château  de  Mussel,  et  au 
delà  de  l’Arve  s’élève  le  mont  St  Sigismond,  qui  rappelle  le  roi  bour- 
guignon. Les  versants  de  la  montagne  deviennent  maintenant  moins  âpres, 
plus  riants;  la  vallée  semble  vouloir  se  fermer  tout-à-fait  Nous  traversons 
l’Arve  sur  un  pont  de  pierre  et  nous  arrivons  à Cluses,  dont  le  nom  indi- 
que le  point  le  plus  étranglé  de  la  vallée. 

Cluses  est  situé  au  milieu  d’environs  pittoresques  et  de  rochers  en 
partie  sauvages.  C’est  une  vieille  ville,  entrefois  importante,  ruinée  par 
ses  luttes  contre  Bonneville  à qui  elle  disputait  l’honneur  de  servir  de 
chef-lieu.  Un  grand  incendie  la  détruisit  en  1844,  mais  elle  fut  rebâtie 
plus  belle  qu’  auparavant.  Les  habitants  sont  amis  du  plaisir,  de  la  musi- 
que et  des  exercices  militaires.  Autrefois,  il  s'y  tenait  tous  les  ans  un 
grand  tir  auquel  accouraient  en  foule  tous  les  environs;  la  plus  belle  tille 
du  pays  était  nommée  reine  de  la  fête.  L’industrie  principale  de  cette  pe- 
tite ville  est  l’horlogerie.  Une  première  route  conduit  d’ici  par  Maringier 
à St.  Jeoirc,  et  une  seconde,  par  Chatillon,  à Tanninges,  dans  la  vallée 
du  Giffre.  La  route  postale  côtoie  vers  le  sud  la  rive  droite  de  l’Arve  et 
s’engage  dans  une  gorge  étroite  et  profonde  entre  le  mont  St  Sigismond 
et  Douron.  C’est  dans  la  gorge  de  Maglnnd,  ou  Mayland,  que  se  pro- 
longe un  des  faubourgs  de  la  petite  ville.  L’entrée  de  la  gorge  est  cou- 
ronnée par  les  débris  pittoresques  de  l’ancien  château  de  Malatière.  Le 
défilé  est  si  étroit,  si  étranglé  des  deux  côtés  par  les  rochers,  qu’à  peine 
reste-t-il  place  pour  le  torrent  et  pour  la  route;  mais  dans  ce  boyau  mon- 
tagneux se  succèdent  mille  aspects  magnifiques:  cascades,  crevasses,  grou- 
pes d'arbres,  ponts  hardis  et  châlcts. 

Près  du  premier  village  que  nous  rencontrons,  et  qui  est  le  pauvre 
Balme,  se  trouve,  dans  une  rocher  à 800  pieds  au  dessus  du  torrent,  une 
balme,  ou  grotte,  vers  laquelle  conduit  un  sentier  en  zigzag  praticable 
pour  les  mules.  L’entrée  est  pénible;  l’intérieur  se  compose  de  plusieurs 
corridors  étroits  et  humides,  de  quelques  espaces  moins  bas,  couverts  de 
stalactites  aux  flancs  et  à la  voûte,  et  d’un  entonnoir  très-profbud.  Plus 
haut  en  remontant  la  vallée  débouche  à côté  de  la  route  une  fontaine  au 
jet  puissant  et  clair  comme  le  cristal;  Saussure  l’a  considérée  comme  pro- 
venant du  lac  de  Flaine,  situé  dans  la  montagne.  Mais  elle  a sa  source 
dans  le  Bosquet  de  M agitais.  Mayland  est  un  grand  village,  composé 
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de  beaucoup  de  villages  et  de  hameaux  et  dont  les  habitants  aisés  culti- 
vent le  commerce  et  le  colportage.  Ce  lieu  est  menacé  de  la  chute  de 
quelque  rocher  voisin.  Au  dessus  d’une  haute  muraille  rocheuse  bouillonne 
le  Kant  ou  ruisseau  d’Orli,  et  ici  encore  se  trouve  un  puissant  et  original 
écho.  Maintenant  la  vallée  s’élargit,  elle  s’élève  de  plus  en  plus  dans  la 
direction  du  sud  et  le  regard  peut  l'embrasser  jusqu’à  St.  Martin  et  à 
Sallenches.  Une  heure  après  nous  sommes  à Douay,  dans  le  voisinage 
duquel  le  ruisseau  d’Arpennaz  forme  une  majestueuse  cascade;  malheureuse- 
ment les  eaux  eu  sont  quelquefois  très-maigres.  Mais  à la  fonte  des  neiges 
ou  par  les  pluies  d’orage,  se  précipite  une  énorme  masse  d’eau  en  ligne 
perpendiculaire  à 800  pieds  de  profondeur;  au  bas  de  la  chute,  ce  n'est 
plus  qu’une  fine  poussière  que  le  vent  fait  tourbillonner.  La  muraille  ro- 
cheuse le  long  de  laquelle  tombe  le  ruisseau,  est  remarquable  par  la  for- 
mation qui  apparaît  plus  accusée  encore  en  d’autres  points,  à une  demi- 
lieue  plus  avant  dans  la  vallée.  D’énormes  commotions  ont  remué  la 
montagne.  Le  fond  de  la  vallée  s’élargit  de  plus  en  plus  entre  ces  hau- 
teurs puissantes,  et  déjà,  sur  le  côté  gauche,  apparaissent  quelques-uns 
de  ces  amas  de  rochers,  qui  se  présentent  souvent  à Chamouny  et  que  l’on 
désigne  généralement  dans  le  pays  sous  le  nom  d’Aiguille.  Ce  sont  les 
Aiguilles  de  Varens,  d’où  l’on  a une  immense  perspective;  leurs  pieds  plon- 
gent dans  la  vallée  de  l'Arve  à St  Martin  et  à Passy;  il  fait  beau  sur- 
tout les  voir  quand  un  ciel  clair  et  sans  nuages  arrondit  au  dessus  d’elles 
sa  coupole  d'un  bleu  profond  et  que  le  soleil  couchant  semble  les  revêtir 
et  les  animer  de  couleurs  changeantes. 

Nous  poursuivons  notre  route  après  avoir  doublé  l’angle  d'un  rocher 
qui  empiète  hardiment  sur  le  fond  de  la  vallée;  nos  regards  aperçoi- 
vent, sur  la  rive  droite  de  l’Arve,  le  bourg  de  St  Martin.  A quelques 
cent  pas  plus  loin  se  montre  pour  la  première  fois  la  cime  du  Montblanc, 
ce  fier  et  fameux  roi  des  Montagnes  qui  trône  dans  la  Savoie.  St.  Martin 
n’a  rien  de  remarquable.  Une  petite  route  conduit,  par  Vassi,  à Chêde 
en  remontant  l’Arve,  tandis  que  la  route  postale  tourne  vers  Sallenches 
après  avoir  franchi  l’Arve  immédiatement  près  de  St  Martin.  De  ce  ma- 
gnifique pont  en  pierre  de  l’Arve  on  jouit  de  l’une  des  plus  magnifiques 
vues  des  Alpes.  En  aval  du  torrent  s'élève,  ontre  les  vallées  de  l’Arve  et 
et  du  Bon  Nant,  la  puissante  montagne  de  Forclaz,  couverte  sur  les  flancs 
de  sombres  forêts  de  sapins,  et  au  sommet  de  pâturages  verdoyants;  au 
dessus  se  dressent  les  Aiguilles  de  Goûté  et  le  dôme  de  Goûté,  plus  con- 
sidérable encore.  Mais  ces  trois  montagnes  paraissent  petites  à côté  du 
colossal  Montblanc,  qui,  environné  d’une  multitude  d’aiguilles,  de  pics  et 
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de  glaciers  vivement  accusés  et  enveloppé  lui-même  dans  un  étincelant 
manteau  de  glace,  porte  sa  tête  dans  les  hauteurs  azurées  du  ciel.  L’as- 
pect seul  de  la  fertile  et  large  vallée  et  des  Aiguilles  voisines  de  Vareni 
est  déjà  plein  de  beautés  de  toute  sorte,  mais  il  est  moins  imposant  Sal- 
lenches,  petite  ville  à la  sortie  de  la  vallée  de  Mégève,  est  située  sur  le 
ruisseau  de  Sallenches;  les  maisons  en  sont  assez  joliment  construites.  D’a- 
près la  légende,  les  premières  habitations  de  Sallenches  auraient  été  bâties 
avec  les  restes  de  l'ancienne  et  importante  ville  de  Dyonisia,  qui  s’élevait, 
dit-on,  dans  le  voisinage  de  Servez.  En  1840,  le  dimanche  de  Pâques,  un 
incendie  effrayant  consuma  dans  Sallenches  350  maisons,  qui  furent  rebâ- 
ties ensuite.  La  perte  fut  estimée  à 10  millions  de  francs,  somme  énorme 
pour  une  petite  ville  située  dans  une  vallée  reculée. 

L’église,  l’hôpital  et  l’école  supérieure  de  la  ville  méritent  d’être  remar- 
qués. Cette  localité  est  très-active  et  possède  un  nombre  assez  considé- 
rable d’établissements  industriels  importants,  des  fabriques  de  bougies  et 
de  divers  ustensiles,  une  forge,  une  filature,  des  tanneries,  une  papeterie,  etc. 

A Sallenches,  la  route  postale  où  ne  passent  plus  que  des  véhi- 
cules moins  grands  et  moins  lourds,  dessine  un  grand  coude  et,  sans  per- 
dre de  vue  le  Montblanc,  arrive  par  Domancy  et  Foyer,  à l’entrée  de 
la  vallée  de  Montjoie  dans  laquelle  coule  le  Bon  Nant  Ici,  le  Montblanc 
a disparu;  il  nous  est  dérobé  par  le  Forclaz,  dont  le  bloc  imposant  se 
montre  à nous  dans  toute  sa  majesté.  A droite,  dans  la  vallée  de  Mont- 
joie,  dans  do  pittoresques  prairies  teintes  de  forêts,  se  trouvent  les  jolies 
bains  de  Saint-Qervais,  sur  le  Bon  Nant  qui  bouillonne  dans  son  lit  rocail- 
leux. Les  sources  sont  chaudes,  la  température  en  est  de  32  à 33  degrés 
Réaumur;  tant  d’opulents  malades  y viennent  chercher  la  santé,  que  l'on 
y compte  cent  baignoires.  Les  allées  et  promenades  charmantes  de  ces 
bains,  leurs  environs  magnifiques,  la  jolie  cascade  qui  tombe  quelques  minu- 
tes plus  loin,  la  vue  des  flancs  âpres  du  Mont  Joly,  des  versants  fertiles 
du  mont  Rosset,  le  mont  Prarion  avec  la  vue  splendide  sur  le  Montblanc 
et  la  ravissante  vallée  de  Sallenches,  la  vallée  de  Montjoie  et  tout  autour 
une  ceinture  des  montagnes  gigantesques  jusqu’au  delà  du  Buet,  tout  cela 
joint  à l’air  salubre  et  fortifiant  du  lieu  et  du  voisinage  de  Chamouny, 
doit  attirer  de  nouveau  ceux  qui  ont  séjourné  ici  pendant  quelques  jours 
seulement. 

Avant  de  continuer  notre  route  vers  Chamouny,  dirigeons-nous,  au 
sortir  de  Saint-Gervais,  en  amont  de  la  vallée  de  Montjoie,  qui  se  pro- 
longe dans  la  montagne,  en  suivant  la  direction  du  nord-est  au  sud-est. 
La  vallée  est  bornée  à l’est  par  une  partie  du  Montblanc,  et  à l’ouest  par 
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le  mont  Joly,  si  riche  en  points  de  vue.  Nous  touchons  d’abord  au  village 
de  Saint-Gervais  et  bientôt  après  au  pont  du  Diable,  bâti,  au  dire  de  la 
légende,  par  Satan  en  personne,  sur  les  blocs  de  roches  gigantesques  qui 
s’élèvent  du  lit  du  torrent;  nous  arrivons  ensuite  au  petit  Bonnay,  et 
voyons  bientôt  s’élever  à notre  gauche  le  Vorrasav,  dont  les  contreforts 
viennent  expirer  tout  près  de  la  route  et  du  torrent,  et  à notre  droite  le 
mont  Joly,  couvert  de  magnifiques  sapins.  Plus  haut  en  amont  coule  le 
Bon  Nant  (Bon  ruisseau),  entre  les  taillis,  et  sur  les  deux  rives  appa- 
raissent, çà  et  là,  des  hameaux  et  quelques  habitations  isolées.  Au  bout 
de  quelque  temps  nous  touchons  à Contamines,  village  à 3000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  le  pied  occidental  du  Montblanc.  Con- 
tamines est  grand  et  possède  une  belle  église;  là-bas  dans  son  lit  de  pierres, 
écume  et  mugit  le  torrent 

La  route  s’incline  de  nouveau  en  aval,  vers  le  hameau  de  Pontet; 
bientôt  la  vallée  se  rétrécit,  pour  finir  au  pied  du  mont  Joly,  dans 
une  gorge  profonde,  près  de  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  la  Gorge, 
lieu  de  pèlerinage  très- visité,  surtout  le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l’As- 
somption. Le  Nant  se  fraie  un  passage  à travers  d'abruptes  rochers  de 
gneiss,  couverts  de  chênes  et  de  mélèzes;  nous  franchissons  ce  torrent 
et,  à travers  des  bois  et  de  beaux  pâturages  alpestres,  nous  montons  par 
un  sentier  escarpé,  vers  les  chalets  de  Nant  Bourrant  La  contrée  est  sau- 
vage et  romantique  ; des  rochers  à pic  présentent  leurs  flancs  nus,  des  débris 
pierreux  gisent  tout  autour;  entre  l’Aiguille  de  Trélatête,  d’où  descend 
avec  furie  un  torrent  écumeux , un  pont  est  jeté  sur  le  torrent  et  donne 
passage  à un  sentier  pénible  qui  conduit  à l’une  des  plus  sauvages  et  des 
plus  intéressantes  cataractes  de  la  Savoie;  la  vallée  se  rétrécit  maintenant 
de  nouveau;  à travers  les  bois  qui  couvrent  le  pied  du  mont  Joly  et  à 
travers  des  pâturages  marécageux,  nous  atteignons,  en  montant  sans  cesse, 
d’abord  les  chalets  du  mont  Joly  et  puis  ceux  du  Montjoie. 

Au-dessus  du  Montjoie,  s’élève  le  Trélatête,  haut  de  12,000  pieds 
et  faisant  partie  du  Montblanc.  Il  donne  son  nom  nu  puissant  glacier 
de  Trélatête,  qui,  flanqué  des  glaciers  d’Armancette  et  de  Lancette,  laisse 
couler  de  loin  son  torrent  de  glace.  En  face,  sont  les  Aiguilles  et  l’Ai- 
guille de  Roselette.  La  vallée  est  fermée  en  amont  par  le  Bonhomme; 
en  regardant  en  aval,  nous  embrassons  de  l’œil  toute  la  vallée  du  Bon 
Nant  jusqu’à  l’Arve,  au-dessus  de  laquelle  s’élève  l’Aiguille  de  Varens, 
près  de  Saint-Martin.  Les  arbres  et  taillis  sont  devenus  de  plus  en  plus 
maigres  et  rares;  ils  disparaissent  bientôt  complètement,  et  quelques  bou- 
quets de  rosiers  des  Alpes  verdissent  seuls  encore  entre  les  fissures  des 
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rochers  écaillés,  et  dans  la  nudité  des  débris  pierreux.  C’est  par  là  qu'en 
suivant  uu  chemin  tout  en  zigzag  nous  montons  jusqu’au  Plan  des  Dames. 

La  légende  dos  guides  raconte  qu’ici,  pendant  une  affreuse  tempête, 
une  dame  périt  avec  ceux  qui  l’accompagnaient,  et  un  amas  de  pierres 
en  forme  de  cône  marque  lu  place  où  le  cadavre  fut  retrouvé.  Chaque 
touriste  qui  passe  devant  ce  singulier  monument,  y jette  d’habitude  une 
pierre;  le  même  usage  existe,  pour  des  circonstances  analogues,  dans 
d'autres  pays,  dans  l’Allemagne  du  nord,  par  exemple.  De  plus  sérieux 
explorateurs  donnent  à l'amas  de  pierres  de  la  vulléc  de  Montjoie  une 
autre  origine.  C’est  là,  disent-ils,  un  de  ces  monceuux  que  les  pèlerins 
élevaient  à l’endroit  de  leur  culte,  qu’ils  surmontaient  d’une  croix  et  qu’ils 
appelaient  des  Montjoie. 

Plan  des  Dames  franchi,  nous  ne  tardons  plus  à atteindre  des 
champs  de  neige.  A gauche,  dans  la  direction  du  col  des  Fours,  s’élèvent 
des  pics  raides  et  âpres , dont  l’un , ou  ne  sait  trop  pourquoi , s'appelle 
Bonhomme  et  l'autre  Bonnefemme.  Ces  lieux  n’out-ils  pas  servi  du  théâtre, 
dans  l’ancienne  légende,  à des  histoires  de  fées?  Dames  et  Bonnefemmes 
sont,  en  effet,  lus  noms  des  fées  qui  se  trouvaient  dans  tous  les  pays  ha- 
bités autrefois  par  des  Celtes.  Le  Col  de  Gauche,  situé  entre  les  deux 
pics,  sert  de  passage  pour  aller  à Saint-Maxime,  dans  la  belle  et  heureuse 
vallée  de  Beaufort,  qui  appartient  à la  province  de  Tarentaise.  A gauche 
du  Col,  le  chemin  pénible  que  nous  suivons,  se  dirige,  derrière  Bonhomme 
et  Bonnefemme,  d'abord  en  plaine  pur  la  neige  et  un  noir  éboulis  d’ar- 
doise, et  puis  en  pente  raide,  vers  le  point  de  truusition  de  la  vallée  de 
Montjoie  dans  la  vallée  de  l’Isère. 

Le  défilé  n’est  pas  sans  danger  quand  le  mauvais  temps  éclate; 
malheur  à celui  que  surprennent  en  ce  lieu,  par  un  vent  violent  d’ouest, 
les  tourbillons  de  neige,  précurseurs  de  mort,  que  l’on  appelle  tourmentes 
et  qui  sont  la  même  chose  que  les  „guxètes“  dans  les  hautes  Alpes  de  la 
Suisse  allemande.  Les  guides  eux-mêmes  n’osent  pas,  par  les  mauvais 
temps,  s'aventurer  duns  le  défilé.  Cependant  la  vue  de  la  Croix  de  Bonhomme, 
le  point  de  transition,  est  charmante  et  remarquable;  on  ne  peut,  à la 
vérité,  apercevoir  le  Montblanc,  mais  au  sud-est  se  montrent  les  monts 
géants  de  la  haute  vallée  de  l’Jsère,  qui  s’étendent  jusqu’au  mont  Cenis,  avec 
leurs  pics  nombreux  et  superbes,  parmi  lesquels  l’Aiguille  de  Vanoise,  colos- 
sale et  pourtant  gracieuse  pyramide,  couverte  de  neige,  entre  Lans-le- 
Bourg  et  Moutier.  Au  sud,  l’horizon  est  fermé  par  une  large  et  haute 
arête  qui  paraît  interrompue  au  milieu  par  une  énorme  fissure  avec  des 
précipices  à pic.  A gauche  s'allongent  les  dentelures  du  col  de  Seigne 
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jusqu’au  mont  Bellefave  et  au  petit  Saint-Bernard.  A droite  se  dressent 
d'autres  sommets.  Aux  pied»  du  spectateur  est  l’étroite  et  profonde  vallée 
de  Bonneval,  dont  la  partie  la  plus  haute  commence  au  Col  de  Seigne, 
s’étend,  dans  la  direction  du  sud-oeust,  vêts  Chapin,  fait  ici  un  coude 
brusque,  et  devient  une  gorge  sauvage  et  inhabitée  en  atteignant  la  vallée 
de  l’Jsère,  où  elle  débouche  près  de  Bourg  Saint-Maurice. 

Un  pas  plus  loin,  et  nous  serons  sur  l'intéressant  chemin  de  Cour- 
majeur.  Mais  ce  pas,  nous  ne  pouvons  le  faire;  nous  retournons  donc  vite 
aux  bains  Saint-Gervais,  pour  nous  acheminer  de  lh  vers  Chamouny.  Qua- 
tre chemins  se  présentent  à nous:  les  deux  chemins  pour  cavaliers  pas- 
sant par-dessus  le  Forciez  et  le  Col  de  Voza,  où  nous  toucherons  plus 
tard,  un  chemin  raccourci  pour  piétons,  mais  peu  intéressant,  et  enfin  la 
grande  route,  qui  s’étend  le  long  de  la  Tête  Noire  et  arrive,  près  de 
Chêde,  à la  rive  droite  de  l’Arve.  Tout  près  de  Chêde  on  voit  une  pe- 
tite cascade,  particulièrement  belle  peu  de  temps  avant  la  venue  du  soir, 
et  qui  forme,  quand  le  soleil  brille,  un  magnifique  arc-en-cieL  Passy,  plus 
loin  en  aval,  était  jadis,  au  dire  de  la  légende,  une  ville  appelée  Dionysia, 
qui  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  une  inondation  du  lac  de  Servoz. 
On  trouve  encore,  creusés  dans  le  roc,  des  canaux  qui  conduisent  l'eau 
à Passy  et  qui  témoignent  de  l'ancienne  grandeur  du  lieu.  On  y aurait 
découvert  aussi  les  ruines  d'un  temple  de  Mars;  enfin  des  monnaies  ro- 
maines s’y  trouveraient  assez  fréquemment 

Le  charmant  lac  de  Chêde,  situé  dans  une  contrée  ravissante  est  tra- 
versé par  un  petit  torrent;  ce  lac,  dans  lequel  le  Montblanc  se  mirait 
jadis,  a malheureusement  disparu  avec  ses  cascades;  un  éboulement  l’a 
comblé  en  1837.  • 

De  Chêde,  en  passant  par-dessus  les  débris  de  l’énorme  éboulement 
qui  eut  lieu  en  1751  le  long  des  contreforts  de  l’Aiguille  de  Varens,  nous 
nous  élevons  presque  à pic,  et,  après  avoir  décrit  un  vaste  circuit  auquel 
nous  obligent  les  hautes  montagnes  de  l’autre  côté  du  torrent,  noua  fran- 
chissons enfin  le  Mont  Noir,  ruisseau  sauvage,  qui,  tout'  petit  qu’il  est, 
s'enfle  quelquefois  jusqu’à  inonder  la  route.  Une  demi-lieue  plus  loin,  nous 
entrons  dans  Servoz,  petite  localité,  dans  les  environs  de  laquelle  s’ex- 
ploitent des  mines  de  cuivre  et  de  plomb.  Tout  près,  sur  la  route,  est 
un  haut-fourneau  pour  la  fonte  du  cuivre.  De  Servoz  le  sentier  de  mon- 
tagne conduit,  par  le  col  d’Anterne,  vers  la  vallée  de  Sixt,  et  un  chemin 
praticable  mène  à Buet,  à l’est  du  CoL  La  vallée  maintenant  se  rétrécit 
de  nouveau,  et  prend  la  direction  du  midi;  à gauche  s’avance  le  mont 
Brévent,  à droite,  de  l’autre  côté  de  l’Arve,  l’extrémité  du  Pranion. 
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Noua  franchissons  la  Dioza  près  de  Rouget  et  après  rvoît  passé  près  du 
haut-fourneau  dont  il  était  question  tout  à l'heure,  et  admiré,  sur  la  hau- 
teur, les  ruines  de  l’antique  et  intéressant  château  de  Saint-Michel,  nous 
arrivons  au  Pont  Pélissier,  jeté  sur  l’Arvc,  qui  débouche  ici  d’une  gorge 
remarquablement  belle. 

Le  pays  presque  tout  en  plaine,  de  Servoz  jusqu’ici,  aurait  été  jadis 
un  lac  appelé  lac  de  Saint-Michel,  qui  s’écoula,  dit-on,  au  seizième  siècle, 
après  qu’on  eut  percé  le  terrain  près  de  Servoz.  On  aperçoit  encore  sur 
les  flancs  de  la  colline  de  Châtelard  le  sentier  qui  côtoyait  le  lac.  Au 
delà  du  Pont  Pélissier,  le  chemin  devient  plus  âpre  ; nous  gravissons  pres- 
que à pic  le  rocher  nu  qui  est  devant  nous,  un  contrefort  du  mont  Lachas 
nommé  les  Montées,  et  atteignons  l’échelon  supérieur  de  la  vallée  de  Cha- 
mouny.  A gauche,  au  pied  des  rochers  de  Fouilly,  bouillonne  et  retentit, 
dans  le  fond  d’une  gorge  inacceesible,  l’Arve  encore  jeune  ; à droite  est  une 
forêt  de  sapins  où  reposent  de  gigantesques  blocs  de  pierre.  Cette  vue 
est  extraordinairement  sauvage.  Enfin,  tout  près  de  nous,  nous  aperce- 
vons la  masse  imposante  du  Montblanc;  mais  le  dôme  de  Goûté  nous 
masque  la  vue  du  plus  haut  sommet  Sur  l'autre  bord  se  dresse  l’Ai- 
guille de  Brévent  Nous  continuons  notre  route  sur  la  rive  gauche  de 
la  vallée. 

Au  sortir  de  boiB  de  pins  et  de  mélèzes  et  de  belles  prairies  vertes, 
nous  franchissons  le  Nant  de  Nagin,  et  arrivons  aux  Ouches,  le  premier 
village  de  la  vallée  de  Chamouny,  justement  réputé  pour  son  miel  exquis. 
Maintenant  apparaissent  peu  à peu,  l’un  après  l'autre,  les  glaciers  du  Mont- 
blanc,  visibles  do  cette  vallée.  C’est  d’abord  le  glacier  de  Tavonay,  puis 
le  glacier  plus  considérable  de  Bossons,  qui  se  distingue  par  Bes  aiguilles 
bleues  de  glace,  et  enfin,  tout  à fait  dans  le  lointain,  le  glacier  des  Bois, 
provenant  de  la  mer  de  glace.  Mais,  à raison  de  la  distance  où  ils  se 
trouvent,  l’aspect  n’en  cause  aucune  surprise.  Les  hauteurs  d’alentour  et 
la  belle  vallée  peuplée  d’habitations  présentent,  en  revanche,  un  aspect 
grandiose  et  magique.  La  route  se  déroule  maintenant,  au  pied  du  Mont- 
blanc  et  franchit  presque  tous  les  petits  torrents  qui  coulent  de  son  flanc 
noir,  c’est-à-dire:  le  Nant  de  Griaz,  le  Nant  de  Bougct,  le  Nant  de  Taconay, 
le  Nant  de  Bossons;  autant  ils  paraissent  insignifiants  quelquefois,  autant, 
en  d’autres  moments  de  l’année,  ils  se  déchaînent  et  produisent  de  ravages. 
Au  hameau  de  Bossons,  la  route  franchit  l'Arve  et  conduit  bientôt,  en 
passant  le  long  de  jolies  habitations,  au  chef-lieu  de  cette  vallée  superbe, 
à Prieuré,  le  véritable  Chamouny  des  étrangers,  le  célèbre  lieu  de  pèle- 
rinage de  tous  les  touristes  de  distinction. 
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ont  fait  là  leurs  expériences  sur  l'atmosphère  ; plus  tard  il  a servi  fréquem- 
ment de  but  d’ascension  à cause  de  la  beauté  des  vues  dont  on  y jouit 
En  1800,  un  Danois,  du  nom  d'Eschen,  connu  à cette  époque  par  une 
remarquable  traduction  allemande  des  odos  d'Horace , trouva  la  mort  sur 
le  Buet,  où  il  glissa  dan»  une  de  ces  nombreuses  et  profondes  déchirures 
de  glacier  que  le  touriste  évite  avec  soin. 

De  Buet  nous  pouvons,  en  suivant  un  chemin  sauvage,  très-pénible 
et  dangereux,  arriver,  par  Couteraye  à Valorsine,  dans  la  vallée  de  ce  nom, 
arrosée  par  un  affluent  du  Trente,  et  ensuite  dans  le  Valais;  mais  noue 
retournons  au  col  d’Anterne  et  descendons  de  là,  par  des  champs  de  neige, 
au  petit  lac  d’Anteme,  sur  la  rive  orientale  duquel  se  déroule  un  chemin 
accessible  aux  cavaliers  ; nous  ne  tardons  guère  ensuite  à atteindre , par 
un  terrain  de  rochers  et  d’ardoises,  au  hameau  d’Anterno,  situé  à 4140 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ànteme  est  une  espèce  de  village 
d’été,  comme  on  en  trouve  beaucoup  dans  toutes  les  parties  des  Alpes. 
Aux  mois  d’août  et  de  septembre  de  chaque  année,  les  bestiaux  de  Passy, 
gardés  exclusivement  par  les  femmes  et  les  filles  des  habitants  du  village, 
viennent  y paître.  A quelques  minutes  du  chemin  Be  trouve  une  jolie  cascade 
formée  par  le  torrent,  et  à l’ouest  se  dressent  les  rochers  de  Fix,  Après 
nous  être  rafraîchis  d’un  lait  écumant,  nous  montons  pendant  quelques 
minutes,  traversons  un  petit  haut  plateau,  d'où  l’on  a une  charmante  vue 
sur  le  Buet,  et  arrivons  au  Collet  d’Anterne,  d’où  nous  descendons  par 
une  pente  raide  vers  les  pâturages  alpestres  de  Salés. 

En  continuant  d’ici  notre  route,  noua  apercevons  à droite  une  gorge, 
plusieurs  cascades  formées  par  le  torrent  qui  s’y  précipite,  et  la  source 
de  Sofia,  donnant,  aussi  elle,  naissance  à plusieurs  cascades  ; nous  arrivons 
ensuite  à Pelly  de  Salis,  Lignon  et  Sardalet,  trois  villages.  Plus  bas,  le 
Rouget , que  nous  franchissons , fait  une  chute  splendide  pendant  la  belle 
saison.  La  descente  devient  de  plus  en  plus  rapide;  nous  franchissons  le 
pont  supérieur  du  Gifire  et  côtoyons  le  pied  du  Grenier,  pour  arriver  en- 
suite, par-dessus  un  torrent  large  et  sauvage,  au  village  de  Salvagny,  qui 
fait  partie  de  la  commune  de  Sixt  De  nouveau  nous  franchissons  le 
Gifire,  et  après  une  excursion  de  neuf  heures,  nous  atteignons  enfin  Sixt, 
dans  la  vallée  que  le  Gifire  parcourt 

Sixt,  à 2270  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  une  commune 
composée  de  G villages  et  de  17  hameaux  ; elle  occupe  un  joli  site,  adossée 
au  rocher  de  Planay,  au  pied  de  Buet,  dans  la  vallée  de  Sixt,  une  des 
plus  intéressantes  vallées  du  Faucigny.  Traversé  par  le  Gifire  qui  a sa 
source  au  Mont  Roan,  non  loin  de  la  frontière  du  Valais,  Sixt  a la  forme 
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d’un  Z ; il  est  entouré  dans  la  partie  supérieure,  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  glace,  et  se  distingue,  entre  les  autres  villages,  par  de  belles 
forêts,  des  rocher»  aux  formes  intéressantes  et  un  nombre  infini  de  magni- 
fiques cascades. 

En  1M4  des  religieux  de  Notre  Dame  d’Abondance  vinrent  s’établir 
dans  ce  désert  encore  inconnu,  et  y établirent  peu  après,  en  1167,  une 
abbaye,  qui  attira  plus  tard  des  colonies  de  bergers.  Les  bâtiments  de 
l’abbaye  n’ont  rien  de  remarquable.  Si  les  avalanches  et  inondations  ne 
sont  pas  rares,  on  fait  peu  usage  des  sources  minérales  de  la  vallée;  les 
mines  de  fer  sont  insignifiantes;  l’ancien  filon  d’or  de  Tanneverges  n’est 
même  plus  connu.  En  revanche  on  trouve  fréquemment  sur  les  hauteurs 
et  dans  les  gorges  de  la  vallée  des  plantes , des  minéraux  et  des  pétrifi- 
cations rares. 

De  Sixt,  outre  le  chemin  qui  conduit  à Servez  en  passant  par  le  col 
d'Anterne,  divers  autres  chemins,  la  plupart  boueux  et  pénibles,  aboutissent 
dans  les  vallées  voisines  de  la  Savoie  et  du  Valais  ; c’est  ainsi  que  par  le 
col  de  Varcns  ou  de  la  Porte  on  peut  se  rendre  à Saint-Martin  et  à Sal- 
lenehes,  dans  la  vallée  de  l’Arve  par  le  col  de  Buet  à Valorsine  et  dans  la 
vallée  de  Trente,  et  par  le  col  de  Qoleze  ou  le  col  de  Jouplaine  dans  le 
val  d’Illier.  Nous  devons  renoncer  à décrire  ces  sentiers  intéressants,  mais 
rarement  foulés;  nous  nous  portons  maintenant  dans  la  vallée  supérieure 
du  Giffre,  si  riche  en  merveilles  naturelles  de  toute  sorte,  en  cascades  sur- 
tout et  en  cataractes.  Nous  arrivons  d’abord,  par  Cartel  et  Croz  à Chenit. 
A notre  droite  se  précipite  de  la  Grange  des  Communes  et  d’une  hauteur 
de  mille  pieds,  la  belle  cascade  de  Jordane,  qui  a reçu  aussi  le  nom  de 
Dard,  à cause  de  la  forme  de  ses  nombreux  jets  d’eau. 

Nous  luissons  à notre  gauche  Nantbride-dessous , et  arrivons  aux 
belles  et  abondantes  sources  de  Fontani  et  de  Gouille.  La  première  ne 
coule  que  de  mai  en  novembre;  la  seconde  fait  à son  origine  un  saut  de 
cent  pieds.  L’une  et  l’autre  proviennent,  dit-on,  du  petit  lac  sur  la  Vozette. 
Plus  haut,  sur  la  rive  droite  du  Giffre,  est  Nantbride-dcssus,  gracieux  petit 
village,  enseveli  par  une  avalanche  dans  l’hiver  de  1610,  puis  détruit  com- 
plètement, une  seconde  fois,  par  les  eaux  gonflées  et  débordées  du  torrent, 
mais  rebâti  plus  tard.  Franchissons  de  nouveau  le  Giffre;  nous  apercevons 
bientôt  de  nombreuses  cascades;  le  Nant  (ruisseau)  de  Compaz-Vailly , le 
grand  Nant,  le  Nant  des  Pairs,  etc.;  puis  nous  entrons  dans  la  petite  plaine 
de  Creux  du  Plan,  dans  laquelle  une  avalanche  fit  périr,  en  1602,  57  hom- 
mes et  144  vaches  ou  chevaux.  Une  croix  commémorative  rappelle  cet 
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événement.  De  si  effrayantes  catastrophes  n’ont  pas  empêché  les  hommes 
hardis  de  la  montagne  d’aller  s’y  établir  de  nouveau. 

A la  plaine  de  Creux  du  Plan  se  joint  la  jolie  mais  marécageuse 
plaine  du  Plan  des  Lacs  ; nous  y arriverons  en  suivant  le  fond  de  la  val- 
lée que  l’on  appelle,  à cause  do  sa  forme,  Fer-à-cheval,  et  qu’entourent 
les  hauts  et  sombres  rochers  de  la  Tête  Noire  et  de  Tannoverges.  Ici 
encore  se  montrent  de  nombreuses  cascades  d’une  beauté  quelquefois  ma- 
gique, telles  que  la  Pissctte,  la  Perrctte,  le  Joatton  de  Fenestraillcs,  le 
Folii,  la  Contrainte,  le  Revends,  etc.  etc.  Les  rochers  renvoient  un  écho 
merveilleux,  et  au  sommet  du  .Snlvadon,  on  trouve  assez  fréquemment 
des  pétrifications  curieuses,  particulièrement  d’énormes  ammonites.  Une 
demi-lieue  plus  haut,  jaillit,  d'un  glacier  du  mont  Roan,  la  source  supé- 
rieure du  Giffre.  Un  sentier  vertigineusement  étroit  et  dangereux  conduit 
aux  hautes  Alpes,  d’où  le  foin  ne  peut  être  descendu  que  si  les  faucheurs 
le  précipitent  d’une  hauteur  de  2U00  pieds,  le  long  des  flancs  à pic  de  la 
montagne  de  Boray.  Ici  encore,  au  Fond  de  la  Combe,  se  retrouvent  un 
grand  nombre  de  jolies  cascades,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Rejon, 
la  Cage,  la  Scie,  la  Source  du  mont  Roan  et  la  Gouille.  Des  sentiers 
presque  imperceptibles  et  où  ne  peuvent  se  hasarder  que  des  touristes 
très-exercés  et  intrépides,  conduisent  de  la  vallée  du  Giffre  dans  celle  de 
Trente  et  à Champery,  dans  le  val  d’Ulier. 

Nous  voici  de  retour  à Sixt;  descendons  maintenant  la  vallée  sur  la 
rive  droite  du  sauvage  torrent,  en  rejetant  un  coup  d’oeil  sur  la  belle 
pyramide  de  la  Pointe  de  Salis,  qui  se  dresse  au  Col  d’Anterne.  Après 
avoir  donné  un  nouveau  et  dernier  regard  à la  superbe  cascade  du  Rou- 
get, nous  arrivons  aux  beaux  villages  de  Passy  et  de  Salvogny  Lefay; 
d’où  le  mont  Grenier  se  présente  à merveille.  Au  hameau  de  Balme,  si- 
tué dans  une  petite  plaine , se  trouve  le  gouffre  du  Tines , entonnoir  pro- 
fond de  80  pieds  et  large  de  quatre,  dans  lequel  le  torrent  furieux  se  pré- 
cipite avec  une  épouvantable  violence.  Près  de  la  chapelle  Notre-Dame 
la  vallée  s’élargit  Nous  voici  bientôt  aux  beaux  villages  de  Vallon,  au 
pied  du  Crioud;  en  face,  nous  apercevons,  au  delà  du  Giffre,  la  cascade 
du  Nant  Dont,  haute  de  650  pieds  et  qui  descend  en  bouillonnant  du  mont 
Aubaine. 

Franchissons  le  torrent  destructeur  du  Clairon,  et  nous  voici  au  bourg 
de  Samoëns,  composé  de  plusieurs  hameaux  et  jadis  occupant  une  partie 
plus  considérable  encore  de  la  belle  plaine.  Il  compte  environ  3200  ha- 
bitants, dont  beaucoup  vont  chercher  leur  pain  à l’étranger  en  qualité  d’ar- 
chitectes, de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierre.  On  y voit  un  château 
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Samoëns  a donné  Io  jour  à un  grnnd  nombre  d’hommes  considérables  en 
leur  temps.  Un  chemin  praticable  aux  cavaliers  conduit  d'ici,  par  le  col 
de  Jourplane,  à Saint-Jean  d’Aulps,  dans  la  vallée  de  la  Dranse,  et  un 
autre  à Monthey,  dans  le  Valais.  Ce  dernier  se  déroule  à travers  uno 
agréable  vallée  latérale  du  Giffre,  couverte  de  belles  forêts;  la  pente  en 
est  fort  raide  jusqu’au  col  de  Golèze;  ici  l’on  descend  un  instant  dans  la 
haute  vallée  de  la  Dranse,  pour  remonter  au  Col  de  Couz  et  redescendre 
ensuite  profondément  dans  le  val  d’Illiez,  où  l’on  arrive  au  superbe  petit 
village  valaisan  de  Chnmpéry. 

De  Samoëns  le  chemin  carrossable  continue  à descendre  par  Bérougei 
passe  à quelque  distance  de  la  source  ferrugineuse  de  Mathoney  et  fran- 
chit le  torrent  de  la  Valentine,  qui  conduit  les  eaux  au  Giffre  par  une 
gorge  étroite  et  profonde. 

Au  delà  du  torrent  s’aperçoit  le  beau  village  de  Morillon.  La  loca- 
lité qui  va  se  présenter  à nous  la  première  est  le  village  de  Verchey. 

En  suivant  toujours  la  rive  droite  du  Giffre,  nous  traversons  le  torrent  de 
la  montagne,  les  Gets , nous  touchons  au  village  de  la  Palud  et  nous  ap- 
prochons de  Tanninges,  de  ses  plaines  et  de  ses  prairies  fertiles.  A gauche 
nous  découvrons  à la  fois  le  glncicr  de  Folli  sur  la  montagne  du  même 
nom,  au-dessus  de  laquelle  s’élève  la  Pointe  de  Crioud,  et  l’entrée  de  la 
vallée  de  Sixt  avec  les  aiguilles  et  les  sommets  couverts  do  neige  du 
mont  Huet,  du  Grenairon  et  du  Grenier.  Tanninges  a eu  autrefois  ses 
seigneurs,  les  marquis  de  Tanninges,  auxquels  appartenait  l’ancien  château; 
dans  le  voisinage  on  trouvait  une  jolie  fontaine  ainsi  que  Melon,  vieux 
couvent  do  Chartreux,  fondé  en  1292  par  la  baronno  Béatrice  de  Faucigny. 
Les  moines  s’entendaient  assurément  très-bien  à étendre  Icb  limites  de 
leurs  propriétés,  car  il  faut  environ  une  heure  pour  faire  le  tour  des  murs 
d’enceinte  des  terres  du  couvent  Le  ravin  sauvage  où  coule  le  Foron 
mérite  aussi  une  visite.  Au-dessous  de  Tanninges,  la  route  a été  hardi- 
ment taillée  dans  le  roc.  Elle  conduit  dans  une  verte  plaine  d’où  l’on  a 
une  vue  magnifique  sur  le  Montblanc. 

Nous  traversons  encore  un  torrent  furieux,  nous  apercevons  sur  la 
rive  gauche  du  Giffre  quelques  habitations  entourées  d’arbres  et  perchées 
sur  un  rocher  assez  élevé  et  nous  atteignons  Mieussy.  Descendant  alors 
par  un  chemin  à pic,  près  d’Aranthon,  nous  arrivons  sur  un  platenu 
bordé  d’un  bois  épais  qui  servait  encore  de  repairo  à des  loups  et  à des 
ours  il  y a un  certain  nombre  d’années.  En  continuant  à descendre  à 
pic  par  la  Serra  et  le  long  du  Giffre,  nous  rencontrons  un  bureau  de  dou- 
anes près  duquel  on  a jeté  un  pont  sur  le  torrent  impétueux  et  dévas- 
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tateur  de  la  Risse.  Prise  de  là  le  Giffre  coule  dans  un  ravin  étroit  et 
sombre  et,  après  avoir  reçu  un  torrent,  abandonne  la  direction  presque 
nord-ouest  qu’il  a suivie  jusqu'alors,  pour  couler  vers  le  sud  on  se  rappro- 
chant, entre  Môle  et  Soudon,  de  l’Arve,  où  il  se  jette  au-dessous  de  Bonne- 
ville. La  localité  la  plus  rapprochée  de  la  route  est  St  Jeoire,  bourg  bien 
bâti  et  admirablement  situé  dans  la  vallée  du  même  nom  au  pied  du 
Bambion  et  du  Môle.  Sur  le  versant  de  la  première  de  ces  deux  mon- 
tagnes s’élève  le  château  de  Beauregard.  C’était  autrefois  la  propriété  des 
riches  et  respectés  barons  de  Faucigny  de  St.  Jeoire,  et  le  séjour  de  la 
branche  cadette  de  leur  famille  qui  a pris  le  nom  d'Allemand  de  St  Jeoire 
dont  plusieurs  membres  se  sont  signalés  de  différentes  manières:  ainsi 
Guillaume  Allemand  qui  fut  (1342)  évêque  de  Genève  et  Louis  Allemand 
qui  devint  évêque  d’Arles  et  cardinal.  Il  est  sorti  de  ce  petit  bourg  d’autres 
célébrités:  par  exemple,  le  baron  de  Mont,  ministre  de  Sardaigne  en  1754 
et  le  général  de  la  Fléchère  qui  en  1792  défendit  Cagliari  contre  la  flotte 
française  commandée  par  Truguet 

A la  commune  de  St  Jeoire  se  rattache  le  hameau  de  Pouilly  où 
l’on  voit  une  belle  chute  d’eau  et,  sur  la  hauteur,  des  grottes  qui  contien- 
nent des  pétrifications.  Au  sortir  de  St.  Jeoire  nous  quittons  le  bassin  du 
Giffre,  nous  montons  entre  deux  collines  par  une  espèce  de  défilé  et  nous 
atteignons,  après  une  demi-heure  de  marche,  la  Tour,  située  sur  le  ver- 
sant septentrional  du  Môle.  La  vue  des  environs  est  intéressante  et  belle. 
A l’est  s’élève  une  suite  de  sommets  et  d’aiguilles  que  dominent  la  Pointe 
du  Roi,  que  l'on  aperçoit  déjà  de  Genève,  et  la  Pointe  de  Soraa.  Des 
villas  et  des  chalets  nombreux  sont  construits  çà  et  là  entre  ces  pointes 
et  à l'aide  d’une  longuevue  nous  découvrons  les  marches  même  du  sentier 
taillé  dans  le  roc,  qui  mène  sur  le  Giffre,  de  Mieussy  à Soma.  Le  pay- 
sage est  devenu  beaucoup  moins  accidenté  et  plus  gracieux;  nous  traver- 
sons une  plaine  fertile  et  riante  et  nous  arrivons  au  hameau  Chez  le  Bail- 
lard,  dont  l'église  est  dans  une  position  charmante,  sur  une  colline  au 
pied  de  laquelle  bouillonne  le  torrent  du  Foron.  Une  heure  après  nous 
nous  retrouvons  à Nangy  sur  l'Arvc  pour  revenir  à Genève  par  la  route 
que  nous  connaissons  déjà. 


Le  Valais  est  le  dernier  canton  de  la  Suisse  que  nous  ayons  à dé- 
crire. De  Genève  nous  pouvons  y arriver  par  trois  chemins:  en  bateau 
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à Tapeur  par  !e  lac,  ou  par  le  canton  du  Vaud  en  prenant  soit  la  grand’- 
route  soit  le  chemin  de  fer  de  la  rive  septentrionale , ou  par  le  Chablaia 
qui  occupe  le  bord  méridional  du  Léman.  Nous  connaissons  déjà  les  deux 
premiers  chemins,  nous  choisirons  donc  lo  dernier  qui  nous  offrira  de  beaux 
et  intéressants  points  de  vue. 

En  quittant  Genève,  nous  laissons  derrière  nous  beaucoup  de  jolies 
maisons  de  campagne  et  nous  arrivons  à Soligny  ; tout  près  se  trouve  la 
ville  Drodats  où  a séjourné  Lord  Byron.  Nous  montons  ensuite  à Bes- 
singe  qui  offre  beaucoup  de  points  de  vue  remarquables,  nous  touchons 
à Corsier  et  nous  franchissons  immédiatement  les  frontières  du  canton  de 
Genève  et  de  la  Savoie.  La  contrée  est  boisée  et  uniforme  ; elle  offre  peu 
de  choses  intéressantes  jusqu’à  Douvaine,  village  bâti  dans  une  plaine  ri- 
ante et  fertile.  Il  y a eu  là  autrefois  une  colonie  romaine  comme  le  prou- 
vent les  médailles  d’or  du  temps  d’Auguste  qu’on  y a trouvées  et,  entre 
autres  reliques  antiques,  une  inscription  conservée  autrefois  sur  le  maître 
autel  de  l'église.  Les  villages  suivants  sont  ceux  de  Massongy,  de  Sciez 
et  de  Jussy.  Dans  le  voisinage  de  la  route  s’élève  à une  certaine  hauteur, 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  le  village  de  Voissy  connu  par  les  vignes 
qui  l’nvoisincnt  et  qui  donnent  le  meilleur  vin  blanc  du  Chablais,  par  les 
anciens  tombeaux  des  Allobroges  trouvés  près  de  Châtelard  et  surtout  par 
sa  vue  splendide . sur  le  lac  de  Genève  et  sa  rive'  septentrionale.  Par 
Jussy,  nous  sommes  revenus  sur  le  bord  du  Léman,  qui  forme  ici  une  baie 
profonde,  et  nous  le  côtoyons  jusqu’à  Marclaz,  petit  heu  de  bains  avec 
source  ferrugineuse,  et  à Thonon. 

La  ville  de  Thonon  est  le  chef-lieu  du  Chablais,  une  des  huit  pro- 
vinces dont  se  composait  autrefois  le  duché  de  Savoie.  La  contrée  a été 
habitée  anciennement  par  la  race  celtique  des  Nantuates.  Plus  tard  le 
Chablais  est  devenu  pays  romain  et  s'est  appelé  d’abord  Provincia  eques- 
tris,  puis  Ager  Caballicus  d’où  est  peut-être  venu  le  nom  de  Chablais.  Au 
XVI"  siècle,  il  se  trouva  en  contact  avec  la  Confédération;  conquis  en  1536 
par  les  Bernois  en  même  temps  que  lo  canton  de  Vaud,  il  fut  rendu  toute- 
fois par  la  paix  de  Lausanne  (30  octobre  1564)  à la  maison  de  Savoie, 
quoique  le  protestantisme  y eût  pris  racine,  grâce  aux  efforts  des  réfor- 
mateurs Farel  et  Lambert.  Le  Chablais  ^#it  alors  très-peuplé,  mais  il 
souffrit  beaucoup  de  la  guerre  de  1589  et  ne  s’est  relevé  que  très-tard  des 
suites  de  cette  guerre.  En  1596  St.  François  de  Sales  réussit  à ramener 
le  Chablais  au  catholicisme;  en  souvenir  de  cette  conversion  le  peuple 
célèbre  sa  fête  tous  les  ans.  On  trouve  dans  le  pays  de  belles  prairies, 
de  beaux  pâturages,  des  champs  fertiles,  de  magnifiques  châtaigneries  et 
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des  vignobles  d’un  grand  renom  ; on  y élève  des  bêtes  à cornes,  des  mulets 
et  des  porcs  noirs.  Le  nombre  de  ses  habitants  est  d’environ  60, OCX). 

Thonon  est  bâti  dans  un  endroit  ravissant  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève,  dans  une  contrée  fertile.  On  y a un  grand  nombre  de  vues 
splendides  dont  la  plus  belle  est  celle  de  la  Terrasse  d’où  l'on  aperçoit  le 
lac,  sa  rive  septentrionale  avec  Rolle,  Morgos,  Lausanne,  le  Jura  et  la 
Dôle,  Noiremont,  le  Mont  Tendre  et  la  Dent  de  Vaulion.  Il  est  fait  men- 
tion de  ce  lieu  pour  la  première  fois  dans  une  charte  do  l’empereur  Con- 
rad en  1038,  mais  il  existait  déjà  certainement  longtemps  avant  Les 
anciens  comtes  de  Savoie  y ont  un  château  qui  fut  considérablement  em- 
belli vers  1425  par  le  grand  architecte  Amédée  VTII  qui  fonda  Ripaille. 
Au  temps  de  la  domination  des  Bernois  dans  le  Chablais,  Thonon  fut  le 
chef-lieu  du  baillage  de  Chablais,  sur  la  gauche  de  la  Dranse.  A un  quart- 
d’heure  de  la  ville,  sur  le  bord  même  du  lac,  se  trouvent  les  restes  du 
château  de  Ripaille,  détruit  depuis  longtemps,  mais  autrefois  magnifique. 
Il  n’avait  pas  moins  de  sept  tours.  C’était  primitivement  un  couvent 
d’Augustins.  Il  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  bâti  en  1411  par  Amédée 
VIII  duc  de  Savoie  qui,  en  1434,  après  quatorze  ans  de  règne,  s'y  retira 
avec  six  sexagénaires  qui  s’étaient  distingués  dans  la  guerre  et  au  ser- 
vice de  l’Etat;  il  y passa  le  reste  de  ses  jours.  En  1439  il  fut  élu  pape 
par  le  concile  de  Bâle  sous  le  titre  de  Félix  V.,  mais  il  abdiqua  dix  ans 
plus  tard  parce  qu’il  n’avait  pas  été  reconnu  par  l’empereur  et  que  le 
concile  s'était  dissous.  Il  sut  cependant  profiter  de  l’occasion  pour  soigner 
ses  affaires.  Il  mourut  deux  ans  plus  tard,  en  1451.  La  tradition  rapporte 
qu’  Amédée  mènait  à Ripaille  une  vie  joyeuse  et  qu’il  aimait  sourtout  la 
bonne  chère,  ce  qui  aurait  donné  naissance  au  proverbe:  andare  à Ri- 
paglia  et  à l’expression  : faire  ripaille.  Au  concile  de  Bâle  on  préten- 
dait au  contraire,  de  la  candidature  d’Amédée,  qu’il  s'était  retiré  à Ripaille, 
après  la  mort  de  sa  femme,  pour  y vivre  dans  la  solitude  et  le  recueil- 
lement. Il  est  possible  qu’il  ait  changé  de  conduite  pour  la  suite  ; il  est  de 
fait  qu’il  a dépensé  de  grandes  sommes  sur  le  trône  papal.  Un  ermitage 
qui  se  trouvait  près  du  château  a été  transformé  en  cloître  de  Chartreux 
en  1630  et  est  devenu  de  nos  jours  une  ferme. 

De  Thonon  une  chaussée  sur  la  rive  droite  du  torrent  la  Dranse 
nous  conduit  presque  dans  la  direction  du  sud  à St  Jean  d’Aulps , d’où, 
en  prenant  la  montagne,  nous  arrivons  a Sixt  par  le  Col  de  Jourplane, 
et,  par  le  Col  de  Champ  ou  celui  de  Couz,  dans  le  val  d’Uliez  qui  appar- 
tient au  Valais.  Ce  val  qui  fut  habité  au  IX"  siècle  par  des  moines  de 
la  règle  de  St  Basile,  renfermait  de  beaux  et  gras  pâturages  et  de  nom- 
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breux  troupeaux.  Une  de  ses  ramifications  forme  la  vallée  d’Abondance 
qui  fut  dès  la  fin  du  V'  siècle  le  séjour  de  St  Columban  et  de  ses  dis- 
ciples, chassés  en  534  par  Théodoric  roi  des  Burgondes.  Un  sentier  con- 
duit de  la  vallée  par  le  col  d’Abondance  à Monthey  dans  le  Valais.  Eu 
quittant  Thonon  nous  pouvons  encore  visiter  Armoy,  sur  la  hauteur  à 
l’entrée  de  la  vallée  de  la  Dranse  et  d’où  un  petit  chemin  de  fer  trans- 
porte vers  le  port:  du  bois,  des  moellons  et  du  fer;  puis  Alliages,  village 
situé  à une  grande  hauteur  et  qui  a beaucoup  perdu  de  son  importance 
par  suite  des  guerres.  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  y fit  élever  une 
forteresse  qui  fut  longtemps  un  sujet  de  discorde  entre  le  comte  de  Savoie 
et  les  barons  de  Faucigny  jusqu'à  sa  prise  par  Edouard  de  Savoie  après 
un  siège  long  et  sanglant.  Elle  est  en  ruine  depuis  le  XVe  siècle. 

La  Dranse  est  un  torrent  impétueux  dont  le  vaste  lit  souvent  ne  contient 
qu'un  mince  filet  d’eau  limpide  et  souvent  aussi  se  remplit  d'eaux  fougueuses. 
Elle  forme  à son  embouchure  un  large  delta.  Après  avoir  quitté  Thonon 
nous  traversons  la  rivière  sur  un  beau  pont  qui  n’a  pas  moins  de  24 
arches  et  nous  arrivons  bientôt  à Amphion,  joli  village  avec  des  bains 
d'eau  minérale  et  un  cursaal  de  style  grec,  qui  s’élève  dans  une 
contrée  solitaire  et  romantique  non  loin  du  lac.  La  source  ferrugineuse 
était  autrefois  très-fréquentée.  A l’est  se  dressent  les  pointes  de  la  dent 
d’Oche.  Le  premier  endroit  où  nous  conduit  une  route  ombragée  de  ma- 
gnifiques châtaigniers  est  la  petite  ville  d'Evian,  chef-lieu  de  l’ancien  Gavot, 
petit  pays  formant  la  partie  est  du  Chablais.  Son  premier  nom  doit  avoir 
été  Aquanium.  Le  comte  Pierre  de  Savoie  entoura  la  ville  de  murs  et 
de  fossés  au  centre  desquels  il  éleva  un  château  bâti  de  quartiers  de  rocher. 

La  ville  fut  prise  sans  peine  en  1536  par  les  Bernois,  et  après  avoir  été 
rendue  aux  ducs  de  Savoie  avec  le  pays  de  Gavot,  elle  fut  de  nouveau 
prise  et  saccagée  en  1591.  C’est  à Evian  qu’appartiennent  les  bains  de 
Cachat  La  ville  a des  environs  magnifiques  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
avec  de  belles  perspectives  et  des  points  de  vue  pittoresques,  des  eaux  de 
toute  beauté  et  un  air  pur  et  sain;  mais  elle  est  vieille,  triste,  malpropre 
et  rappelle  un  peu  l’Italie  par  ses  maisons  de  pierre  et  les  vignes  grim- 
pantes dont  sont  souvent  ornées  leurs  murailles.  Les  habitants  passent 
pour  être  laborieux,  honnêtes  et  affables  ; mais  il  sont  pauvres,  et  ont  le 
teint  un  peu  jaune,  les  cheveux  d’une  couleur  foncée  et  des  yeux  noirs 
perçants,  ce  qui  leur  a fait  attribuer  une  origine  arabe.  Ce  sont  du  reste 
des  bateliers  très-habiles  et  très-hardis.  Il  y a dans  le  pays  deux  cou- 
vents de  femmes;  à l’un  d’eux  est  joint  une  pension  de  filles. 
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Un  sentier  qui  monte  à St  Paul  et  redescend  dans  la  vallée  arrosée 
par  l’un  des  bras  de  la  Dranse  venant  de  la  Dent  d’Oche,  conduit  au  vil- 
lage de  Berucx  (3240  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer),  d’où  l'on 
peut  se  rendre  à l’ouest  dans  les  vallées  que  parcourt  la  Dranse,  ou  à 
l’est  à la  Dent  d'Oche.  La  Dent  d'Oche  (nommée  Taurus  par  les  Romains), 
est  une  montagne  imposante  et  sombre  dont  les  premières  assises,  d'un 
aspect  jaune-blanc,  sont  surmontées  par  deux  pointes  très-bautes  et  très- 
belles  offrant  de  vastes  horizons;  ce  sont  deux  aiguilles  colossales:  la  grande 
et  la  petite  dent  d’Oche  que  l’on  aperçoit  d’une  distance  considérable.  La 
route  est  assez  fatigante,  mais  elle  mérite  à tous  égards  la  peine  qu’on 
se  donne  pour  la  parcourir.  Au  sud  un  sentier  tortueux,  de  l’autre  côté 
duquel  se  trouvent  les  hautes  Cornettes,  va  du  col  d’ Abondance  dans  la 
vallée  du  Rhône,  tandis  qu’un  autre,  au  nord,  mène  à St.  Gingolph. 

La. première  localité  sur  la  route  d’Evian  à la  vallée  du  Rhône  est 
le  village  de  pêcheurs  Petite  Rive;  à une  faible  distance  s’élève  celui  de 
Grande  Rive,  au  bord  du  lac,  dans  une  charmante  position;  au  sud  celui 
de  Maxilly  domine  la  contrée.  Ensuite  vient  Tourronde  qui  tire  son  nom 
d’une  vieille  construction  ayant  quelque  peu  l’air  d’un  château.  Dans  la 
seconde  moitié  du  XVIII*  siècle  la  route  de  Genève  s’arrêtait  là.  H n’y 
avait  plus  ensuite  qu’un  sentier  incommode  et  dangereux  sur  des  rochers 
à pic.  La  nouvelle  chaussée  date  de  ln  domination  française.  Près  du 
hameau  voisin,  Meillerie,  on  peut  voir  les  travaux  dignes  d’intérêt  de  cette 
chaussée  qui  se  rattachent  à la  route  du  Simplon  construite  par  Napoléon 
I*r.  Les  murs  d’appui  qui  longent  le  lac  ont  souvent  une  hauteur  de  30 
à 40  pieds.  Meillerie  est  construit  en  amphithéâtre , partie  au-dessus  partie 
au-dessous  de  la  route,  sur  le  penchant  d’une  montagne  presque  à pic  et 
offre,  vu  du  lac,  un  aspect  très-original.  Le  coup-d’oeil  dont  on  y jouit 
sur  le  Léman  et  sur  sa  rive  opposée , sur  V evey , ülarens  et  Chillon  est 
gracieux  et  attrayant.  Du  tempB  de  Rousseau  qui  venait  souvent  à Meil- 
lerie, on  ne  pouvait  guère  y arriver  qu'en  bateau;  une  partie  des  rochers 
qu’il  a décrits  dans  son  Héloïse  ont  disparu  lors  de  la  construction  de  la 
route.  Lord  Byron  u aussi  failli  périr  dans  le  voisinage,  sur  le  lac,  pen- 
dant une  violente  tempête.  On  peut  encore  d’ici,  en  se  dirigeant  vers 
Thonon,  aller  à Beruex  et  à la  Dent  d’Oche.  L’endroit  habité  le  plus 
proche  est  le  hameau  insignifiant  de  Brit,  sur  le  lac.  Près  de  là  a dû 
s'élever  autrefois  la  forteresse  et  la  petite  ville  romaine  du  nom  de  Taure- 
tunum  qui  ont  été  ensevelies  en  563  sous  un  terrible  éboulement  de  la 
Dent  d'Oche.  Nous  avons  déjà  parlé  des  ravages  causés  par  cet  ébou-  . 
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lement:  le  lac  soulevé,  détruisit  des  villes  importantes  sur  l’autre  rive 
jusqu’à  Morges. 

Le  Chablais  et  le  Valais  ont  une  frontière  si  naturelle  que  le  village 
de  St.  Gingolph,  qui  forme  la  frontière  des  deux  pays,  appartient  moitié 
au  Chablais  et  moitié  au  Valais,  et  par  conséquent,  moitié  à un  empire, 
la  France,  et  moitié  à une  république,  la  Suisse.  Un  rivière,  la  Morges 
au  lit  profond  et  encaissé  se  jette  dans  le  lac  et  divise  en  deux  parties 
la  localité  qui  n’a  cependant  eu,  jusqu'à  ce  jour,  qu’une  administration 
religieuse  et  communale.  St.  Gingolph,  connu  déjà  comme  le  lieu  où  a 
longtemps  séjourné  le  célèbre  romancier  français  et  narrateur  de  voyages, 
le  marquis  Adolphe  de  Custine,  est  aussi  le  pays  natal  du  mécanicien 
Pierre  Joseph  de  Rivaz,  mort  en  1772.  Ce  village  a des  vues  magnifiques; 
l’industrie  y fleurit.  Sur  la  Morges  sont  établies  des  fabriques  importan- 
tes de  iil  de  fer  et  de  clous;  on  exporte  de  la  chaux  hydraulique  pour 
les  cantons  de  Genève  et  de  Vaud.  Sur  le  bord  du  lac,  près  do  St.  Gin- 
golph se  trouve,  dans  les  rochers,  une  grotte,  abordable  seulement  du  côté 
de  l’eau,  et  dans  laquelle  jaillit  une  source;  à cette  source  se  rattache  une 
légende  populaire;  nous  terminerons  en  la  racontant  notre  description  du 
Chablais.  „St  Gingolph  s’arrêtant  un  jour  dans  la  contrée  et  ne  pouvant 
trouver  d’eau  saine  et  potable,  frappa  les  rochers  de  son  bâton  de  voyage; 
et  il  en  sortit  immédiatement  une  source  d’eau  limpide  et  fraîche.  Elle 
coule  encore  aujourd'hui  et  est  très-estimée  des  habitants  du  pays,  chez 
lesquels  elle  a la  réputation  de  guérir  toutes  les  maladies  des  entrailles." 
Le  Béjour  de  St  Gingolph  dans  le  pays  a du  moins  valu  son  nom  au 
village  qui  s’est  formé  peu  à peu. 
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C 'est  au  centre  de  la  Suisse,  là  où  les  principales  chaînes  de  mon- 
tagnes, ailleurs  séparées  par  de  larges  et  profondes  vallées,  sont  reliées  en- 
tre elles  par  des  crêtes  en  général  peu  étendues  et  peu  élevées,  que  (comme 
beaucoup  d’autres  rivières  moius  connues)  l’Aar,  la  Reuss,  le  Rhin  occi- 
dental, le  Tessin,  la  Tosa  prennent  leur  source  ; c’est  là  que  jaillit  du  mi- 
lieu des  neiges  et  des  glaces  éternelles,  le  Rhône  (Rhodanus  des  anciens), 
ce  fleuve  imposant  qui,  après  avoir  reçu  de  nombreux  ruisseaux  et  s’être 
baigné  dans  le  plus  beau  des  lacs  du  monde,  coule  majestueusement  à 
travers  les  riantes  plaines  de  la  France  pour  aller  enfin  après  un  long 
cours,  se  jeter  dans  la  mer  Méditerrannée.  Toute  la  contrée,  ou  peu  s’en 
faut,  qu’il  traverse  dans  son  cours  de  33  lieues,  du  glacier  du  Rhône  jus- 
qu’au Léman,  et  les  terres  qu'arrosent  ses  innombrables  affluents,  forment 
la  république  du  Valais,  un  des  plus  grands  et  en  même  temps  un  des 
plus  intéressants  cantons  de  la  Suisse;  les  Grisons  et  l’Oberland  bernois 
sont  seuls  capables  de  rivaliser  avec  lui  pour  les  beautés  et  les  curiosités 
naturelles.  C’est  là  qu'on  trouve  plus  qu’en  aucune  autre  partie  de  la 
Suisse,  de  ces  imposantes,  gigantesques  montagnes  dont  le  sommet  est  revêtu 
de  neiges  durcies  et  aux  flancs  desquelles  pendent  des  masses  de  glace 
blanche  et  crevassée;  là  qu'on  voit  dans  d’immenses  vallées,  au  milieu  des 
montagnes,  des  torrents  d’une  beauté  et  d’une  grandeur  éurprenantes  ; là 
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que  se  déroule  une  succession  infinie  de  vallées.  Ici  l’on  voit  des  abîmes 
entr’ouverts,  hérissés  de  rochers,  là  d'immenses  réservoirs  reflétants  le  so- 
leil, ou  des  vallons  dans  lesquels  un  paisible  ruisseau  arrose  de  verts 
pâturages.  D’autres  cours  d’eau  plus  importants,  sortant  des  sombres  bois 
de  sapins,  circulent  à travers  toutes  les  chaînes  de  montagnes  et  leurs 
ramifications;  là  coulent,  bouillonnent,  se  précipitent,  retombent  en  fine 
poussière,  des  centaines  de  torrents,  et  jaillissent  des  milliers  de  sources; 
là  on  entend  le  roulement  des  avalanches  et  le  hurlement  des  bourrasques 
de  neige;  là  on  découvre  d’immenses  pâturages,  des  forêts  vierges,  des 
prairies  et  des  plaines  luxuriantes,  des  vignes  et  des  vergers  magnifiques  ; 
là  vivent  dans  des  régions  presque  inabordables,  le  chamois,  l’ours,  le  lynx, 
et  çà  et  là  aussi  le  bouquetin;  là  habitent  des  hommes,  relativement  en 
petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  intéressants  par  la  diversité  de  leur  origine, 
leur  histoire,  leur  caractère  et  leur  langue,  leurs  moeurs  et  leurs  usages, 
leurs  traditions,  leur  activité  et  leur  manière  de  vivre.  C’est  vraiment 
un  pays  incomparable  que  cette  vallée  du  Rhône  avec  ses  ramifications, 
ce  canton  du  Valais,  la  Vallée  des  vallées,  que  nous  allons  décrire. 

Jetons  d’abord  un  regard  sur  son  histoire.  Nous  n’avons  aucun  ren- 
seignement sur  ce  pays,  ni  sur  ses  anciens  habitants.  Le  climat  est  agré- 
able et  doux  dans  la  partie  basse,  mais  froid  et  rude  dans  la  partie  supé- 
rieure. Cependant  sa  proximité  de  l’Italie  septentrionale  l’a  fait  habiter 
de  bonne  heure.  On  cite  dans  les  temps  historiques,  les  Vibériens,  les 
Séduons,  les  Veragres  et  les  Nantuates,  tribus  celtiques  libres,  qui  s'étaient 
retirées  dans  ces  montagnes  où  elles  se  croyaient  en  sûreté  et  qui  subirent 
pourtant,  malgré  leur  amour  de  la  liberté  et  leur  puissance,  le  sort  de 
toutes  les  tribus  de  l’Helvétie.  Après  plusieurs  invasions  des  peuples  du 
nord  qui  passèrent  du  Valais  en  Italie , après  que  César  eut  battu  et  re- 
poussé les  Helvétiens  qui  avaient  pénétré  dans  les  Gaules,  les  Romains 
entreprirent  de  soumettre  aussi  le  Valais,  et  grâce  à la  supériorité  de  leurs 
forces,  ils  y parvinrent  bientôt  et  sans  avoir  dû  livrer  do  longs  et  san- 
glants combats.  La  principale  bataille  eut  lieu  près  d'Octodurum,  au- 
jourd’hui Martinach.  Sous  les  Romains,  qui  donnèrent  au  pays  le  nom 
de  Vallis  (Vallée),  le  canton  acquit  une  assez  grande  importance.  Il  est 
vrai,  qu'avant  la  soumission  des  indigènes,  il  existait  une  route  très- 
fréquentée  par  les  commerçants,  qui  réunissait  la  vallée  du  Rhône  à l’Italie, 
en  passant  par  la  vallée  de  la  Dranse  et  le  mont  Paenninus  sur  le  sommet 
duquel  la  tribu  celtique  des  Veragres  avait  élevé  à un  de  ses  dieux  un 
temple  très-vénéré.  Mais  ce  ne  fut  qu’au  temps  des  Romains  que  ce 
chemin  devint  une  voie  de  grande  communication,  une  route  militaire  qui 
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reliait  l’Italie  avec  les  principales  colonies  de  l’Hélvétie,  avec  les  alen- 
tours du  lac  de  Genève  et  avec  Aventicum,  Salodurum,  Auguste  Raura- 
corum,  Vindonissa  et  les  Gaules. 

Sous  la  domination  romaine  la  population  de  la  vallée  du  Rhône 
semble  avoir  pris  d’assez  grandes  proportions;  on  vit  naître  une  multitude 
de  petites  et  de  grandes  bourgades  sur  lesquelles  nous  avons  des  rensei- 
gnements et  dont  il  reste  des  traces.  La  domination  romaine  dura  jusqu’au 
milieu  du  V°  siècle.  A cette  époque  et  alors  que  l’Hélvétie  était  déjà 
presque  complètement  envahie  par  les  tribus  germaniques:  les  Bourgui- 
gnons remontèrent  la  vallée  du  Rhône,  tandis  qu’une  autre  tribu,  traversant 
les  Alpes  et  venant  des  bords  de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  s'établissait  au 
nord  du  bassin  du  Rhône. 

La  souveraineté  des  rois  bourguignons  dura  environ  soixante-dix  ans, 
puis,  en  Ô3à,  le  Valais  fut  soumis,  avec  le  reste  de  l'Helvétie,  à la  domi- 
nation franque.  La  culture  baissa  beaucoup  à cette  époque;  ce  qui  n’avait 
pas  été  ravagé  ou  anéanti  par  les  hordes  barbares  du  cinquième  siècle 
fut  gravement  atteint  par  les  événemeuts  des  siècles  suivants,  tels  que  des 
combats  sanglants  avec  les  Lombards  (569  et  574),  des  incursions  de 
Sarrasins  et  une  invasion  des  Huns.  Depuis  longtemps  déjà  le  christia- 
nisme avait  trouvé  accès  dans  le  Valais;  peu  à peu  les  évêques,  qui  sié- 
gèrent d’abord  à Martigny  (probablement  depuis  le  IV*  siècle),  puis  à Sion, 
acquirent  une  grande  influence.  On  ne  peut  douter  que  cette  influence 
ne  fût  déjà  très-considérable  sous  Charlemagne.  Toutefois  il  est  certaine- 
ment inexact  d’affirmer  que  St  Théodule,  le  saint  évêque  de  Sion  dont 
les  miracles  ont  enrichi  la  tradition  religieuse,  ait  reçu  le  Valais  comme 
cadeau  royal  de  Charlemagne.  Ces  deux  hommes  ne  vécurent  pas  à la 
même  époque.  Quant  au  document  de  donation  si  souvent  invoqué  (la  cé- 
lèbre Carolina)  dans  les  différends  qui  s’élevèrent  plus  tard  entro  l’évêque 
et  le  peuple,  son  existence  n’a  jamais  pu  être  constatée. 

Après  la  dissolution  de  l’empire  cariovingien , le  Valais,  de  même  que 
Berne  et  le  Vaud,  tombèrent  en  partage  à Rodolphe  de  Stràttlingen,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  rois  de  la  Nouvelle- Bourgogne , couronné  à 
St  Maurice  par  l’archevêque  de  Besançon  et  dans  les  armées  duquel  les 
Valaisans  combattirent  avec  bravoure.  Rodolphe,  mort  en  911,  fut  enseveli 
dans  l’église  de  l’illustre  abbaye  de  St  Maurice. 

Sous  ses  successeurs  de  nouveaux  combats  eurent  lieu  avec  les  Sar- 
rasins et  avec  les  Huns  (Hongrois).  Ceux-là  s’étaient  établis  sur  les  prin- 
cipaux passages  des  Alpes,  nommément  sur  le  St  Bernard;  plusieurs  noms 
de  lieux  et  de  villages  qui  ont  été  conservés,  trahissent  leur  origine  sarrasins. 
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C’est  alors  qu’eut  lieu  l’événement  si  important  pour  le  Valais  que  la  tra- 
dition attribue  aux  Carlovingiens:  Rodolphe  III,  roi  des  Bourgognes  trans- 
et  cis-juranc,  fit  présent  du  comté  du  Valais  à l’évâché  de  Sion  où  sié- 
geait alors  l’évêque  Hugo.  Ce  fut  l'origine  des  luttes  longues  et  sanglantes 
qui  troublèrent  si  souvent  le  Valais  en  même  temps  qu’elles  furent  un 
sujet  de  gloire  pour  ses  habitants. 

De  1032  & 112G  le  Valais  avait  toujours  fait  partie  de  l'empire  ger- 
manique; mais  en  1127  il  échut  à Conrad  de  Zaehringue  qui  avait  été 
nommé  gouverneur  de  Bourgogne.  Malgré  leur  puissance  et  l’étendue  de 
leur  territoire,  les  Zaehringue  visèrent  à affermir  leur  autorité  dans  le 
Valais.  Le  peuple  et  le  clergé  s’y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir;  les 
nombreuses  querelles  qui  résultèrent  de  ce  conflit  sont  rappelées  dans  les 
traditions  et  dans  les  chants  populaires  des  populations  qui  habitent  les 
vallées  à droite  du  Rhône.  Lu  chute  de  la  maison  des  Zaehringue  (1218) 
fut,  en  même  temps  que  la  fondation  de  Berne  et  de  Fribourg  dans 
rUechtlnnd,  la  cause  de  plusieurs  événements  importants  pour  le  Valais. 
L’état  politique  et  social  du  pays  se  fixa  à cette  époque.  Le  Valais  in- 
férieur était  alors  sous  la  domination  savoisienne.  Dans  le  Valais  supérieur, 
l’évêque,  en  su  qualité  de  comte  et  de  préfet,  était  à la  tête  des  pouvoirs 
ecclésiastiques  et  politiques,  pour  l'exercice  desquels  il  consultait  le  cha- 
pitre de  Sion  qui  peu  à peu  s'était  considérablement  enrichi. 

Une  autre  puissance  se  développa  & côté  de  celle  de  l’évêque,  ce 
fut  celle  de  la  haute  noblesse,  à laquelle  l’évêque  ne  put  bientôt  plus 
résister  qu’en  s'appuyant  sur  le  peuple.  Ainsi,  par  tous  les  trois,  furent  jetés 
les  premiers  fondements  d’une  constitution  démocratique  fédérale  qui  a 
subsisté  jusqu'à  nos  jours  et  qui  avait  fait,  des  parties  isolées  du  Valais 
supérieur,  connues  sous  le  nom  de  Zehnen,  de  petits  Etats  indépendants 
qui  signaient  "des  traités  avec  les  princes  étrangers  et  avec  les  cantons 
suisses.  Le  fait  que  la  Savoie  cherchait  à assujettir  le  Ilaut-Valais  et 
que  les  évêques  étaient  choisis  tantôt  dans  la  maison  de  Savoie  tantôt  dans 
le  pays  même  fut  la  cause  de  beaucoup  de  malheurs  et  d’embarras.  Heureu- 
sement le  peuple  du  Haut-Valais  était  fort  et  courageux,  il  aimait  la 
liberté  et  ne  craignait  pas  de  lui  faire  les  plus  grands  sacrifices  en  même 
temps  qu'il  ne  négligeait  pas  les  alliances  qui  pouvaient  lui  être  utiles. 
Dès  1218  la  tranquillité  intérieure  fut  presque  constamment  troublée.  En 
1250  cependant,  le  Haut-Valais  qui  avait  probablement,  par  l’intermédiaire 
de  son  évêque,  conclu  la  première  alliance  avec  Berne,  dut  se  soumettre 
à Pierre  II.  de  Savoie  bien  que  le  pape  eût  essayé  de  soutenir  le  pouvoir 
spirituel  de  l'évêque.  En  1294  les  Valaisaus  prirent  les  armes  contre  la 
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noblesse  qui  ne  put  leur  résiter  longtemps  car  ils  s'étaient  alliés  avec  leur 
évêque.  Ce  fut  en  1318  qu’ils  anéantirent  à Seufzermat  près  de  Louèche, 
le  puissant  corps  d'armée  formé  par  les  nobles  de  l’Oberland  bernois. 
Ces  nobles  appuyés  par  le  comte  de  Kybourg,  après  avoir  résolu  de  sou- 
mettre les  Valaisans,  avaient  pénétré  dans  le  payB.  Dans  leurs  rangs  il 
y avait  des  Valaisans  qui  trouvèrent  une  mort  honteuse  en  combattant 
contre  leur  patrie. 

En  1375,  le  baron  Antoine  de  Tburn  de  Gestelen  (La  Tour  Chatil- 
lon)  s’étant  querellé,  à propos  de  quelques  domaines  avec  son  oncle  Wit- 
schard  de  Tavel,  évêque  de  Sion,  l’assassina  ainsi  que  son  chapelain  et 
les  précipita  tous  deux  du  haut  des  rochers  sur  lesquels  est  construite 
l’antique  forteresse  de  Sion.  Un  combat  sanglant  résulta  de  cette 
action.  Antoine  de  Thum,  ses  parents  et  Thuring,  leur  complice,  furent 
battus  par  Brandis,  à St  Léonard,  non  loin  de  Sion,  puis  chassés  du  pays. 
Bientôt  après  les  paysans  ayant  renvoyé  plusieurs  fois  leur  évêque  Edou- 
ard de  Savoie  qui  s’était  rendu  coupable  de  divers  abus,  le  pays  dut  subir 
les  attaques  des  compatriotes  de  l'exilé.  Encore  une  fois  les  Valaisans 
conservèrent  leur  supériorité:  l’armée  savoisienne  conduite  par  le  comte  de 
Gruyères  fut  totalement  battue.  Elle  eut  environ  4000  de  hommes  tués,  pris 
ou  mis  hors  de  combat 

Pendant  le  quatorzième  siècle  les  deux  puissantes  familles  du  Valais, 
les  de  Thum  et  les  de  Raron  s’étaient  fait  contre-poids.  Après  l’expul- 
sion do  la  première,  les  de  Raron  devinrent  si  puissants  qu’ils  menacèrent 
la  liberté  du  pays.  Deux  évêques  de  leur  famille  occupèrent  l’un  après 
l’autre  (de  1391  à 1417)  le  siège  de  l’épiscopat,  tandis  que  leur  chef,  le 
fier  et  avide  Witsehard  de  Raron,  revêtait  la  charge  de  gouverneur. 
C’est  alors  que  les  amis  de  la  liberté  nationale  décidèrent  de  se  servir 
de  la  Mazze.  Voici  en  quoi  consistait  cet  usage  déjà  très-ancien:  le  ci- 
toyen le  plus  considéré  prenait  une  tête  en  bois,  grossièrement  sculptée, 
représentant  l’inquiétude  et  la  crainte;  il  assujettissait  cette  tête  entourée 
de  rameaux  et  d’épines,  à un  jeune  plant  de  bouleau  arraché  du  sol  avec 
ses  racines  et  se  postait  quelque  part  dans  une  des  rues  les  plus  animées. 
Aussitôt  qu’il  s’était  formé  un  groupe  autour  de  la  Mazze,  un  des  affiliés 
sortait  des  rangs  afin  de  se  faire  son  interprête.  Il  lui  demandait  de  qui 
elle  avait  à se  plaindre  et  qui  elle  craignait.  A l’époque  dont  nous  par- 
lons, en  1414,  plusieurs  noms  d’hommes  estimés  furent  prononcés  succes- 
sivement et  la  Mazze  resta  immobile  ; mais,  lorsqu’on  nomma  le  gouver- 
neur Witsehard  de  Raron,  celui  qui  portait  la  Mazze  l'inclina  en  signe 
d’assentiment,  sur  quoi  l'interprête  s’écria:  „La  Mazze  s’est  plainte  à des 
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hommes  loyaux!  Que  celui  qui  veut  sauver  la  Mazzc  lève  la  main!“ 
Aussitôt  la  foule  répondit  à cet  appel;  plusieurs  même,  pour  s’engager 
plus  solennellement  encore,  enfoncèrent  un  clou  dans  le  manche  de  la  Mazze. 
On  traversa  en  corps  plusieurs  villages  jusqu'à  ce  que  la  réunion  des  hom- 
mes armés  fut  assez  considérable  pour  qu’on  pût  attaquer  l’ennemi.  Plu- 
sieurs châteaux  appartenant  aux  de  Raron  ou  à leurs  partisans  furent  dé- 
truits. 


L’évêque  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  d’accommodement,  Wit- 
schard  ré*igna  ses  fonctions  de  gouverneur,  et  s’enfuit  au  château  Raron 
d’où  il  implora  le  secours  de  Berne  dont  il  était  bourgeois.  De  leur  côté 
les  Valaisans,  ou  plutôt  la  Zehne  de  Goma  de  laquelle  était  parti  le  mou- 
vement, s’allia  le  21  décembre  1416  avec  Uri,  Unterwald  et  Lucerne. 
Witschard  et  l’évêque  s’étant  bientôt  placés  sous  la  protection  de  la  Savoie 
et  ayant  livré  plusieurs  châteaux  à son  duc,  la  fureur  des  Valaisans  s’ac- 
crut: Viége,  Brieg,  Sierre  et  Sion  se  joignirent  à la  ligue  de  Goms.  En 
1417  l’évêque,  assiégé  dans  le  château  de  Sion,  obtint  libre  retraite  et  se 
rendit  à Berne.  Ce  ne  fut  qu’en  1420,  après  de  violents  débats,  qu’on 
décida  d’avoir  recours  à un  arbitrage.  Les  arbitres  furent  le  duc  de  Sa- 
voie et  l’évêque  de  Lausanne;  celui-ci  quoique  peu  favorable  aux  Valai- 
sans se  prononça  cependant  à leur  avantage.  Witschard  de  Raron  ne  put 
avoir  ses  domaines  ; il  fut,  comme  l’évêque  et  comme  Berne  son  alliée,  dé- 
dommagé avec  25,000  florins  pris  sur  le  pays.  A partir  de  ce  moment 
il  évita  de  renouveler  les  hostilités,  ne  rentra  pas  à Raron  et,  après  sa 
mort,  ses  fils  vendirent  toutes  leurs  propriétés.  Par  contre  l’évêque  réoc- 
cupa son  siège. 

La  noblesse  ne  pouvait  guère  sc  relever  du  coup  qui  lui  avait  été 
porté.  Privée  de  ses  chefs  les  plus  puissants,  elle  fut  de  plus  en  plus  mise 
de  côté  et  se  décida  à vendre  successivement  aux  Zchnen  ses  derniers 
droits  de  suzeraineté.  En  même  temps  on  vit  s’affaiblir  la  puissance  de 
l’évêque.  Quiconque,  parmi  les  nobles,  voulait  gagner  de  l’influence  et 
atteindre  les  emplois  les  plus  honorables,  dut  flatter  les  paysans  et  se  sé- 
parer de  l’évêque  dont  la  faiblesse  devait  constamment  se  prêter  à de 
nouvelles  concessions.  On  décida,  en  1422,  que  le  gouverneur  que  choi- 
sissait l’évêché  devrait,  en  tous  cas,  être  Valaisan  et  que  les  paysans 
auraient  le  droit  de  le  changer  et  de  le  remplacer  par  un  des  leurs  une 
fois  par  année. 

En  1425  l’évêque  dut  même  promettre  de  ne  plus  jamais  imposer  de 
peines  ecclésiastiques  pour  des  délits  temporels,  de  ne  demander  à Rome 
aucune  excommunication,  de  ne  mettre  en  charge  les  employés  du  gou- 
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reniement  qu’avec  l’nasentimont  de  la  commune,  et  de  confirmer  ceux 
nommés  pour  un  an  par  les  communes:  les  juges,  les  châtelains,  les  mé- 
tayers et  Jcb  huissiers,  pnr  exemple,  à moins  que  des  raisons  majeures  ne 
s’y  opposassent.  Il  est  bien  possible  que  l’évêque,  très-affaibli  depuis  qu’on 
lui  avait  ravi  son  principal  soutien,  ait  concédé  plus  qu’il  n’était  strictement 
nécessaire;  ce  fut  là  l’opinion  du  chapitre  de  Sion  est  du  clergé  qui  por- 
tèrent plainte  contre  lui  à Rome  où  il  fut  sommé  do  venir  se  justifier. 
Toutefois  on  ne  pouvait  plus  retirer  les  concessions  déjà  faites.  Il  avait 
été  accordé  que,  dans  tout  procès,  on  pourrait  en  appeler  dp  tribunal 
d’une  Zehtic  à celui  de  la  Zehne  voisine,  de  celle-ci  au  gouverneur,  de 
ce  dernier  à l’évêque,  de  l'évêque  aux  Zehncn  réunies,  c.  à.  d.  nu  Conseil 
national,  en  sorte  que  ce  Conseil  était  bien  positivement  supérieur  à 
l’évêque. 

A cette  époque,  en  1426,  les  cinq  Zehnen  supérieures  de  Ooms,  de 
Brieg,  do  Viége,  de  Raron  et  de  Louèchc  acquirent  le  premier  pays  su- 
jet que  les  communantés  suisses  indépendantes  désiraient  toutes  avec  ar- 
deur; l’évêque  dut  leur  céder  le  Lotschen-Thal,  qui  appartenait  alors  aux 
de  Thurn,  et  leur  accorder  le  droit  de  choisir  le  châtelain  de  Gestelen. 

Les  temps  qui  suivirent  furent  tranquilles.  En  1473  l’évêque  Walther, 
issu  de  la  famille  considérée  de  Supersnx,  renouvela  l’alliance  avec  Lucerne 
Uri  et  Unterwald.  En  automme  1475  une  guerre  pleine  de  périls  fut 
causée  par  la  passion  de  conquêtes  qui  régnait  en  Savoie.  Jean  Louis 
de  Savoie,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Genève,  s'entendit  avec 
la  régente,  Jolantha  de  Savoie,  dans  le  but  de  s’emparer  du  Valais.  Il 
avait  été  encouragé  dans  son  projet  par  Charlcs-le-Téméraire  qui  désirait 
briser  la  puissance  des  confédérés  ses  ennemis.  Sans  plus  tarder  les  Sa- 
voyards et  les  Gènovois,  forts  de  10,000  hommes,  se  dirigèrent  à marche 
forcée  sur  le  Valais.  Le  12  Novembre,  c’était  le  dimanche  avant  la  St 
Martin,  des  fuyards  apportèrent  à Sion  la  nouvelle  de  leur  approche.  La 
ville  étant  presque  sans  défense,  elle  fut  bientôt  prise,  quelques  points 
fortifiés  exceptés.  Mais  déjà  le  peuple  des  Zehnen  supérieures,  dont  le 
nombre,  atteignant  4000  hommes,  avait  été  grossi  par  quelques  alliés  des 
vallées  supérieures  de  l'Oberland  bernois  se  précipitait  à la  rencontre  de 
l'ennemi.  Toutefois,  accablés  par  le  nombre,  ils  étaient  sur  le  point  d’a- 
bandonner la  ville  lorsqu’un  secours  de  3000  guerriers  courageux  et  exer- 
cés leur  arriva  de  Berne  et  de  Soleure.  C’était  le  13  novembre  1475: 
l’ennemi  ravisseur  et  pillard,  chargé  à coups  de  hache  par  les  alliés,  s’en- 
fuit dans  un  désordre  inexprimable.  Un  millier  de  soldats  et  300  d’entre 
les  nobles  avaient  péri  dans  cet  engagement.  Quelques  jours  plus  tard 
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les  Valaisans  s'emparèrent  de  tout  le  Bas-Valais  savoisien  et  s’établirent 
dans  les  dix-sept  châteaux-forts  enlevés  à l'ennemi.  La  victoire  parut 
si  importante,  le  danger  auquel  on  venait  d’échapper  si  grand,  que  l’on 
résolut  de  fêter  le  13  novembre  par  tout  le  pays.  Peu  après  cet  événe- 
ment l’évêque  conclut,  avec  l'autorisation  du  Haut- Valais,  une  alliance 
perpétuelle  avec  Berne. 

Le  Bas-Valais  ayant  été  conquis,  il  fut  considéré  et  gouverné  par 
le  Haut-Valais  comme  pays-sujet.  Le  premier  événement  important  après 
1475  fut  l’expulsion  de  l’évêque  Jost  de  Sihnen.  En  opposition  à la  vo- 
lonté populaire  il  avait  essayé  de  se  rapprocher  de  la  France  et  s’était 
en  outre  rendu  coupable  de  mainte  injustice.  Après  son  successeur  Nico- 
las Schinner  on  eut  pour  évêque  Matthieu  Schinner,  homme  d’une  grande 
influence  tant  en  Suisse  que  dans  le  Valais.  En  1501  le  Valais,  malgré 
ses  dispositions  peu  amicales  à l’endroit  de  la  France,  fut  accepté  dans 
l’alliance  conclue  entre  cette  puissance,  l’autorité  catholique  et  la  ville  de 
Berne;  ce  fut  un  peu  plus  tard  que  Schinner,  parvenu  en  peu  de  temps 
aux  dignités  de  cardinal  et  de  légat,  travailla  avec  tant  de  zèle  contre  la 
France,  en  faveur  du  pape  Jules,  qu’il  réussit  à décider  les  Confédérés  à 
s’allier  au  pape  et  à envoyer  une  armée  en  Italie.  Il  parvint  aussi  à 
faire  sortir  du  pays , Georges  de  Supersax , chef  du  parti  rival. 

L'opposition  que  le  peuple  fit  souvent  au  cardinal  Schinner,  que  l’on 
fut  même  sur  le  point  d’expulser  en  levant  la  Mazz e,  s’explique  par  le 
fait  que  la  Réforme  commençait  à trouver  des  partisans  dans  le  Haut- 
Valais.  Le  Bas-Valais,  par  contre,  quoiqu’il  fût  un  pays  sujet,  persistait 
dans  son  immobilité.  Enfin  en  l’année  1521  Schinner  mourut.  Le  peuple 
prétendit  que,  dans  le  conclave,  où  il  avait  espéré  être  nommé  pape,  il 
avait  eu  un  démon  à son  service.  Toutefois  l’influence  des  Jésuites  réussit 
bientôt  à changer  les  dispositions  des  habitants,  et  en  1527,  Adrien  de 
Riedmatten,  évêque  de  Sion,  conclut  une  alliance,  en  vue  du  maintien  de 
la  religion  catholique,  avec  les  sept  Zehnen  et  avec  Lucerne,  Uri,  Schwitz, 
Unterwald,  Zug,  Fribourg  et  Soleure.  Malgré  cela  l’ancienne  alliance 
avec  Berne  subsistait  et  l’on  trouvait  toujours  beaucoup  de  protestants  dans 
le  Valais.  Lorsqu’en  1536  les  Bernois  et  les  Fribourgeois  s’emparèrent 
du  pays  de  Vaud,  alors  possession  savoisienne,  les  Valaisans  crurent  aussi 
pouvoir  faire  des  conquêtes;  ils  pénétrèrent  dans  le  Chablais  et  prirent 
tout  ce  qu’ils  purent 

En  1569,  la  paix  fut  décidée,  et  ils  reçurent  le  terrain  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône  au-dessous  de  St  Maurice,  et  que  l’on  ap- 
pelle Monthey. 
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Dans  les  temps  qui  suivirent,  les  événements  les  plus  marquants  furent 
les  disputes  ou  querelles  religieuses  qui  surgirent  de  temps  à autre.  Bien 
que  danB  le  Valais  la  majorité  do  la  population  fût  catholique,  il  y avait 
dans  la  plupart  des  Zehnen  surtout  à Brieg,  à Viége  et  à Sion,  des  pro- 
testants que  l’on  opprimait  de  diverses  manières  et  auxquels  même,  en 
1553,  on  ôta  les  droits  civils.  En  1556  on  sévit  contre  eux  plus  violem- 
ment encore,  mais  sans  résultat  bien  sensible.  Cependant  en  1592  un 
grand  nombre  d’entre  eux  durent  quitter  le  pays.  Ils  furent  suivis  par 
beaucoup  d’autres  auxquels  on  avait  enlevé  leurs  droits  civils.  Enfin,  en 
1626,  l’évêque  Ilildebrnnd  Jost  amena  le  Conseil  national  à décider  l’ex- 
pulsion de  tous  les  protestants  qui  ne  consentiraient  pas  à abjurer.  Cette 
sentence  fut  mise  à exécution  la  même  année;  les  exilés  durent  vendre 
en  quelques  mois  toutes  leurs  propriétés. 

Déjà  en  1446  les  paysans  avaient  arraché  à l’évêque  les  articles 
de  Natres  aux  termes  desquels  il  resteignait  sa  puissance  temporelle  et 
reconnaissait  l’autorité  des  Zehnen;  mais  lorsqu’en  1613  la  valeur  do  ces 
articles  fut  attaquée,  l’évêque  dut  en  reconnaître  la  perpétuité.  Il  dut  aussi 
renoncer  aux  droits  de  souveraineté  qu'il  devait  à la  Carolina,  aux  prin- 
ces bourguignons  et  à l’empereur.  Dès  ce  moment  il  perdit  de  plus 
en  plus  son  influence.  Choisi  par  les  députés  des  Zehnen  entre  quatre 
candidats  proposés  par  le  chapitre  de  Sion,  il  ne  conserva  les  droits  de 
juridiction  que  dans  quelques  villages  et  dans  quelques  vallées.  D’autres 
restrictions  furent  apportées  à son  autorité  dans  l’Eringer-Thal , à son 
droit  de  grâce,  à sa  position  au  sein  du  Conseil  de  la  nation,  etc. 

La  gouverneur  était  nommé  par  les  députés  des  Zehnen;  en  tempB 
de  guerre  le  général  en  chef  était  élu  par  le  Conseil  sans  la  participation 
du  comte  et  préfet  du  Valais,  car  l’évêque  portait  encore  ce  titre.  L’au- 
torité la  plus  importante  était  le  Conseil.  Il  était  composé  des  4 députés 
de  chaque  Zehne.  Ces  députés  devaient  observer  des  règles  destinées  à 
conserver  aux  Zehnen  la  souveraineté.  Inutile  de  dire,  que  dans  un  tel 
état  de  choses  on  agissait  avec  lenteur  et  souvent  Bans  succès.  Le  Bas- 
Valais  était  divisé  en  quatre  bailliages:  Monthey,  St.  Maurice,  Henda  avec 
Ilérémcnce  et  le  Bouveret.  Chaque  Zehne  nommait  à son  tour  ses  baillis 
pour  l’espace  de  deux  ans.  Souvent  on  obtenait  les  bailliages  par  la  cor- 
ruption ; ils  étaient  même  adjugés  au  plus  offrant,  ce  qui  avait  pour  résul- 
tat d’engager  les  individus  nommés  à profiter  du  temps  où  ils  étaient  en 
charge  pour  s’enrichir  et  ce  en  multipliant  les  procès  et  les  délits  afin 
d’en  retirer  autant  d'amendes  et  de  droits  casuels  qu'il  était  possible.  Le 
bien-être  devait  nécessairement  diminuer  dans  le  Bas- Valais:  un  bon  nom- 
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bre  de  propriétés  passèrent  dans  les  mains  des  Valaisans  du  haut-pays. 

A peine  la  révolution  française  eut-elle  commencé  que  le  méconten- 
tement qui  fermentait  depuis  longtemps  dans  le  Bas- Valais  se  manifesta; 
dès  1790  une  émeute  éclata  et  ne  put  être  apaisée  que  par  la  douceur  et  la 
condescendance  du  Haut-Valais.  La  face  des  choses  changea  lorsque  des 
troupes  françaises  pénétrèrent  en  Suisse  et  que  l'agitation  s’étendit  sur 
le  pays  de  Vaud.  Il  est  vrai  que  les  sept  Zchnen  du  Valais  supérieur 
accordèrent  alors  aux  pays-sujets  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  libertés 
que  celles  dont  elles  jouissaient;  mais  il  leur  arriva  ce  qui  était  arrivé  à 
Berne  et  à d’autres  cantons  de  la  Confédération:  elles  se  décidèrent  quel- 
ques années  trop  tard  à faire  leurs  concessions.  La  République  helvétique, 
à laquelle  les  cantons  anciens  restèrent  étrangers,  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  le  Bas- Valais.  Le  Haut-Valais,  après  avoir  subi  plusieurs 
pertes  sensibles  en  combattant  contre  les  Français,  dut  cesser  toute  résis- 
tance et  so  réunir,  comme  scs  anciens  sujets,  à le  République  helvétique 
une  et  indivisible.  Toutefois  la  vallée  du  Rhône  et  les  passages  du  St 
Bernard  et  du  Simplon  étaient  de  telle  importance  pour  la  France  qu'elle 
devait  chercher  à s’assujettir  complètement  le  Valais.  Napoléon  décida, 
après  Marengo,  que  le  Valais  serait  séparé  de  la  Suisse.  Le  30  août 
1809  il  annonça  sa  décision;  en  1800  il  avait  ordonné  la  construction  de 
la  route  du  Simplon.  Ni  la  contradiction  dans  laquelle  tombait  le  gouver- 
nement français  qui  avait  lui-même  créé  la  République  helvétique,  ni  l’a- 
version qu’inspirait  dans  le  Valais  le  général  Tureau  qui,  depuis  deux  ans, 
opprimait  le  peuple,  ne  purent  rien  changer  aux  événements.  Le  Valais 
devint  un  Etat,  dit  indépendant,  placé  sous  la  surveillance  de  la  France, 
de  l’Helvétie  et  de  l’Italie,  mais  en  réalité  il  fut  gouverné  et  représenté 
par  la  France,  qui  occupa  les  défilés.  De  toutes  les  crises  par  lesquelles 
le  pays  avait  passé  durant  les  derniers  siècles,  celle-ci  fut  la  plus  difficile. 
Même  dans  le  Valais  inférieur  on  s’en  souvient  avec  houte  et  douleur, 
quoique  ce  pays,  jusqu’alors  sujet  du  Haut-Valais,  ait  dû  son  affranchissement 
aux  circonstances  politiques  de  ces  temps  et  ait  formé  cinq  nouvelles 
Zehnen:  Monthey,  St  Maurice,  Martigny,  Scmbranchier  et  Herraence  qui 
furent  réunies  aux  sept  anciennes. 

Naturellement  la  constitution  du  pays  dut  subir  diverses  modifica- 
tions, les  unes  nécessaires  et  logiques,  les  autres,  émanant  de  la  France, 
en  contradiction  avec  l’esprit  conservateur  et  démocratique  du  Haut-Valais. 
Le  conseil  des  Zehnen  fut  composé  des  présidents  de  celles-ci  et  des  re- 
présentants des  communes;  il  élisait  les  députés  au  Conseil  national,  au 
sein  duquel  l’évêque  avait  aussi  voix  délibérative.  Le  nombre  des  députés 
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aux  Zehnen  étant  proportionné  à la  population  de  chacune  d'elles,  les  an- 
ciennes, celles  des  sources  du  Rhône,  n’étaient  guère  privilégiées.  De 
plus  le  pouvoir  législatif  avait  été  ôté  au  Conseil  national  et  remis  au 
Conseil  d’Etat,  pouvoir  exécutif  qui  gouvernait  sous  la  présidence  d’un 
gouverneur.  Celui-ci  était  à tel  point  dépendant  de  la  France,  qu’il  agis- 
sait de  sa  propre  autorité  dans  toutes  les  questions  militaires  ou  diploma- 
tiques. 

Ce  qui  caractérise  cette  période  est  principalement  l’achèvement  de 
la  route  du  Simplon  le  25  septembre  1805;  le  Valais  eut  alors  des  re- 
lations faciles  avec  l'Italie  d’un  côté,  avec  la  Suisse  et  la  France  de 
l’autre,  ce  qui  fut  pour  lui  d’un  avantage  inappréciable.  Mais  il  eut  beau- 
coup à souffrir  d’autres  mesures  prises  par  l’administration  française,  de 
l’occupation  militaire  et  du  développement  de  l’aristocratie  notamment,  et 
vit  en  1804  arriver  sur  son  territoire,  comme  avant-coureurs  des  jésui- 
tes, les  membres  de  la  Confrérie  de  la  foi.  Le  peuple,  de  son  côté,  sup- 
portait aussi  impatiemment  le  joug  français  que  le  conquérant  tolérait  son 
apparence  de  liberté.  Aussi,  le  12  octobre  1808,  Napoléon  décréta-t-il  la 
dissolution  de  l'administration  cantonale  et  la  réunion  à la  France  du  pays 
qui  fut  dès  lors  le  département  du  Siraplon  et  dans  lequel  30,000  hommes 
commandés  par  Berthier  entrèrent  au  mois  de  novembre  suivant.  Si  tous 
les  habitants  des  communes  obtinrent  alors,  en  vertu  de  la  loi  française, 
les  mêmes  droits  que  les  citadins  et  les  villageois,  ils  eurent  en  revanche 
à payer  d’énormes  impôts.  Ceci  ne  fit  qu'augmenter  le  mécontentement  et 
lorsqu’à  la  fin  de  1813  les  Autrichiens  entrèrent  dans  le  Valais,  ils  furent 
accueillis  partout  en  libérateurs.  Bientôt  toutefois  la  discorde  éclata.  Le 
Valais  supérieur,  suivant  l’exemple  de  l’aristocratie  de  Berne,  de  Lucerne 
et  autres  villes,  réclama  ses  anciens  droits  de  seigneurie  et  si  toutes  ses 
demandes  ne  furent  point  accueillies  par  les  alliés  et  que  les  25  années  qui 
venaient  de  s’écouler  ne  purent  être  rayées  de  l'histoire,  du  moins  en 
obtint-il  d'autres  que  les  principes  conservateurs  firent  accepter. 

La  constitution  que  reçut  le  canton  lors  du  rétablissement  de  la  Con- 
fédération ne  fut  pas  plus  favorablo  aux  prétentions  égalitaires  du  Bas- 
Valais  qu’à  la  liberté.  On  créa,  il  est  vrai,  dans  cette  dernière  partie 
du  pays  cinq  Zehnen  au  lieu  de  quatre;  mais  on  n’accorda  à chacune  d’elle 
que  quatre  représentants,  sans  tenir  compte  du  chiffre  de  la  population, 
plu  s nombreuse  dans  le  Bas  que  dans  le  Haut- Valais,  ce  qui  permettait 
à celui-ci  do  dominer  celui-là.  De  plus  l’évêque  conserva  au  conseil  au- 
tant de  voix  qu’une  Zehnen  et  ce  ne  fut  pas  le  peuple,  mais  le  conseil  des 


Digitized  by  Googli 


Histoire  Moderne.  355 


Zehnen  qui  nomma  le  conseil  de  préfecture.  Le  Bas-Valais  fut  encore  mal 
partagé  sous  un  autre  rapport,  puisqu’il  ne  fut  représenté  que  par  deux 
voix  au  Conseil  d’Etat,  tandis  que  le  Haut-Valais  en  avait  trois,  et  cepen- 
dant il  supportait  la  majeure  partie  des  dépenses  et  des  charges  : elles 
étaient  réparties  proportionnellement  au  chiffre  des  habitants  et  à leur  for- 
tune. En  outre,  on  mit  autant  d’obstacles  que  possible  aux  changements 
qu’on  aurait  été  tenté  d’introduire  dans  l’appareil  gouvernemental  en  dé- 
cidant que  toutes  les  lois  devraient  réunir  la  majorité  des  voix,  non  seu- 
lement dans  le  conseil  de  préfecturo  mais  encore  dans  celui  dos  Zehnen. 
Pour  certaines  d’entre  elles  on  exigea  même  l’assentiment  de  la  majorité 
des  conseils  municipaux.  La  naturalisation  des  étrangers  fut  rendue  fort 
difficile  et  l’on  retira  mémo  à ceux,  nommés  habitants  perpétuels,  qui  ré- 
sidaient dans  le  canton  depuis  moins  do  13  et  plus  de  5 ans,  les  droits 
municipaux  et  politiques.  De  plus,  et  comme  par  compensation,  les  jésui- 
tes furent  rappelés  dés  1814  et  ils  prirent  possession  des  collèges  de  Sion 
et  de  Briguo. 

Les  hommes  sensés  vinrent  bien  qu’un  tel  état  de  choses  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Dès  1820  la  Zehnen  de  Sierre  demanda  le  changement 
des  prescriptions  relatives  à la  représentation  dans  le  conseil  de  préfec- 
ture. Mais  ce  fut  en  vain,  et  ni  avant  ni  après  la  révolution  de  1830  qui 
mit  toute  la  Confédération  on  émoi,  le  parti  libéral  du  Bas-Valais  ne  put 
faire  triompher  ses  idées.  Pourtant  les  ultramontains  et  les  conservateurs 
n'osèrent  aller  trop  loin  ni  persister  dans  l’entrée  dans  la  ligue  de  Sarnen. 
Enfin  en  1839,  appuyés  par  les  Zehnen  deSion  et  d’Hérens  et  par  quel- 
ques communes  de  Sierre,  les  habitants  du  Bas-Valais  parvinrent  à obte- 
nir la  révision  de  la  constitution.  On  reconnut  bientôt  que  cette  révision, 
entourée,  nous  l’avons  dit  de  mille  obstacles  par  le  pacte  de  1815,  ne 
pouvait  avoir  lieu  dans  la  forme  prescrite  par  celui-ci;  en  conséquence  le 
Bas-Valais  réunit  un  comité  constitutif.  En  réponse  à cette  mesure,  le 
Haut-Valais  demanda  sa  séparation  du  pays  voisin  et  la  création  d’un 
gouvernement  spécial  pour  lui  à Sierre,  les  autorités  communes  demeurant 
à Sion.  Grâce  & l’appui  du  Conseil  confédéré  dont  il  suivit  les  avis,  le 
Haut-Valais,  après  avoir  revu  et  modifié  la  constitution  et  l’avoir  votée, 
paraissait  déjà  l’emporter,  Iorsqu’eut  lieu  l’échauffouré  de  Zurich,  en  suite 
de  laquelle  les  autorités  libérales  cédèrent  la  place  à d’autres,  dévouées 
aux  principes  conservateurs,  et  la  majorité  de  la  représentation  fut  mo- 
difiée. 

Encouragés  par  cet  événement,  un  certain  nombre  d’habitants  du 
Haut-Valais  s’organisèrent  en  volontaires  qui  marchèrent  sur  le  bas  pays. 
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Ils  furent  battus  complètement  à Evelona,  près  de  Sion,  et  obligés  d’ac- 
cepter la  nouvelle  constitution,  d’un  libéralisme  assez  modéré,  d'ailleurs. 
Les  libéraux  s'emparèrent  alors  du  pouvoir  : mais  leur  tâche  était  difficile. 
Il  fallait  en  effet  gouverner  au  moyen  d’une  constitution  antipathique  à 
beaucoup  de  gens  et  qui  gênait  leurs  mouvements,  rétablir  de  bons  rap- 
ports avec  le  Haut-Valais  et  procéder  à dos  réformes  et  à des  améliora- 
tions de  tout  genre.  Lorsqu’ils  so  mirent  à cette  dernière  oeuvre,  qu’ils 
réglementèrent  le  clergé,  qu’ils  supprimèrent  plusieurs  de  ses  droits  et 
voulurent  relever  l’instruction  si  négligée  depuis  des  siècles,  les  ultramon- 
tains si  liguèrent  contre  eux,  firent  anathémiser  par  l’évêque,  en  184&,  le 
cercle  libéral  „la  jeune  Suisse“  et  fondèrent  pour  le  combattre  une  nou- 
velle société  „la  vieille  Suisse.  “ Les  élections  de  1843  furent  défavora- 
bles aux  libéraux.  La  représentation  cantonale , sous  la  pression  de  l’ex- 
térieur, donna  alors  plein  pouvoir  au  Conseil  d’Etat  et  celui-ci  prononça 
aussitôt  la  dissolution  de  tous  les  cercles  politiques.  De  là  guerre  ouverte 
et  combat  près  du  pont  du  Trient,  le  21  mai  1849.  Les  libéraux,  con- 
duits par  Maurice  Barmann,  devenu  célèbre  depuis,  furent  battus.  La  con- 
duite des  ultramontains  et  des  conservateurs  et  le  „Massacreu  des  bords 
du  Trient  furent , il  est  vrai , désapprouvés  dans  presque  toute  la  Con- 
fédération; mais  cela  n’empâcha  pas  les  vainqueurs  d’établir  une  cour  de 
justice  spéciale,  de  citer  devant  elle  leurs  adversaires,  de  les  faire  con- 
damner sévèrement,  d’expulser  los  libéraux  de  la  représentation  cantonale, 
d’asservir  la  presse,  d’imposer  une  contribution  au  Bas-Vnlais  et  de  réviser 
dans  l’intérêt  do  l'ultramontanisme  la  constitution  de  1839. 

Les  prêtros  et  leur  parti  conservèrent  le  pouvoir  un  peu  plus  de  trois 
ans,  et  s’en  servirent  si  bien  que  presque  toute  idée  de  liberté  paraissait 
évnnouie.  Lorsqu’cn  octobre  1847,  les  populations  durent  décider  si  le 
canton,  malgré  les  avertissements  donnés  par  le  pouvoir  central,  continu- 
erait de  faire  partie  du  Sonderbund,  une  majorité  énorme  (12,261  voix 
contre  257)  se  prononça  pour  l’affirmative.  Mais,  le  30  novembre  1847, 
le  Valais  dut  faire  sa  soumission,  ainsi  que  ceux  des  cantons  qui  avaient 
fait  la  guerro  dite  du  Sonderbund.  Un  gouvernement  libéral  auquel  une 
assemblée  populaire  réunie  à la  Planta,  près  de  Sion,  donna  les  pouvoirs 
les  plus  étendus,  fut  alors  établi.  Profitant  des  circonstances  il  agit  d’une 
manière  qui  ne  fut  pas  toujours  approuvée;  mais  se  trouva  pourtant  con- 
traint de  faire  disparnitre  quantité  d’abus.  Toutes  les  caisses  publiques 
étaient  vides,  et  la  dette  cantonale  ne  s’élevait  pas  à moins  de  deux  mil- 
lions et  demi.  Il  commença  par  expulser  les  jésuites;  puis  il  retira  au 
clergé  sa  franchise  d’impôt  et  ses  autres  privilèges  et  exigea  de  lui  et  des 
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membres  du  gouvernement  tombé  une  contribution  forcée  de  250,000  Fr. 
Les  communes  durent  payer  une  somme  de  400, 000  Fr.;  les  biens,  de  la 
valeur  de  plus  d’un  million  et  demi,  des  hauts  dignitaires  de  l’Eglise,  furent 
confisqués  au  bien  de  l'Etat  Comme  indemnité  des  pertes  qu’ils  avaient 
subie,  on  accorda  aux  habitants  du  Bas- Valais  une  modique  somme. 

En  1848,  une  nouvelle  constitution  libérale  fut  adoptée  et  un  certain 
nombre  de  lois  utiles  introduites.  Mais  l’opinion  resta  à peu  près  la  même 
dans  le  Haut-Valais.  Tandis  que  presque  toute  la  Suisse  saluait  avec  joie 
la  réforme  de  la  Confédération,  une  grande  majorité  repoussa  la  nouvelle 
constitution  fédérale.  En  1853,  une  nouvelle  révision  de  la  constitution 
cantonale  fut  décidée  et  accomplie.  Le  Grand  Conseil  et  le  Conseil  d’Etat 
ne  furent  plus  nommés  que  pour  quatre  ans  au  lieu  de  cinq;  le  nombre 
des  membres  de  ce  dernier  fut  réduit  de  sept  à cinq;  toutes  les  modifica- 
tions du  système  financier  ainsi  que  l’augmentation  des  impôts  durent  être 
soumises  à l'approbntion  du  peuple.  Naturellement  le  clergé  sut  profiter 
de  l’occasion  pour  obtenir  des  avantages  et  ses  mombres  recouvrèrent  lo 
droit  de  vote  qui  leur  avait  été  retiré  en  1848,  bien  qu'ils  restassent  in- 
capables de  remplir  des  emplois  publics.  Un  concordat  dut  régler  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l’Etat  Aux  élections  de  1852  et  1853  les  libéraux 
et  les  conservateurs  modérés  exercèrent  une  grande  et  bienfaisante  influ- 
ence sur  le  choix  des  députés  et  sur  les  changements  apportés  & la  con- 
stitution; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  en  1856.  Cette  année-là,  le  grand 
Conseil  ayant  été  renouvelé,  la  victoire  des  conservateurs  et  des  cléricaux 
fut  telle  qu'elle  leur  permit  de  renouveler  toute  l’administration.  Tout  prit 
alors  une  teinte  religieuse.  Le  clergé  exerça  chaque  jour  une  nouvelle 
influence  sur  l’Etat  et  obtint  même,  bien  que  les  finances  publiques  fus- 
sent dans  le  plus  mauvais  état,  la  restitution  des  biens  qui  lui  avaient  été 
confisqués  en  1848.  Tout  cela  ne  le  satisfit  pas:  la  preuve  en  fut  que 
dans  le  cours  des  négociations  pour  le  concordat,  le  Grand  Conseil,  qui 
avait  réclamé  à Rome  le  droit  de  nommer  l’évêque,  reçut,  en  dépit  de  ses 
sentiments  religieux,  une  réponse  négative  aussi  courte  que  précise  et  qui 
le  toucha  sensiblement.  ' 

A partir  de  cette  époque,  le  Valais  a marché  dans  la  voie  du  pro- 
grès, mais  assez  lentement.  Les  conservateurs  eux-mêmes  ont  dû,  pour 
ne  pas  nuire  au  pays,  se  prononcer  pour  des  améliorations  importantes  et 
pour  la  suppression  de  lois  et  de  réglements  tout  à fait  nuisibles  transmis 
par  des  siècles  précédents.  De  même  que  le  canton  avait  vécu  à part 
des  autres,  ne  permettant  pas  l'immigration,  de  même  les  communes  étaient 
restées  dans  l'isolement:  cela  n’était  plus  possible  et  du  reste  en  désaccord 


Digitized  by  Google 


358 


Le  Canton  du  Valais. 


avec  la  constitution  fédérale.  On  fit  aussi  quelque  chose  pour  l’instruction 
publique,  car  le  canton  du  Valais  était  bien  en  arriére  de  la  plupart  des 
cantons,  et  surtout  des  cantons  protestants.  La  statistique  de  1864  montre 
que  la  population  étant  de  90,000  âmes,  il  n’y  a guère  que  14,255  en- 
fants qui  se  rendent  dans  les  296  écoles  où  enseignent  406  instituteurs 
et  institutrices.  Il  est  assez  caractéristique  que  114  seulement  de  ces  maî- 
tres soient  diplômés  par  l’Etat,  que  65  soient  prêtres  et  que  la  somme 
de  leur  traitement  à tous  s’élève  à 65,000  francs,  ce  qui  donne  160  francs 
chacun  d'eux.  Dans  ccnt  onze  communes  l'absence  de  l’école  n’est  pas 
punie.  Tous  les  établissements  d'instruction  sont  sous  l'influence  du  clergé, 
et  dans  les  derniers  temps  les  jésuites  ont  cherché  à rentrer  dans  le  pays. 
Malgré  tout,  les  éléments  réactionnaires  perdront  peu  à peu  le  terrain 
qu’ils  occupent  Les  autorités  fédérales  exercent  une  action  bienfaisante 
et  la  vallée  du  Rhône,  autrefois  si  isolée,  a été  ouverte  à la  circulation 
par  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes  et  des  routes:  cela  ne  peut  man- 
ques de  produire  effet  Sans  doute  bien  des  années  s’écouleront  avant  que 
le  Valais  prenne  en  Suisse  la  place  qui  doit  lui  revenir;  mais  le  moment 
arrivera  certainement 


Le  pays  du  Valais  comprend  la  vallée  du  Rhône,  à l’exception  des 
terrains  situés  en  bas  et  à droite  de  ce  fleuve.  Resserré  entre  les  deux 
puissantes  chaînes  de  montagnes  d’où  s’élèvent  les  groupes  du  Finsteraar- 
horn  et  du  Rosa  ainsi  que  les  plus  hauts  sommets  do  la  Suisse,  il  occupe 
la  plus  grande  vallée  de  ce  pays  et  s’étend  du  glacier  du  Rhône  au  lue 
de  Genève  sur  une  longueur  de  près  de  vingt-et-une  lieues.  Dans  sa  plus 
gronde  largeur,  du  Breithorn  au  Monte  Rosa,  il  peut  avoir  neuf  lieues. 
Il  est  assez  difficile  de  donner  sa  superficie.  On  l’évalue  néanmoins  à 96 
lieues  carrées,  ce  qui  ferait  venir  le  canton,  sous  le  rapport  de  l'étendue, 
après  celui  de  Berne  et  celui  des  Grisons.  Le  Valais  est  généralement 
montagneux  et  comprend,  outre  la  principale  vallée,  de  hautes  et  sauvages 
montagnes,  couvertes  pour  la  plupart  de  neiges  et  de  glaces,  et  une  grande 
quantité  de  vallées  secondaires  plus  ou  moins  longues.  Sa  partie  la  plus 
basse  borde  le  lac  de  Genève  et  se  trouve  déjà  à 1154  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  trente  de  ses  villages  seulement  sont  à une  élévation 
de  moins  de  deux  mille  pieds.  Far  contre,  il  en  est  d’autres  qui  sont  bâtis 
à des  hauteurs  de  4000  à 5575  pieds.  Un  grand  nombre  de  vallées,  des 
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glaciers  étendus  et  prés  de  80  à 90  sommets  s'élèvent  à plus  de  10,000 

pieds:  le  monte  Rosa  en  a 14,400.  On  porte  à 130  le  nombre  des  gla- 

ciers: les  plus  vastes  sont  ceux  d’Aletsch  et  de  Gorn,  longs  de  cinq  et 
de  trois  lieues. 

La  plus  grande  partie  du  canton  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône;  l’autre  commence  à la  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  des  Dia- 
blerets  vers  le  fleuve  en  descendant  au  sud-oeust  et  renferme  le  grand 
Moëverun  et  la  Dent  de  Mordes;  elle  s’en  va  se  rétrécissant  toujours 
jusqu’au  Galenstock,  est  borné  au  nord  par  les  pentes  abruptes  et  nues 
des  Alpes  bernoises  et  renferme  des  vallées  étroites  où  l’on  ne  trouve  que 
peu  de  villages.  La  vallée  de  Lotsch  seule  a quelque  longueur  et  cela 

vient  de  ce  que,  dans  sa  partie  supérieure,  elle  s'étend  parallèlement  à la 

chaîne  des  Alpes.  Dans  la  partie  du  canton  qui  va  au  sud  du  Rhône, 
de  Saint-Gingolph  jusqu’au  Galenstock,  il  en  est  autrement  En  haut  et  en 
bas,  on  rencontre  bien  encore  de  petites  vallées,  mais  il  s’en  trouve  de 
Martigny  à Viége  quelques  autres  qui  sont  assez  longues  et  auxquelles 
aboutissent  souvent  des  vallons  qui  se  divisent  eux-mêmes  plusieurs  fois. 
Ainsi  le  val  de  Bagne,  le  val  d’Erin,  le  val  d’Anniviers  et  la  vallée  de 
Viége  qui  renferme  un  grand  nombre  de  villages  et  de  hameaux. 

C'est  avec  le  canton  des  Grisons  que  celui  du  Valais  a le  plus  de 
ressemblance.  Il  est  comme  le  premier,  riche  en  hauts  sommets,  en  gla- 
ciers et  en  pâturages  et  renferme  des  bois  immenses  qu’on  pourrait  quel- 
quefois prendre  pour  des  forêts  vierges;  car  on  ne  peut  y pénétrer  que 
difficilement  et  l’on  y voit  pourrir  les  troncs  des  arbres  de  haute  futaie 
renversés  par  l’âge,  l’orage  ou  l'avalanche.  Les  plus  accessibles  sont  en 
assez  bon  état,  grâce  à la  loi  de  1860  qui  a mis  un  terme  à leur  exploi- 
tation irrégulière  et  injustifiable,  ainsi  qu’au  déboisement  des  hauteurs.  Dans 
les  forêts  et  les  solitudes  des  Alpes,  habitent  encore  des  ours,  des  loups- 
cerviers  et  des  vautours;  le  timide  chamois  fréquente  les  hautes  vallées 
isolées  ; le  bouquetin  a disparu  et  ne  vient  que  rarement  du  Piémont  Par- 
tout apparaissent  de  beaux  et  fertiles  pâturages  qui  produisent  non  seule- 
ment les  herbes  et  les  plantes  médicinales  que  le  berger  regarde  comme 
un  des  meilleurs  dons  de  Dieu,  mais  encore  les  plus  beaux  échantillons 
de  la  brillante  flore  alpestre,  si  merveilleuse  de  couleur  et  de  forme.  Les 
quatre  cinquièmes  des  plantes  des  Alpes  et'  les  plus  rares  croissent  dans 
le  canton  qui,  pour  la  beauté  du  paysage,  ne  le  cède  à aucun  autre  : Cha- 
mouny  même  n’a  pas  plus  de  splendeur,  d’élévation  et  d’attraits.  Les  mon- 
tagnes ont  des  formes  séduisantes  et  grandioses;  le  fond  des  vallées  est 
tantôt  souriant,  ravissant  même,  tantôt  romantique,  sauvage,  riche  en  beaux 
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autres  parties  de  la  Suisse:  ouragans  qui  dévastent  le  territoire,  tour- 
mentes de  neige,  avalanches  nombreuses  et  souvent  régulières,  éboulements 
de  rochers,  inondations  particulièrement  terribles  lorsqu’elles  sont  causées 
par  la  pluie  concordant  avec  la  fonte  des  neiges,  et  que  les  eaux  se  trou- 
vent quelquefois  arrêtées  pendant  plusieurs  jours  par  un  obstacle  qu’elles 
brisent  enfin.  Rien  ne  manque.  Le  Valais  est  même  exposé  aux  tremble- 
ments de  terre.  Le  dernier  qu’on  ait  ressenti  dans  toute  la  Suisse  mais 
qui  n’a  été  violent  que  dans  le  canton  dont  nous  parlons,  a eu  lieu  en  1855. 

Les  richesses  géologiques  de  la  vallée  ne  le  cèdent  point  à celles  de 
la  végétation;  mais  elles  pourraient  être  exploitées  davantage.  Elles  con- 
sistent en  or  et  en  argent,  en  petites  quantités,  il  est  vrai,  en  cuivre, 
dont  l’extraction  date  des  temps  des  Celtes,  en  fer,  nickel,  charbon  de 
terre,  galène,  cristal  de  roche,  sélénite,  pyrite  de  cuivre,  grenat,  tourma- 
line, trémolite,  et  autres  pierres  précieuses,  beaux  marbres,  etc.  Les  sour- 
ces minérales  sont  abondantes,  mais  les  étrangers  ne  visitent  guère  que 
celles  de  Loucsche,  au  pied  de  la  Gemini  et  les  eaux  iodurées  de  Saxon. 
Le  premier  de  ces  bains  est  un  des  plus  anciens  de  la  Suisse. 

Les  Valaisans  tirent  leur  principal  revenu  de  l’exploitation  des  mé- 
tairies et  de  l’élève  du  bétail.  Ces  branches  d’industrie,  quoique  répandues 
dans  toutes  les  vallées  du  canton,  ne  sont  point  toutefois  aussi  importantes 
que  dans  d’autres  parties  de  la  Suisse,  dans  le  pays  de  Berne,  par  ex- 
emple. Le  nombre  des  boeufs  est  d’environ  50,000:  on  évalue  au  même 
chiffre  celui  des  moutons.  Près  de  27,000  chèvres  fournissent  le  lait  aux 
classes  pauvres.  En  bêtes  de  somme  on  a les  chevaux,  les  fines  et  les 
mules.  La  production  des  céréales  est  inférieure  à la  consommation  ; toute- 
fois l’agriculture  est  surtout  en  honneur,  bien  qu’elle  puisse  faire  encore 
de  grands  progrès  dans  les  districts  de  Conthey,  d’Entremont  et  de  Mar- 
tigny.  L’exportation  des  bois  est  considérable,  les  forêts  étant  nombreuses, 
étendues  et,  de  plus,  fort  belles.  Dans  les  dix  dernières  années,  la  culture 
du  tabac  s’est  répandue  dans  le  moyen  pays  et  parait  réussir;  celle  de  la 
vigne  a un  grand  avenir.  Quoique  ce  ne  soit  que  tout  récemment  qu’on 
ait  abandonné  les  vieux  procédés  d’exploitation  pour  en  adopter  de  meil- 
leurs, les  vins,  déjà  excellents,  acquièrent  peu  à peu  de  la  réputation,  non 
seulement  dans  la  Suisse  et  les  contrées  voisines,  mais  aussi  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  L’exportation  en  1864  a été  de  7400  hectolitres.  Le 
muscat  ou  malvoisie,  analogue  a celui  que  produit  l’Espagne,  se  récolte  à 
Sion,  Sierre  et  Vetros.  Le  Ballioz,  l’Arvin  et  l’Humagc  de  Sion,  le  La- 
marque  et  le  Coquempin  de  Martinach;  l’IIollenwein  de  Salgctsch;  les 
vins  de  Conthey  sont  particulièrement  estimés.  On  trouve  souvent  sur  les 
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turellcment  contribuent  d’ailleurs  puissamment  à modifier  le  caractère  des 
habitants. 

Dans  le  Bas-Valais  on  parle  une  espèce  de  patois  français  tout  par- 
ticulier, qui  so  s’approche  de  celui  qu’on  parle  dans  l’est  du  Vulais,  mais 
qui  est  encore  plus  inintelligible  que  celui-ci.  Quant  à l’allemand  parlé 
dans  le  Haut-Yalais,  c'est  le  patois  qui  a le  moins  subi  l’influence  et  les 
modifications  des  derniers  siècles. 

La  race  des  habitants,  bien  qu’elle  soit  dans  plusieurs  vallées  parente 
de  celles  des  pays  bernois  et  vaudois,  n’est  pas  belle;  les  jeunes  femmes 
mêmes  manquent  souvent  des  charmes  et  des  grâces  de  leur  sexe.  C’est  un 
état  de  choses  qu’il  faut  attribuer,  en  partie  surtout,  aux  rudes  labeurs 
auxquels  les  gens  du  pays  sont  obligés  de  se  soumettre  depuis  leur  en- 
fance et  à l’âpreté  du  climat  qui  est  surtout  rigoureux  dans  les  vallées 
situées  à une  grande  hauteur.  Les  crétins  qu’au  siècle  passé  on  rencon- 
trait encore  fréquemment  dans  quantité  de  villages,  sont  moins  nombreux. 
Le  costume  national  du  Valais  a presque  entièrement  disparu  malgré  l’at- 
tachement sincère  aux  vieilles  habitudes;  les  objets  de  toilette  particuliers 
au  pays  qu’on  voit  le  plus  souvent  sont  les  petits  chapeaux  de  paille  à 
l'usage  des  femmes,  à petits  bords  et  couverts  de  larges  rubans  noirs  ou 
multicolores.  Ces  petits  chapeaux  sont  parfois  très-coûteux.  H y a plu- 
sieurs petites  villes  dans  le  Valais,  Sion  en  est  la  capiteie.  On  y compte 
plusieurs  bourgs  et  un  grand  nombre  de  villages  et  de  hameaux  ; selon 
que  ceux-ci  sont  situés  au  fond  ou  sur  les  bords  des  vallées,  ils  présentent 
l’aspect  de  grands  groupes  de  maisons  ou  d’habitations  dispersées  sur  de 
vastes  terrains.  Ce  sont  des  maisonnettes  simples,  sans  aucune  prétention, 
portant  souvent  le  cachet  de  la  misère.  Quant  aux  localités  capables  d’at- 
tirer les  regards  de  l’étranger  par  la  propreté  ou  un  petit  air  d'aisance, 
elles  sont  rares. 


Dans  notre  voyage  à travers  le  Chablais  nous  avons  passé  par  St. 
Gingolph,  ce  village  sur  la  Morge  qui  appartient  moitié  à la  Savoie  et 
moitié  au  Valais.  De  là  nous  nous  rendons,  pour  arriver  à la  vallée  du 
Rhône,  en  longeant  la  route,  à Bouveret.  Ce  village  qui,  il  y a cinquante 
ans  encore  n’était  qu’une  auberge  et  une  station  pour  les  navires,  est  main- 
tenant appelé  à devenir  la  station  où  doit  aboutir  la  ligne  d'Italie,  le  chemin 
de  fer  qui  doit  un  jour  relier  Genève  et  la  Savoie,  à l’Italie,  en  passant 
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par  le  Simplon.  C'est  dans  les  environs  de  Bouveret  que  les  défenseurs 
du  Valais  durent  céder  à la  supériorité  du  Comte  Amédée  IV.  de  Savoie. 
Sur  la  route  de  St  Gingolph,  de  même  que  près  du  village  Les  Valettes 
on  trouve  des  points  d’où  l’on  jouit  des  très-belles  vues  sur  le  Bas-Valais 
et  scs  magnifiques  montagnes,  la  splendide  Dent  du  Midi,  la  sauvage 
Dent  de  Mordes  et  la  pyramide  du  Mont  de  Catogne,  désignée 
par  le  peuple  sous  le  nom  de  „pain  de  sucre."’  On  a une  plus  belle  vue 
encore  du  Mont  de  Grasmont  sur  toute  la  chaîne  des  montagnes,  le  lac 
de  Genève  et  la  rive  droite  de  ce  lac  jusqu’au  Jura.  C’est  dans  les  envi- 
rons do  Bouveret  que  le  Rhône  débouche  dans  le  Léinan  et  qu’on  entend 
pendant  une  demi-heure  encore  le  bruit  sauvage  produit  par  la  grande  masse 
d’eau  de  ce  fleuve.  Ce  point  est  connu  sous  le  nom  de  nBattaglière.“ 

A une  demi-heure  do  Bouveret  et  à côté  de  la  route,  on  aperçoit 
près  du  Rhône  dans  un  terrain  marécageux  et  malsain  bien  qu’il  ne  soit 
pus  stérile,  un  rocher  éclairé  en  plein  par  le  soleil  et  sur  lequel  se  trouve 
Port-Valais.  Comme  le  nom  l’indique,  c’était  autrefois  un  port  sur  lac  de 
Genève,  mais  actuellement  séparé  de  celui-ci  par  des  couches  d’alluvion 
considérables.  Le  petit  hameau  d’Jvotte  est  entouré  de  charmants  noyers 
et  ch&taigniers  ; dans  les  environs  une  éminence  détachée  de  la  montagne 
s’avance  si  près  du  Rhône  que  le  chemin  peut  être  coupé  par  une  porte 
qui  d’un  côté  s’appuie  sur  le  rocher  et  de  l’autre  est  baignée  par  les  eaux 
du  Rhône.  C’est  la  Porte  dite  du  Cex,  autrefois  gardée  par  un  château. 
De  charmants  ruisseaux  tombent  des  rochers  dont  les  hauteurs  sont  cou- 
ronnées par  des  forêts  touffues.  Un  pont  de  bois  nous  conduit  au-dessus 
du  Rhône  dans  le  territoire  du  canton  de  Vaud.  Près  d’Jvotte  on  a un 
sentier,  passant  entre  la  Dent  d’Oche  et  les  Cornettes  et  conduisant  au 
Val  d’Abondance  en  Savoie. 

Le  village  le  plus  rapproché  de  là  est  Vauvry  ou  Vouvry  qui  est  une 
station  de  chemin  de  fer  et  tout  près  du  Rhône,  dans  lequel  débouche  le 
le  canal  do  Stockalp  venant  do  Monthey.  Du  haut  du  clocher  de  ce  vil-’ 
sage  nous  apercevons  la  partie  inférieure  du  lac  de  Genève  et  Villeneuve, 
le  château  de  Chillon  aux  souvenirs  romantiques , Montreux , Clarens  et 
Vevey;  de  l’autre  côté  du  Rhône  et  à côté  des  vallées  d’Ormond,  s’élèvent 
en  groupe  les  trois  monts  la  Tour  d’Ay,  Tour  de  Mayen  et  Famelon. 
Charlemagne  aurait  établi  à Vouvry  ses  quartiers  généraux,  lors  de  son 
expédition  contre  les  Lombards;  il  y a quelques  années  encore  on  célé- 
brait par  la  danse  et  d’autres  amusements  la  fête  du  grand  empereur  sur 
une  prairie  que  le  pluB  jeune  couple  du  pays  était  tenu  de  débarrasser 
de  la  neige.  C’est  le  28  janvier  que  la  fête  avait  lieu.  D’après  la  tradi- 
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tion,  Vouvry  doit  son  nom  à la  „Viuvre“  ou  la  vipère  ailée  dont  la  queue 
était  en  feu.  On  raconte  qu’un  habitant  du  village  ayant  un  jour  surpris 
la  vipère,  lui  déroba  l’étincelant  diamant  dont  sa  tête  était  ornée  et  qu’elle 
venait  d’ôter.  Il  se  cacha,  après  avoir  accompli  le  larcin,  dans  un  grand 
tonneau,  où  il  avait  planté  des  clous  dont  les  pointes  aiguës  étaient  à 
jour.  Aussitôt  la  vipère  incendia  le  village  avec  sa  queue  brûlante  et  s’en- 
roula autour  du  tonneau  pour  l’écraser  et  étouffer  celui  qui  lui  avait  dé- 
robé son  trésor.  Elle  n’y  réussit  pourtant  pas,  fut  même  blessée  par  la 
pointe  des  clous  et  cela  si  grièvement  qu’elle  eut  une  grande  perte  de 
sang  et  mourut  peu  de  temps  après. 

A partir  de  Vouvry  la  route  s’éloigne  encore  davantage  du  Rhône 
et  passe  par  Vionnaz.  Los  habitants  do  ce  vieux  village,  où  se  trouve  fa 
paroisse,  sont  intelligents  et  remuants;  ils  se  distinguent  avantageusement 
de  leurs  voisins  par  leur  activité  et  leur  adresse  ; malheureusement  ils  ont 
souvent  été  cruellement  éprouvés  par  de  nombreux  accidents,  notamment 
des  incendies,  des  inondations  et  des  épizooties.  Des  éboulements  ont  éga- 
lement eu  lieu  dans  les  environs.  Beaucoup  de  traditions  et  de  légendes 
suporstisieuscs  se  rattachent  à Vionnaz.  Ainsi  la  cavalerie  infernale  tient 
ses  ébats  sur  le  mont  Recon  et  quand  une  fois  elle  commence  à faire  du 
tapage,  rien  ne  saurait  mettre  un  terme  à ses  menées  si  ce  n'est  des 
prières  faites  dans  une  petite  chapelle  qui  a le  privilège  de  faire  taire  les 
démons.  On  raconte  aussi  qu’un  immense  serpent  s’étant  trois  fois  enroulé 
autour  de  l’Inscng,  se  coucha  près  des  pointes  dentelées  de  cette  montagne. 
Le  monstre  ayant  presque  tous  les  jours  détruit  des  hommes  et  des  bêtes, 
un  tout  jeune  homme,  du  nom  de  Finam  Mario  prit  la  courageuse  réso- 
lution de  l’abattre.  Il  réussit  en  effet  et  au  moyen  d’une  grosse  pierre, 
puissamment  lancée,  il  tua  le  serpent  pendant  qu’il  dormait;  des  récompen- 
ses, dues  à la  généreuse  reconnaissance  du  prieur  de  Lutry,  ne  manquè- 
rent pas  de  pleuvoir  sur  le  courageux  jeune  homme.  Celui-ci  fut  du  res- 
te quelque  temps  après  mandé  dans  le  Vivarais,  délivra  le  pays  d’un 
énorme  loup  et  rapporta  dans  son  village  natal  comme  récompense  de  ses 
exploits,  les  reliques  de  Saint-Denis,  patron  de  Vionnaz. 

De  Vouvry  nous  nous  acheminons  vers  Muraz,  petit  village  d’où  l’on 
découvre  une  vue  magnifique  sur  la  Dent  du  Midi,  la  Dent  do  Morcles 
et  les  parties  intéressantes  des  vallées  d’Ormond,  au  fond  desquelles  nous 
voyons  les  Diablerets  aux  pointes  sauvages  et  dentelées  percer  les  nues. 
Nous  arrivons  ensuite  à Collombcy,  village  situé  au  milieu  de  prairies  et 
de  magnifiques  champs  de  blé.  On  y voit  un  couvent  de  Bernardines 
fondé  en  1643,  et  placé  dans  l’ancien  château  d'Arbignon,  considérablement 


Digitized  by  Google 


a 

9|cVa  * vîfj 

g 

? 

1 

xr~  ■ -■  ---  ---  - - - - ü 

366  Le  Canton  «lu  Valais. 

restauré  et  transformé;  l’église  dont  le  portail  est  remarquable,  mérite  d’être 
vue.  C’est  là  que  commence  le  canal  de  Stockalp  qui  débouche  dans  le 
Rhône  près  de  Vouvry  ; il  ne  sert  pas  seulement  aux  travaux  de  dessè- 
chement, mais  encore  au  transport  des  produits  du  pays. 

Le  gracieux  pays  que  nous  venons  de  traverser  forme  la  Zehnen  de 
Monthey,  séparée  du  canton  de  Vaud  par  le  Rhône  et  de  la  Savoie  par  des 
montagnes  escarpées  à l'aspect  sauvage.  Nous  arrivons  maintenant  en  pas- 
sant par  une  belle  allée,  plantée  de  noyers,  au  bourg  de  Monthey  dont  les 
jolies  maisons  ont  été  construites  près  du  Rhône  et  sur  les  bords  de  la 
Viége,  petit  ruisseau  bruyant  qui  vient  du  haut  des  montagnes.  Monthey 
ne  manque  pas  d’une  certaine  importance  relative;  c’est  un  bourg  qui  a 
une  grande  place,  un  joli  Hôtel-de-Ville,  un  château  qui  du  haut  de  la 
montagne  surplombe  les  maisons,  de  magnifiques  vignes,  de  petits  bois 
de  châtaigniers  et  de  gros  moulins.  Autrefois  il  a beaucoup  souffert  des 
inondations;  mais  depuis  150  ans  un  canal  fait  dériver  les  eaux  bruyantes 
de  l’étroit  ruisseau  dans  le  large  lit  du  Rhône.  En  suivant  un  sentier  et 
en  passant  par  la  vallée  de  Morgin  et  de  Col  d’Abondance,  on  se  rend  à 
Notre-Dame  d’Abondance  dans  le  Chablais  ; on  peut  aussi  prendre  un  au- 
tre chemin  et  arriver  à St.  Jean  d’Aulps  et  Samoëns  en  passant  par  le  val 
d'Uliez. 

Jetons  un  coup  d’oeil  sur  le  val  d'Uliez,  l’un  des  plus  intéressants 
du  Bas- Valais.  Enfermé  de  tous  côtés  par  de  puissantes  montagnes,  il  va 
tantôt  s’élargissant,  tantôt  se  rétrécissant  un  peu  et  a une  longueur  d’en- 
viron quatre  lieues.  Le  val  abonde  en  sites  d'une  beauté  romantique  sau- 
vage, en  points  de  vue  pittoresques,  en  gracieuses  cascades  et  en  ponts 
hardiment  jetés  sur  les  eaux  glapissantes  de  l'orageuse  Viége.  Les  habi- 
tants du  pays  ont  une  forte  dose  de  bonhomie  simple,  mais  ne  manquent 
ni  d’intelligence  ni  do  civilisation  ; leurs  maisons  et  cabanes  sont  dispersées 
sur  les  hauteurs  qui  s’élèvent  des  deux  côtés  du  val;  il  en  est  qui  sont 
perchées  jusque  sur  les  cimes  des  rochers.  Peu  connu  naguère  encore,  le 
val  est  maintenant  souvent  visité  par  des  touristes.  Deux  chemins  condui- 
sent de  Monthey  dans  le  val  de  St.  Illiez.  Il  y a d’adord  un  sentier  qui 
passe  près  du  pont  sur  la  Viége , traverse  les  vignes,  de  charmants  petits 
bois  de  châtaigniers,  des  allées  de  noyers,  une  forêt  et  de  belles  prairies 
situées  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  et  débouche  près  d’Aux-Pas,  sur 
la  rive  gauche,  au  second  sentier.  Celui-ci  va  en  montant  et  conduit  à 
Mazery  par  des  vignobles;  il  traverse  ensuite  de  petits  bois  de  châtai- 
gniers et  un  site  d'un  intérêt  tout  particulier  en  laissant  à gauche  la  Viége 
rouler  ses  eaux  bruyantes.  On  atteint  bientôt  après  l’entrée  du  petit  Val 
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de  la  Morge  d’où  l’on  se  rend  en  peu  de  temps  dans  le  Val  d’Abondance. 

Le  Val  de  Morgin  est  d’une  beauté  romantique,  il  a une  longueur  assez 
considérable  et  offre  partout  au  regard  de  charmantes  forêts  coupées  de 
délicieuses  prairies.  N’oublions  pas  l’écho  qui  reproduit,  chose  singulière, 
cinq  syllabes  à la  fois,  le  petit  lac  sur  la  hauteur  du  Pas  de  Morgin,  qui 
est  souvent  desséché  pour  reparaître  quelque  temps  après  plein  d’eau,  puis 
la  source  ferrugineuse  dont  les  eaux  contiennent  du  sulfate  de  chaux  et 
qui  est  utilisée  avec  fruit  par  les  malades  atteints  de  jaunisse.  Enfin  pour 
couronner  le  tout,  nous  ajouterons  que  les  voyageurs  y trouvent  un  bon 
hôtel  dont  le  propriétaire  peut  toujours  offrir  aux  voyageurs  une  crème 
exquise,  du  beurre  excellent,  de  belles  framboises  et  parfois  aussi  un  coq 
de  bruyère  voire  même  une  marmotte  rôtie  pour  ceux  qui  en  ont  le  goût 

En  partant  de  l’entrée  du  val  de  Morgin,  nous  poursuivons  notre 
chemin  dans  le  Val  d’IUiez  et  nous  montons  près  du  ruisseau.  Le  pre- 
mier village  sur  notre  route  est  „Trois  Torrents",  composé  do  plusieurs 
hameaux.  Ce  village  situé  dans  un  endroit  à la  fois  fertile  et  pittoresque 
est  habité  par  une  race  d'hommes  robustes.  L’église  bâtie  sur  une  roche 
détachée  offre  un  aspect  intéressant,  de  même  les  jolis  moulins  du  village. 
Tout  près  de  là,  à une  hauteur  de  130  pieds,  le  Nant  de  Fayou  forme 
une  belle  cataracte  dont  les  eaux  s’écoulent  sur  des  rochers  escarpés  de 
marbre;  les  voyageurs  ne  doivent  pas  oublier  de  visiter  un  pont  dont  les 
voûtes  hardies  sont  jetées  sur  le  torrent.  Vient  ensuite  le  village  de  Val 
d’Illiez,  où  se  trouve  la  paroisse,  et  où  l’on  a établi  un  hôtel  ainsi  qu’une 
pension  pour  les  touristes.  Ce  village  dont  les  habitants  se  distinguent  par 
leur  aisance  et  leurs  physionomies  intéressantes,  est  située  dans  une  petite 
forêt  formée  par  des  arbres  fruitiers.  Citons  la  jolie  place  du  village  et 
la  vue  magnifique  sur  le  val  qu’on  découvre  du  cimetière. 

Au  sud-est  la  Dent  du  Midi,  le  long  de  laquelle  glissent  des  chutes 
d’eau,  s’élève  à dos  hauteurs  vertigineuses.  A une  distance  d’une  heure,  en 
remontant  le  val,  se  trouve  Champéry,  devenu  depuis  quelque  temps  le  ren- 
dez-vous élégant  des  touristes  qui  se  proposent  de  faire  des  excursions  dis- 
pendieuses dans  les  sites  environnants  qui  sont  des  plus  intéressants.  On 
cite  comme  particularité,  que  pendant  la  saison,  les  femmes  de  Champéry 
revêtent  des  habillements  d’hommes.  Les  voyageurs  ne  doivent  pas  ou- 
blier de  visiter  la  Grotte  de  la  Combe  ou  la  Baume  encadrée  de  stalac- 
tites, dont  l’accès  est  difficile.  Le  torrent  coule  ses  eaux  dans  les  pro- 
fondeurs. 

Le  nombre  des  excursions  qu’on  peut  faire  de  Champéry  est  très- 
considérable;  citons  d’abord  „le  Calveire",  dans  le  voisinage  duquel  so 
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trouve  une  chute  d’eau,  puis  le  Roc  d’Ayerne  d’où  l’on  jouit  d’une  belle 
vue  sur  le  val  do  Sézanfc  et  le  glacier  du  même  nom,  ensuite  le  Mont 
de  la  Crettaz,  d’où  l’on  a également  une  vue  sur  les  environs,  Culet  of- 
frant une  vuo  magnifique  sur  la  Dent  du  Midi  et  la  vallée  de  la  Viége,  le 
Mont  de  Ripaille,  la  Dent  de  Bonnaveau,  la  Pointe  de  Valerette  avec  vue 
sur  le  lac  de  Genève,  les  Portes  du  Soleil  d’où  l’on  a une  perspective 
gigantesque  sur  la  Dent  du  Midi.  Quand  on  a bon  courage  et  jambes  so- 
lides et  qu’on  ne  craint  pas  le  vertige  il  faut  encore  rendre  visite  à la 
Dent  du  Midi  même  qui  est  haute  de  10100  pieds.  A trois  lieues  en- 
viron de  Champéry  se  termine  le  val  qui  là  est  parsemé  de  prairies  ver-  , 
doyantes.  L’extrémité  du  val  est  marquée  par  le  Col  de  Coux,  qui  est  au 
versant  conduisant  à Samoëns  et  à Sixt. 

Du  val  d’IUiez  nous  revenons  à Monthey.  Nous  marchons  presque 
dans  la  direction  de  l’est  et  nous  nous  avançons  dans  les  bas-fonds  en 
laissant  de  côté  une  grande  verrerie.  Nous  arrivons  ainsi  sur  le  bord  du 
Rhône,  où  est  situé  Massonger.  Il  semblerait  qu’autrefois  un  pont  jeté 
sur  le  Rhône  conduisît  à Bex  ; il  est  sûr,  du  moins,  qu’on  y a trouvé  des 
restes  do  pilotis.  Nous  voyons  là  les  dernières  ramifications  de  la  Dent 
du  Midi  qui  s'étendent  jusqu'en  avant  dans  le  val.  A partir  de  là  la  route 
longe  le  bord  gauche  du  torrent  et  atteint  bientôt  St.  Maurice,  le  point 
de  jonction  des  chemins  de  fer.  St  Maurice  n’est  pas  irrégulièrement  bâti, 
mais  il  a l’aspect  sombre  et  il  est  d’une  propreté  douteuse.  Le  val  a été 
en  se  rétrécissant,  vue  que  la  Dent  du  Midi  et  la  Dent  do  Mordes  s’a- 
vançant vers  les  bords  du  torrent,  en  rendent  le  lit  do  plus  en  plus  étroit 
C’est  à un  point  tel  qu'à  un  cortainc  époque  la  route  a été  si  étroite 
qu’on  pouvait  la  fermer  par  une  porte.  Pour  élargir  la  route,  il  fallut  faire 
sauter  la  roche.  Du  temps  des  Celtes,  voire  même  du  temps  des  Romains, 
cette  localité  aurait  porté  le  nom  d’Agaunum;  quant  à son  nom  qctucl  de 
St.  Maurice  elle  le  devrait  à la  légende  de  la  légion  thébaïque.  D’après 
la  tradition,  en  effet,  en  302  après  Jésus-Christ,  l’empereur  Maximien 
aurait  engagé  les  6000  hommes  de  la  légion  cantonnée  dans  la  vallée  du 
Rhône  à répudier  le  Christianisme  qu’ils  confessaient.  Tous  et  notamment 
leur  chef,  Mauritius  auraient  repoussé  la  proposition  impériale,  sur  quoi 
ils  auraient  été  exécutés  ou  massacrés  sur  l’ordre  que  l’empereur  en  aurait 
lui-mêmo  donné.  L’endroit  où  l’exécution  en  masse  aurait  eu  lieu  serait 
tout  proche  de  la  ville,  près  de  la  Chapelle  des  Martyrs;  on  montre  même 
la  pierre  où  Mauritius,  que  l’Eglise  catholique  a canonisé  depuis  aurait 
été  exécuté.  Autrefois  les  évêques  du  Valais  résidaient  à St.  Maurice  et 
Saint-Théodule  qui  a occupé  le  siège  épiscopal  pendant  la  seconde  moitié 
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du  quatrième  siècle,  est  considéré  comme  le  fondateur  de  l’abbaye  des 
Augustins,  la  plus  ancienne  en-deçà  des  Alpes.  L’abbaye  ne  fut  pas  seu- 
lement protégée  par  les  évêques  du  Valais,  mais  encore  par-  le  roi  Sigis- 
mond  de  Bourgogne  qui,  en  515,  la  dota  si  richement  que  dans  le  courant 
du  6e  siècle  elle  ne  contenait  pas  moins  de  500  moines.  Le  roi  y ve- 
nait souvent  et  c’est  là  qu’il  fut  enterré.  D’après  une  tradition  populaire, 
répandue  dans  le  pays  au  moyen-âge  surtout,  dès  qu’on  apercevait  dans  le 
lac  avoisinant  une  truite  morte,  l’un  des  chanoines  devait  mourir  aussitôt 
Bien  que  l'abbaye  eût  bientôt  réparé  les  dommages  subis  par  Buito  du 
pillage  de  Sarrazins  qui  eut  lieu  dans  le  courant  du  10°  siècle,  elle  perdit 
par  la  suite  rapidement  en  considération  et  en  richesses.  Elle  n’en  occupa 
pas  moins  pendant  des  siècles  une  place  éminente  et  jouit  d’une  grando 
influence,  jusqu’à  ce  que  la  Révolution  et  des  événements  plus  récents  lui 
eussent  enlevé  peu  à peu  l’importance  dont  elle  continuait  à jouir  malgré 
les  revers.  Néanmoins  l’Abbé  de  St  Maurice  porte  aujourd’hui  encore  le 
titre  de  Comte  et  d’Evdque  de  Bethléem  in  partibus.  Ce  fut  à St.  Mau- 
rice que  fut  couronné,  en  888,  Rodolphe  I do  la  maison  de  Strattlingcn,  roi 
de  la  Nouvelle  - Bourgogne.  On  a trouvé  dans  l'abbaye  en  restes  d’an- 
tiquités romaines,  des  pierres  tumulaires  ; d'ailleurs,  la  partie  basse  du  pont 
de  70  pieds  de  longueur,  date  du  temps  des  Romains.  L’abbaye  pos- 
sède uno  bibliothèque  considérable,  ayant  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits et  une  collection  d’objets  d’art  anciens.  Parmi  ceux-ci  nous  ci- 
terons un  présent  provenant  de  Charlemagne,  un  vase  d’origine  sarrazine, 
uno  crosse  d’évêque  en  or,  style  gothique,  avec  des  figures  artistement  ci- 
selées d’un  pouce  de  longueur,  un  calice  offert  par  la  reine  Berthc  de 
Bourgogne,  un  autre  calice  en  agathe  et  un  Evangile  destiné  aux  offices. 
Ces  deux  derniers  objets  seraient  dus  à la  munificence  du  grand  empereur 
des  Francs  qui  a tant  fait  pour  le  Valais.  Dans  l’église  même  il  y a quel- 
ques tableaux  de  valeur  et  des  reliques  de  St  Maurice  et  de  Sigismond 
conservés  dans  de  précieux  catafalques.  Un  certain  nombre  de  pierres  tu- 
mulaires, portant  des  inscriptions  romaines  se  trouvent  adossées  au  mur 
d’enceinte  du  cimetière.  Dans  le  jardin  de  l’abbaye  au  milieu  duquel  on 
voit  sourdre  du  rocher  une  source  d'eau  rafraîchissante,  on  découvre  aussi 
des  plantes  et  des  arbres  de  régions  chaudes,  do  l'Italie,  même  de  zones  plus 
chaudes  encore. 

A peine  sortis  de  St.  Maurice,  nous  apercevons  au-delà  du  Rhône  les 
bains  de  Lavey  et  plus  loin  la  route  qui  monte  en  suivant  en  zigzag 
les  extrémités  de  la  Dent  de  Mordes.  Cette  route  n été  construite  par 
des  spéculateurs  de  Genève  en  vue  de  l'exploitation  de  la  forêt;  à droite 
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de  la  route  nous  apercevons  sur  un  pan  do  rocher  l'ermitage  de  Notre-Dame 
du  Sex,  dédié  de  même  que  Mariastein  et  la  Madonna  del  Sasso  à la  Sainte- 
Vierge  sur  l’endroit  même,  où  dans  l’antiquité  reculée  les  payons  célébraient 
le  culte  de  leurs  divinités.  Des  marches  nous  conduisent  à l'ermitage. 
Arrivés  là  nous  apercevons  do  l'autre  côté  du  Rhône  une  chute  d’eau,  puis 
un  endroit  couvert  de  détritus  et  de  blocs  de  pierre  et  où  s’est  concentré 
lors  de  l’année  1835  un  immense  torrent  de  vase,  pour  se  précipiter  ensuite 
dans  la  vallée.  On  raconte  en  effet  que  le  25  août  un  orage  accompagné 
d’effroyantes  averses  détermina  à la  Dent  du  Midi  une  rupture  de  glacier, 
par  suite  de  quoi  une  masse  colossale  composée  de  sable  et  de  pierres  fut 
entraînée  et  précipitée  par  les  eaux.  Fort  heureusement  le  terrible  cou- 
rant ainsi  formé,  s’avançant  lentement  ne  tua  personne  ; mais  il  se  fraya  un 
chemin  à travers  une  forêt,  déracina  les  sapins  les  plus  anciens  et  entraîna 
dans  son  passage  d’immenses  blocs  de  pierre  mesurant  12  pieds  de  diamètre. 

Un  peu  plus  loin,  en  remontant  la  route,  nous  voyons  Evionnaz  où 
nous  arrivons  après  avoir  passé  le  St.  Barthélemy,  ruisseau  venant  de  la 
Dent  du  Midi  et  traversant  un  petit  val  assez  sauvage  d’aspect  Les  deux 
puissantes  montagnes  : la  Dont  du  Midi  entourée  de  glaciers  au  sud-ouest 
et  la  rude  Dent  de  Mordes  avec  ses  déchirures  édentées  au  nord-est, 
produisent  un  effet  imposant 

Evionnaz  serait  construit  sur  l'endroit  même  où  se  trouvait  autrefois 
Epaunum  ou  Evaona,  connu  dans  l’histoire  par  le  Concile  qui  y fut  tenu  en 
517.  En  563  l’ancienne  localité  fut  détruite  par  suite  d’un  grand  éboule- 
ment.  De  l’autro  côté  du  Rhône  commence  la  partie  du  canton  du  Valais 
que  nous  nous  proposons  de  visiter  plus  tard.  En  passant  par  la  petite  et 
pauvre  commune  de  Barmc  avec  ses  vignes  s’étalant  dans  les  rues,  nous 
arrivons  à Miéville,  où  l’on  voit  la  gigantesque  chute  d’eau  de  la  célèbre 
cataracte  do  Pissevachc,  également  connuo  sous  le  nom  de  chute  de  Sal- 
lonche.  Sur  le  gracieux  versant  de  la  Dent  de  Midi  on  voit  sortir  des  gla- 
ciers l’Eau  Noire  qui  baigne  l’alpe  de  Sallenche  et  traverse  ensuite  un  val, 
d’où  nous  la  revoyons  tout  un  coup  se  précipiter  entre  les  cimes  des  mon- 
tagnes. En  partant  de  Miéville,  nous  quittons  la  route  et  nous  nous  ap- 
prochons de  la  chute  d’eau  en  avançant  sur  les  amas  de  décombres  arrosés 
par  le  ruisseau.  Toute  la  cataracte  a une  hauteur  de  280  pieds  ; quant  à 
la  chute  d’eau  proprement  dite,  elle  n’a  pas  plus  de  120  pieds.  Quand  le 
ruisseau  a beaucoup  d’eau,  cette  chute  est  une  des  plus  belles  qu'il  y oit 
en  Suisse.  Le  rocher  est  fendu,  crevassé,  déchiré  en  quelque  sorte  et  pré- 
sente l’aspect  de  plusieurs  terrasses  étagées  les  unes  sur  les  autres  ; il  est 
inondé  par  la  blanche  Sallenche  qui  écume  et  brille  au  soleil;  elle  apparaît 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


xac.'c  e:p.  ;o'iX]a5:F,ïï:ra:Ex:r, 


Digitized  by  Google 


H 

P|eX3  eXafj 

H 

r 1 

Evionnaz.  Pissevzche.  37 1 

• 

i 

en  masses  laineuses,  arrondies  et  se  penche  comme  une  plume  de  mara- 
bout D’innombrables  petites  cascades  tantôt  sautillantes,  étincelantes,  ta- 
pageuses, tantôt  apparaissant  sous  forme  de  flèches  aquatiques,  tantôt  s’a- 
moncelant et  tombant  de  chute  en  chute,  sont  tout  autour  de  la  grande  ca- 
taracte. Souvont  le  torrent  est  si  impétueux  qu’il  chasse  l’air  arec  grand 
fracas  et  éparpille  au  loin  ses  gouttes  d'eau  qui  tombent  comme  une  pluie 
. fine.  Puis  après  la  chute  devenant  moins  impétueuse  et  le  soleil  éclairant 
l’horizon  de  ses  chauds  rayons,  l’oeil  aperçoit  de  délicieux  arcs-en  ciel,  et 
les  veines  liquides  se  précipitent  des  hauteurs  comme  des  fusées  multicolo- 
res qui  scintillent  et  semblent  se  détacher  une  à une  des  extrémités  du  ro- 
cher. Le  point  le  plus  favorable  pour  voir  la  chute  d’eau  est  au  sud-est, 
mais  là  même  on  regrette  la  nudité  des  environs  dépourvus  de  plantes  et 
d’ombre.  C’est  là  ce  qui  manque  à la  chute  de  la  Sallenche  et  ce  sont  les 
bois  touffus,  les  riches  buissons  environnants  qui  donnent  tant  de  charmes 
auGiessbach  qui  se  fraie  un  chemin  à travers  la  forêt  et  à la  puissante 
chute  du  Reichenbach  près  de  Meiningen. 

Après  avoir  consacré,  comme  de  juste,  une  petite  heure  à la  cataracte 
de  Sallenche,  nous  continuons  notre  chemin  en  longeant  la  rive  gauche  du 
Rhône,  dans  la  direction  de  Martigny  et  nous  atteignons  au  bout  de  quel- 
que temps  le  petit  village  de  Vernayaz  qui  s’étend  dans  un  terrain  maré- 
cageux. Tout  près  et  un  peu  plus  haut  dans  le  vallée  se  trouve  la 
sombre  et  étroite  gorge  rocheuse  d’où  sort  tourmenté  et  bruyant  le  Trient 
qui  se  jette  à quelque  distance  de  là  dans  le  Rhône.  La  contrée  offre  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  géologie  ot  de  la  géognosic.  11  suffit 
d’un  simple  coup  d’oeil  pour  se  convaincre  que  les  deux  pans  de  rochers 
placés  vis-à-vis  et  s'élevant  dans  les  airs  à une  hauteur  de  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  ont  été  violemment  disjoints  par  quelque  terrible  secousse 
dont  la  date  est  inconnue.  Toutefois  l’on  ne  saurait  admettre  que  cette 
déchirure  remonte  à plusieurs  milliers  d’années.  La  déchirure  parait  si  ré- 
cente, les  embossures  et  les  divers  fragments  marquant  les  limites  des  rup- 
tures semblent  s'adapter  si  régulièrement  les  unes  aux  autres  qu’on  serait 
prêt  à attribuer  l'accident  à un  tremblement  de  terre,  à un  ébranlement 
volcanique  qui  aurait  eu  lieu  il  y a trentre  ou  quarante  ans. 

C’est  dans  ces  parages,  sur  le  pont  do  Trient  qu’eut  lieu  le  21  mai  1844 
entre  les  libéraux  du  Bas-Valais  et  les  conservateurs  et  les  ultramontains  du 
Haut-Valais  le  combat  qui  exerça  une  influence  décisive  sur  les  destinées 
de  toute  la  Suisse.  Les  habitants  du  Bas-Valais,  qu'on  traitait  encore,  pour 
ainsi  dire  de  sujets  du  Haut-Valais,  curent  le  dossous  aux  élections  en  1843. 

Le  nouveau  gouvernement  conservateur,  obéissant  à l’influence  du  réaction- 
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naire  Bernard  Meyer,  secrétaire  politique  de  Lucerne  et  l’un  des  auteurs 
du  Sonderbund,  décréta  l’occupation  militaire  du  Bas-Vnlnis.  Mais  sur  le 
pont  du  Trient  les  troupes  réactionnaires  rencontrèrent  une  poignée  de 
de  braves,  sous  le  commandement  do  Maurice  Barman.  Le  défenseurs  de 
la  cause  libérale  furent  battus  malgré  leur  courageuse  défense  et  la  con- 
séquence de  cette  défaite  fut  que  le  canton  du  Valais  fut  incorporé  au 
Sonderbund  et  que  la  guerre  civile  de  1847  fut  directement  provoquée. 
Cet  événement  a également  contribué,  quoiqu’indirectement  et  contraire- 
ment à la  volonté  des  auteurs  de  la  guerre,  à la  proclamation  de  la  nou- 
velle constitution  fédérale  de  la  Suisse. 

Un  sentier  longeant  la  montagne  et  généralement  peu  fréquenté  par 
les  touristes,  conduit  de  Vernayaz  à la  Tête  Noire  et  dans  la  vallée  do 
Chamouny.  Du  pont  du  Trient,  d’où  nous  voyons  en  plein  l’admirable  casca- 
de la  Sallcnche,  nous  montons  des  hauteurs  escarpées  et  sinueuses  pour 
arriver  dans  la  commune  de  Salvent,  dont  les  maisons  sont  éparpillées  sur 
une  grande  distance.  Aux  environs  de  ce  village  on  a trouvé  des  animaux 
pétrifiés  ainsi  que  des  monnaies.  A gauche  on  aperçoit  la  sombre  gorge 
où  mugit  le  Trient  Sur  la  hauteur  sont  situés  Triquent  avec  sa  chapelle 
„l’Oratoire“  plantée  sur  la  rive  escarpée  du  ruisseau  Emanée,  Finhaut  qui 
s’élève  à près  do  4000  au-dessus  do  la  surface  do  la  mer  au  milieu  de 
pittoresques  montagnes,  où  une  magnifique  chute  d’eau  se  creuse  un  chemin 
bordé  de  pins  touffus.  Le  habitants  de  Finhaut  ont  passé  autrefois  pour 
les  plus  hardis  chasseurs  de  chamois  du  Valais.  Dans  la  gorge  de  Leyre, 
le  Trient  qui  prend  sa  source,  dans  les  régions  élevées  des  glaciers  de 
Trient  dans  le  territoire  savoisien,  se  réunit  à l'Eau  Noire  de  la  Valorsine. 
En  suivnnt  une  bello  terrasse  d’où  nous  apercevons  le  Montblanc,  et  con- 
tinuant notre  chemin  par  une  forêt,  nous  arrivons  après  une  montée  en 
zigzag  à l’auberge  de  la  Tête  Noire,  où  commence  la  route  conduisant 
de  Martigny  à Chamouny. 

Revenons  maintenant  dans  la  valléo  du  Rhône  et  longeons  la  rive 
gauche  jusqu’  & Martigny.  Avant  d’y  arriver,  nous  apercevons  & une  hau- 
teur cscarpéo  et  rocheuse  de  230  pieds  et  au-dessus  du  village  auquel  scs 
crétins  ont  valu  une  triste  célébrité,  le  château  qui  porte  le  même  nom  que 
le  village,  celui  de  La  Batia.  Il  n’en  reste  qu’une  grande  tour  ronde  et  quelques 
pans  de  murs.  Construit  en  1260  par  Pierre  do  Savoie,  ce  château  a sou- 
vent été  assiégé  dans  les  siècles  passés  et  a été  détruit  en  1518  dans  la  guerre 
contre  le  fameux  évêque  Chinner  de  George  de  Supersax.  Une  fois  ar- 
rivés sur  la  hauteur,  nous  jouissons  d’une  vue  magnifique  sur  la  vallée  du 
Rhône  que  nous  voyons  dévier  de  la  ligne  droite,  tantôt  montant,  tantôt 
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descendant.  Après  avoir  franchi  la  Dransc  sauvage  qui  détruit  tout  sur 
son  passage,  nous  entrons  à Martigny,  cette  localité  dont  l’origine  remonte 
à la  plus  haute  antiquité  et  qui  était  connue  des  Romains  sous  le  nom  d’Oc- 
todurum,  Forum  Claudii  et  de  Vicua  Veragrorum.  C'était  le  principal  siège 
des  Véragres  celtiques. 

Martigny  est  une  petite  ville  située  sur  la  Dranse  et  à peu  de  distance 
du  Rhône.  La  ville  actuelle  n’est  par  loin  des  anciennes  habitations.  Elle 
n’est  ni  jolie  ni  laide,  toutefois  elle  fait  des  progrès  continuels  et  possède 
quelques  beaux  édifices  et  une  église  remarquable  dédiée  à la  Sainte  Vierge, 
où  l’on  trouve  des  inscriptions  romaines  incrustées  dans  les  murs.  Le 
prieuré  appartient  aux  chanoines  du  couvent  des  Augustins  du  Orand 
Saint-Bernard  qui  vont  de  temps  en  temps  remplacer  les  religieux  de 
service  dans  l’hospice.  Cet  établissement  souvent  visité  par  les  étran- 
gers, sert  aussi  de  rendez-vous  aux  touristes  qui  s'engagent  dans  les  in- 
téressantes régions  des  hautes  montagnes. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  la  Dranse,  connue  des  Romains  sous 
le  nom  de  Vallis  Poenina  ayant  entravé  la  circulation  sur  le  Poeninus, 
le  Grand  Saint-Bernard  actuel,  furent  défaits  par  César.  Le  général 
Sergius  Galba  qui  servait  sous  ses  ordres,  établit  plus  tard  à Octodu- 
rum  un  camp  d’hiver  pour  la  douzième  légion.  Il  ne  put  toutefois  s'y 
maintenir  longtemps;  bien  qu’il  eût  repoussé  les  attaques  des  Séduns  et 
des  Véragres,  il  préféra  pourtant  détruire  Octodurum  et  se  retirer  sur  le 
territoire  savoision.  Cette  ancienne  localité  paraît  s’être  élevée  au  sud  de 
la  ville,  près  de  Martigny-le-Bourg.  Ce  bourg  lui-même  eut  à souffrir,  jus- 
que dans  le  temps  le  plus  récents,  des  inondations  de  la  Dransc  qui  y a 
causé  de  fréquents  et  terribles  ravages.  Les  collines  Coquembin  et  la  Mar- 
que produisent  des  vins  exquis  mais  que  l’on  ne  trouve  en  vérité  à l'état 
naturel  que  dans  les  caves  bien  garnies  do  quelques  gros  particuliers.  En 
général  la  contrée  est  riche  en  vignobles,  en  jardins  potagers,  on  ver- 
gers, on  champs  fertiles  et  en  pâturages.  Quant  au  climat,  il  est  mal- 
sain ; il  y règne  souvent  une  chaleur  tropicale  et  les  marais  formés  par  les 
inondations  du  Rhône  et  de  ses  affluents,  émanont  des  vapeurs  nuisibles. 
— Une  belle  excursion  entreprise  fréquemment  dans  les  dernières  années 
par  les  touristes  libres  de  vertige  et  ayant  de  bonnes  jambes,  est  colle  de 
Pierre-à-Voie,  point  de  roc  calcaire  dans  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  du 
Rhône  de  celle  de  Bagne.  Elle  est  à ïfiOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  présente  une  vue  étendue  sur  les  Alpes  depuis  le  Montblanc  nu 
Mont-Cervin,  depuis  la  Dent-de-Morcles  à la  Jungfrau,  sur  les  vallées  du 
Rhône,  d’Entremont,  de  Bagne  et  sur  le  glacier  de  Gétroz. 
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Martigny,  nous  le  savons,  est  le  point  de  réunion  d’où  l'on  entreprend 
beaucoup  d’excursions  plus  ou  moins  longues.  Conformons-nous  à l’uaage 
établi.  Après  avoir  consacré  une  belle  journée  à la  Pierre-à-Voie  et  au 
panorama  que  nous  présentent  les  montagnes  géantes,  nous  cheminons  sur 
la  chaussée  du  Grand  Saint-Bernard  par  une  allée  d’arbres  magnifiques  ver» 
Bourg-Martigny  sur  la  Drnnae,  près  de  laquelle  nous  apercevons  encore 
les  ruines  laissées  par  la  fameuse  inondation  de  1818.  Nous  prenons  le 
sentier  assez  raide  qui  conduit  à la  Tête-Noire,  au  Col-de-Balme  et  au 
petit  village  Les  Râpes.  Cette  localité  insignifiante  a aussi  une  curiosité, 
même  très-singulière,  savoir  un  four  communal  où  les  habitants  cuisent  d’or- 
dinaire, en  une  fois,  leur  pain  pour  toute  l’année.  Le  chemin  devient  plus 
ardu;  il  traverse  des  prés  et  des  forêts,  il  longe  Lafontaine  et  plusieurs 
autres  hameaux,  des  sources  rafraîchissantes  et  se  dirige  vers  la  Casse  qui 
offre  une  vue  rétrospective  délicieuse  sur  la  vallée  du  Rhône,  en  amont, 
jusqu’à  Sion. 

Nous  voici  dans  le  domaine  des  pâturages  alpestres;  nous  laissons  der- 
rière nous  le  Plan  Croux  et  les  chalets  de  Chavans-en-haut  et  atteignons 
après  trois  heures  de  marche  la  hauteur  du  col  Forclaz  à 4690  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Là  aussi  on  jouit  d’un  coup  d’oeil  ravissant  sur  la 
vallée  du  Rhône,  de  Martigny  à Sion,  où  serpentent  la  chaussée  poudreuse, 
la  voie  ferrée  et  le  torrent  du  Valais.  Non  moins  intéressant  est  la  vue 
vers  l’ouest,  sur  la  vallée  de  Trient,  ses  vertes  prairies,  ses  flancs  boisés,  son 
petit  village  que  domine  la  Tête-Noire.  Au  sud  se  montrent  les  contre- 
forts  du  Montblanc,  le  Piz  Ronde  et  au  nord  la  sombre  Arpille.  On  dé- 
couvre même  la  contrée  du  Col-de-Balme. 

En  moins  de  20  minutes  nous  descendons  de  la  Forclaz  à Trient,  et 
il  nous  reste  à choisir  entre  le  Col-do-Balmo  et  le  Tête-Noire.  Donnons 
la  préférence  à celle-ci,  sauf  à visiter  l’autre  plus  tard.  Traversant  le  lit 
du  Trient,  nous  gravissons  une  pente  ombragée  de  sapins  touffus,  accom- 
pagnés du  mugissement  du  torrent  qui  coule  dans  la  profondeur  pour  se 
jeter  dans  l’Eau-Noire.  Bientôt  nous  atteignons  le  lugubre  escalier  rocheux 
Maupas.  Le  paysage  autour  de  nous  porte  un  caractère  mélancolique:  la 
sombre  forêt,  les  eaux  noirâtres,  la  morne  mais  belle  forêt,  le  col  que  nous 
devons  traverser.  Enfin  après  trois  heures  de  montée,  nous  arrivons  à l’au- 
berge de  la  Tête-Noire,  nous  nous  reposons  pour  nous  engager  ensuite  dans 
l’intéressant  sentier  frayé  sur  les  bords  d’un  gouffre  profond  et  taillé  en  par- 
tie dans  le  roc.  Sur  le  versant  rapide  qu’encadre  le  cours  d’eau,  nous  ren- 
controns la  Roche  percée,  porte  artificielle  connue  sous  le  nom  de  „trou 
perdu".  En-delà  nous  apercevons  le  Bel-Oiseau  derrière  lequel  surgissent 
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le  Moëveran  et  la  Dent  de  Mordes;  sur  la  belle  terrasse  de  la  montagne, 
i s’étagent  les  villages  de  Frinhaut  et  de  Trinquet  Cependant  nous  ne  fe- 
rons qu’un  court  séjour:  dans  ces  contrées  solitaires  aux  rochers  surplom- 
bants qui  menacent  à chaque  instant  de  se  détacher,  on  ne  s'arrête  que 
ce  qu’il  faut  pour  reprendre  haleine.  Voici  une  cascade,  là  gisent  les  restes 
de  l’ancien  Fort-dc-Valais,  plus  loin  un  pont  qui  enjambe  l’Eau-Noire.  Nous 
avons  quitté  le  Valais  et  nous  sommes  dans  la  Savoie. 

La  contrée  est  devenue  plus  riante  et  les  charmantes  cascades  de 
la  Barberine  et  de  la  Valorsine  semblent  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Nous 
remontons  l’étroite  vallée  et  arrivons  bientôt  au  village  de  Valorsine  dont 
l’église  est  protégée  contre  les  avalanches  destructives  par  des  murs  épais 
et  solides.  Même  ici  la  vallée  est  étroite  et  solitaire  et  de  sombres  forêts 
de  pins  couvrent  les  versants  latéraux,  tandis  que  le  fond  est  jonché  de 
débris  de  rochers  nus.  Au-dessus  du  village  surgissent  les  Aiguilles  Rou- 
ges que  domine  le  Buet  A leur  droite  s’ouvre  le  val  inculte  et  rude  de  Bé- 
rard  dont  le  cours  d’eau  se  jette  près  de  Poyaz  dans  PEau-Noire  qu’  ali- 
mente le  Buet  La  cascade  de  Poyaz  est  devenue  célèbre  dans  les  der- 
niers temps.  Dans  un  vallon  étroit  ou  plutôt  dans  une  gorge  resserrée 
d’énormes  blocs  de  granit  viennent  s’appuyer  contre  les  hautes  parois  de 
rocher  et  forment  deux  tunnels  naturels;  à peine  les  a-t-on  traversés  que 
l’on  se  dirige  par  une  forêt  de  pins  vers  une  galerie  de  granit  de  cinquante 
pieds  de  long  qui  conduit  sous  une  cascade  dont  la  masse  d’eau  se  pré- 
cipite par-dessus  une  dalle  de  granit  colossale  et  gigantesque  à 20  pieds 
au-dessus  de  nos  têtes.  L'aspect  est  aussi  attrayant  que  grandiose.  En- 
delà  du  Nant,  le  sentier  qui  mène  à la  hauteur  des  Montets  où  reposent  éga- 
lement de  puissants  blocs  erratiques  qui  rappellent  la  théorie  du  mouve- 
ment de  glaciers,  s'élève  par  une  gorge  abrupto  et  sauvage  pour  descendre 
plus  tard  vers  le  hameau  de  Tréléchent  et  pour  déboucher  enfin  à un  . 
quart  de  lieue  au  - dessous  d'Argentière  dans  la  magnifique  vallée  de 
Chamouny. 

Retournons  à Trient  pour  nous  engager  dans  le  chemin  plus  long 
d’une  lieue  du  Col-de-Balrae.  Nous  quittons  le  village  et  arrivons  après 
une  courte  pérégrination  à la  rivière  de  Trient  que  nous  traversons. 
Un  chemin  à droite  va  au  glacier  qui  se  montre  dans  toute  sa  beauté. 
Après  avoir  passé  et  longé  quelque  temps  le  Nant-Noir,  nous  gravissons 
la  belle  forêt  Magnin,  endommagée  et  déchirée  par  les  avalanches.  Le  sen- 
tin  toujours  en  zigzag  est  escarpé,  pénible,  rude  et  entrecoupé  de  racines 
de  pins  qui  se  montrent  sur  un  sol  de  gneiss  ; au  bout  d’une  heure  on  est 
presque  au  haut  de  la  montagne;  on  continue  la  route  du  côté  du  nord  à 
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travers  de  vertes  prairies  et  des  pentes  couvertes  de  roses  des  Alpes;  en 
une  demi-heure  on  atteint  les  chalets  des  Hcrbagères  qui  ne  sont  habi- 
tues qu’en  été;  on  a de  cet  endroit  une  belle  vue  rétrospective  sur  le  glacier 
de  Trient,  le  Col  de  la  Forelaz  et  sur  le  Bel-Oiseau.  Après  30  minutes 
d’une  montée  facile,  nous  sommes  au  Cel-de-Balme  dont  l'auberge  nous  re- 
çoit avec  affabilité,  mais  ne  manque  pas  de  faire  un  grand  vide  dans  notre 
bourse.  Nous  payons  assez  cher  la  vue  grandiose  de  la  Vallée  de  Cha- 
mouny  et  du  groupe  du  Montblanc.  Pourtant  loin  de  nous  la  mauvaise 
humeur!  Dans  la  profondeur  repose  paisiblement  et  agréablement  la  verte 
vallée  de  Chamouny,  de  Tour  jusqu’à  Foully  où  le  Voza  force  l’Arve  à 
se  diriger  vers  le  nord.  A droite,  la  tête  neigeuse  du  mont  Buet  se  montre 
derrière  les  Aiguilles  Rouges  chauves  et  dentelées  et  le  mont  Brévent.  Le 
Montblanc  les  efface  tous  par  sa  majesté  et  sa  beauté.  Fortement  enra- 
ciné dans  ln  vallée,  le  roi  des  montagnes  européennes  s'élève  fièrement  dans 
les  airs;  un  manteau  blanc  l’enveloppe  et  des  glaciers  que  des  milliers 
d’années  n’ont  pu  fondre  et  dont  chaque  année  renouvèlo  la  masse,  cou- 
vrent son  front  altier.  Le  sommet  principal  du  „M  on  arque  ou  Grand 
Monarque"  comme  l’appellent  fréquemment  les  guides,  est  entouré  des 
Aiguilles  du  Tour,  d'Argcntière,  de  Chardonnet,  du  Dru,  de  Verte,  du 
Moine,  de  Chamoz,  du  Midi,  auxquelles  viennent  se  ranger  les  Aiguilles  de 
Lechaud,  de  Géant,  de  Goûté  et  le  Dôme  de  Goûté  ainsi  que  le  Montblanc 
de  Tacul.  Entre  ces  différents  pics  et  leurs  contreforts  rocheux  prennent 
naissance  ces  puissants  glaciers  qui  vont  s’allonger  jusque  dans  la  vallée 
et  touchent  presque  aux  groupes  de  maisons  dispersées  sur  les  côtaux  ver- 
doyants. En  se  retournant,  on  voit  au-delà  de  la  Forelaz,  le  Valais  et  les 
montagnes  qui  le  séparent  do  l’Oberland  bernois,  la  Gemmi  reconnaissable 
à ses  deux  bosses,  la  Jungfrau,  le  Finsternarhom,  le  Grimsel  et  la  Furca. 

Une  vue  plus  étendue  et  plus  riche  encore  est  celle  qu’on  n de  la 
colline  située  au  pied  de  l’Aiguille  de  Balme,  près  de  la  Croix  de  Fer  et 
de  l’Aiguille  de  Balme  elle-même,  dont  l’ascension  pourtant  est  assez  dan- 
gereuse. Un  jeune  Zurichois,  d’une  des  premières  familles  de  la  ville  (Escher 
de  Berg)  y périt  en  171)1  en  voulant  gravir  la  montagne.  Nous  laissons 
donc  d’autant  plus  volontiers  cette  Aiguille  de  côté  que  avons  encore  bien 
du  chemin  devant  nous  et  que  nous  voulons  arriver  à temps  à Chamouny. 
En  descendant  on  a toujours  à droite  l’Arve  qui  sort  du  Col-de-Balme  ; on 
franchit  quelques  petits  ruisseaux,  on  arrive  près  de  l’homme  de  pierre, 
amas  de  pierres  servant  de  poteau  à l’époque  des  neiges,  et  au  bout  de 
trente  minutes  on  est  à Tour,  ayant  à gauche  le  glacier  du  même  nom. 
Les  paysans  entassent  soigneusement  près  de  l'Arve  les  ardoises  et  les  dé- 
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pots  de  la  rivière.  Ils  en  couvrent  au  printemps  les  champs  afin  do  con- 
centrer les  rayons  du  soleil  et  d’activer  do  plusieurs  semaines  la  fonte  des 
neiges.  A dix  minutes  de  Tour  on  passe  la  Buisme,  écoulement  du  gla- 
cier de  Tour  et  l’on  atteint  en  une  demi-heure  l’aimable  Argentière  d’où 
l’on  peut  jeter  un  dernier  regard  sur  l’auberge  du  Col-de-Balme. 

Entre  l’Aiguille  de  Chardonnet  et  l’Aiguille  Verte,  le  glacier  d'Ar- 
gentière  se  roule  dans  la  vallée;  crevassé  et  déchiré  plus  que  tout  autre, 
il  attire  les  regards  du  voyageur  par  ses  innombrables  aiguilles  et  blocs 
de  glace  verdâtres.  Le  village  forme  à lui  seul  une  paroisse  et  ses  mo- 
destes habitations  et  écuries  montrent  de  prime  abord  qu'elles  ont  à pas- 
I ser  de  rudes  hivers  et  qu’elles  ont  bravé  d’éminents  dangers.  Mais  l’été 
a ramené  la  sécurité,  et  la  paix  a remplacé  l’angoisse.  Le  fond  de  la  vallée 
et  les  coteaux  environnants  sont  tapissés  de  verdure;  les  ruisseaux  ont  le 
cours  rapide  mais  deviennent  rarement  dangereux  et  quoique  les  rochers 
rougeâtres  soient  dénudés  et  arides  et  que  les  aiguilles  des  plus  hautes  mon- 
tagnes paraissent  abruptes  et  froides,  leurs  menaces  sont  vaines  parce  qu’el- 
les ne  peuvent  former  ni  avalanches  ni  éboulements.  Nous  marchons  tou- 
jours et  arrivons  sur  la  route  charretière.  Après  avoir  franchi  l’Arve  près 
de  Chezalet  et  Les  Isles,  nous  entrons  dans  la  gorge  les  Tines,  ayant  à 
notre  droite  la  Flégère  et  à gauche  le  glacier  des  Bois  qui  se  perd  dans 
le  Mer  de  Glace,  touchons  à Bois,  traversons  de  nouveau  l’Arve,  lai- 
sons  derrière  nous  encore  quelques  hameaux  insignifiants  et  arrivons,  épuisés 
et  haletants  par  une  longue  marche  à Prieuré,  cette  partie  principale  de 
Chamouny. 

Quiconque  visite  maintenant  la  vallée  de  Chamouny,  la  plus  belle  et 
la  plus  intéressante  des  vallées  du  domaine  des  Alpes,  ne  croirait  pas 
qu’à  une  époque  peu  éloignée  encore,  elle  était  non  seulement  presque  in- 
connue mais  même  décriée.  Située  entre  la  chaîne  principale  du  Mont- 
blanc,  les  Aiguilles  Rouges  et  le  Brévent,  formée  au  nord  par  le  Col-de- 
Balme  et  au  sud  par  le  col  de  Voza,  elle  parait  avoir  été  complètement 
ignorée  à l’époque  où  les  Romains  firent  leur  apparition  dans  la  vallée  de 
l’Arve.  C’est  un  prieuré  de  Bénédictins  qui,  sous  Atimon,  comte  du  Gènc- 
vois  défricha  la  vallée  en  1099.  Elle  était  pourtant  en  si  mauvais  renom 
qu’on  ne  s’y  engageait  qu’armé,  et  qu'on  passait  la  nuit  dans  des  tentes 
surveillées  par  deB  sentinelles.  Les  habitants  passaient  pour  une  horde  de 
brigands  et  on  ne  nommait  leur  repaire  que  les  montagnes  maudites 
dont  personne  n'approchait.  Le  pays  ne  possédait  ni  chemins  praticables, 
ni  sentiers  battus  et  lorsque  vers  le  commencement  du  17e.  siècle,  Fran- 
çois de  Sales,  évêque  de  Genève  visita  à pied  cette  contrée  inhospitalière, 
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cette  seule  visite  lui  valut  l’auréole  du  saint  II  n’eut  pourtant  par  d’i- 
mitateurs et  ce  ne  fut  qu’en  1741  que  les  deux  voyageurs  anglais  Pocock 
et  Windham  visitèrent  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l’Arve.  Leurs 
récits  engagèrent  le  savant  Baulacro,  bibliothécaire  de  Genève,  & décrire, 
dans  le  „Mercuro  Suisse4  de  mai  et  de  juin  1743,  la  vallée  de  Chamouny 
(connue,  dit-on,  autrefois  sous  le  nom  de  Campus  munitus)  et  à la  faire 
sortir  de  son  obscurité.  Les  noms  de  Pocock  et  do  Windham  furent  gra- 
vés plus  tard  sur  un  rocher  de  la  Mer  de  Glace  en  souvenir  de  leur  ^de- 
couverte  de  la  vallée4.  Le  naturaliste  Saussure,  un  des  hommes  les  plus 
éminents  et  les  plus  célèbres  de  son  temps,  s’occupa  aussi  beaucoup  de 
la  vallée  de  l’Arve.  A différentes  reprises  il  visita  les  vallées  et  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie  et  du  Valais  et  le  Montblane  fut  souvent  l’objet  de 
ses  études  scientifiques.  Après  que  le  Dr.  Paccard  et  Jean  Balmat  de  Cha- 
mouny eurent  gravi  le  sommet  le  plus  élevé  du  Montblane  en  1786,  ils 
furent  suivis  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  1787  par  Saussure 
qui,  avec  17  guides  atteignit  heureusement  son  but.  Les  ascensions  repo- 
sèrent pendant  38  ans  ; par  contre,  les  descriptions  de  Saussure  et  d’autres 
voyageurs  (Pictet,  de  Luc,  Bourrit)  attirèrent  en  plus  grand  nombre  des 
savants  de  toute  sorte  à Prieuré  et  dans  l’Arve  supérieure.  Mais  ce  ne  fut 
que  vers  1830  que  le  torrent  toujours  croissant  des  étrangers  qui  inonde 
chaque  année  la  Suisse  étendit  un  de  ses  bras  les  plus  vigoureux  dans  la 
vallée  de  Chamouny. 

Chamouny  est  une  vallée  do  six  lieues  de  long,  arrosée  par  l’Arve 
qu’alimentent  déjà  beaucoup  de  sources  et  de  ruisseaux.  Sur  le  rebord  droit 
de  la  vallée  surgissent  de  hautes  montagnes  dont  le  somment  ne  dépasse 
cependant  que  rarement  la  région  des  neiges;  à gauche,  au  contraire,  le 
Montblane  avec  ses  cimes,  scs  aiguilles,  scs  pointes  nombreuses  se  perd 
dans  l’azur  du  cieL  II  y a,  en  vérité,  des  vallées  plus  gracieuses,  plus 
aimables  et  plus  riantes  que  celle  de  Chamouny,  p.  e.  dans  le  Valais, 
l’Oberland  Bernois,  l’Engadine,  vallées  où  les  lacs  jouent  le  principal  rôle  ; 
mais  aucune  n’est  plus  grandiose,  plus  imposante,  plus  riche  en  vues  pit- 
toresques but  les  montagnes  majestueuses  ni  plus  remarquable  par  la  forme 
variée  de  ses  glaciers.  Du  plus  grand  intérêt  sont  ses  aiguilles  de  granit, 
espèces  de  tours  pointues,  élancées  et  chauves,  ses  cristaux  de  glace 
qui  s’élancent  du  milieu  des  champs  de  neige  et  de  glace.  Les  ruisseaux 
aussi  qui  roulent,  clapotent  et  bondissent  par-dessus  des  rochers  dénudés 
méritent  d’être  mentionnés. 

En  été  le  climat  est  doux  et  agréable  mais  très- variable  ; rarement  la 
chaleur  arrive  à 17  degrés  Réaumur,  tandis  que  les  matinées  en  général 
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sont  fraîches,  même  froides.  Le  printemps  et  l’automne  sont  l’époque  des 
tempêtes  et  le  froid  de  l’hiver  est  souvent  très-intense.  La  neige  couvre 
le  fond  de  la  vallée  du  mois  d’octobre  jusqu’en  mai,  et  de  nombreuses 
avalanches  qui  effraient  plus  qu’elles  ne  nuisent,  se  forment  sur  les  hau- 
teurs et  se  précipitent  avec  impétuosité  dans  la  profondeur.  Quoiqu’il  n’y 
ait  en  somme  que  trois  paroisses  dans  la  vallée,  Argentière,  Prieuré  et 
Les  Ouches,  presque  tout  le  fond,  de  Tonr  jusqu’à  Fouilly  est  parsemé 
d’habitations  et  de  groupes  de  maisons.  — La  culture  des  champs  est  d’au- 
tant plus  pénible  que  pour  accélérer  la  fonte  des  neiges  il  faut  couvrir  au 
printemps  de  terre,  champs  et  jardins;  au  nombre  des  produits  agricoles 
qui  réussissent  tant  bien  que  mal,  nous  placerons  la  pomme  de  terre, 
les  haricots,  l’avoine^  l’orge  et  le  lin.  Le  miel  blanc  de  Chamouny  est  cé- 
lèbre. De  plus  grande  importance  est  l’élève  du  bétail  à laquelle  se  li- 
vrent la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  vallée,  tandis  que  d’autres 
vont  à la  chasse  aux  chamois,  vendent  des  collections  minéralogiques,  prin- 
cipalement des  cristaux  de  roche,  servent  de  guides,  ou  louent  des  bêtes 
de  somme.  Le  caractère  de  la  population  n’est  plus  de  nature  à inspirer 
de  la  crainte  aux  voyageurs;  on  les  dépeint  en  général  comme  fidèles  et 
honnêtes  et  on  leur  attribue  un  esprit  vif,  éveillé  et  intelligent.  Les  étran- 
gers leur  ont  appris  à connaître  la  valeur  de  l’argent  et  leur  ont  procuré  une 
certaine  aisance. 

Maintenant,  qne  nous  avons  jeté  un  coup  d’oeil  sur  la  vallée  et  son 
histoire,  visitons-en  les  points  principaux.  Tournons-nous  d’abord,  pour 
avoir  une  vue  des  montagnes,  sur  la  Flégère.  Au  nord-ouest  de  Prieuré 
sur  le  versant  des  Aiguilles  Rouges,  juste  vis-à-vis  du  glacier  des  Bois  dont 
la  partie  supérieure  porte  le  nom  de  Mer  de  Glace,  s’élève  une  terrasse 
avec  une  croix  à 5800  pieds  au-dessus  de  la  mer.  C’est  la  Flégère  à la- 
quelle nous  arrivons,  selon  une  coutume  antique,  par  les  Préz,  de  jolies 
forêts  et  en  partie  par  des  champs  de  moraines  en  2 heures  et  demie.  Le 
vue  est  ravissante.  Au  pied  du  mont  s’étend  la  vallée  parsemée  de  grou- 
pes de  maisons.  A droite  se  dressent  le  Dôme  de  Goûté  et  l’Aiguille  de 
Goûté  auxquelles  s'appuie  le  glacier  de  Tacconey.  Viennent  ensuite  l’Ai- 
guille du  Midi,  la  Tour  de  Tacul,  les  pointes  dites  Aiguilles  de  Blaitière 
et  de  Charmoz  et  entre  ces  deux  dernières,  un  peu  à gauche  nous  apcrce- 
vous  le  petit  Pavillon  du  Montanvert.  Nous  voilà  arrivés  au  centre  mer- 
veilleux du  tableau.  A l’arrière-plan  nous  voyons  les  sommets  du  Géant 
aux  larges  épaules,  à gauche  la  gigantesque  Aiguille  Verte  à laquelle  se 
rattachent  les  Aiguilles  de  Dru  et  du  Moine.  Entre  elles  et  l’Aiguille  de 
Charmoz  est  situé  l’immense  glacier  crevassé  des  Bois  dont  la  partie  su- 
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péricure,  la  Mer  do  Glace,  nous  apparaît  d’une  manière  plus  complète  et 
avec  une  beauté  plus  imposante  que  nulle  part  ailleurs.  Plus  loin  à gauche 
se  montrent  les  Aiguilles  d'Argentière  avec  leurs  beaux  glaciers,  l’Aiguille 
do  Chardonnez,  le  Glacier  de  la  Tour  avec  une  aiguille  de  rocher  qui  porte 
le  même  nom  et  enfin,  tout-à-fait  dans  le  lointain,  nous  apercevons  encore 
l’entrée  du  Col-de-Balmo  par  où  l’on  descend  dans  la  vallée  de  Chamouny. 

La  Flégèro  est  visitée  par  tous  les  touristes,  mais  les  plus  robustes 
et  les  plus  jeunes  seulement  entreprennent  l’ascension  du  mont  Brévent 
qui  se  drosse  à droite  de  la  vallée  mais  qui  quoique  plus  bas,  s’élève 
jusqu’à  8500  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Déjà  sur  les  Alpes  Planpraz 
on  jouit  d’une  vue  superbe  sur  la  vallée  et  sur  le  roi  des  montagnes 
situé  en  face,  le  Montblanc;  mais  plus  étendue  encore  est  la  vue  qu’on  a 
des  sommets  granitiques  du  Brévent  où  l’on  arrive  en  traversant  des  ter- 
rains éboulés,  des  nappes  de  neige,  des  blocs  de  rochers  et  une  gorge 
étroite  qui  a la  forme  d’une  cheminée.  De  temps  en  temps,  nous  trouvons 
sur  notre  chemin  si  la  chance  nous  favorise,  ces  rares  et  intéressants  échan- 
tillons de  neige  rouge  dont  les  naturalistes  ont  expliqué  le  secret  De  ces 
hauteurs  nous  voyons  la  vallée  tout  entière  avec  toutes  les  montagnes  qui 
l’enferment  au-delà  de  t’Arve,  et  surtout  le  Montblanc  qui  se  présente  à 
nous  dans  toute  sa  splendeur  avec  les  innombrables  rochers,  arêtes,  gla- 
ciers, crevasses  et  déchirures  de  son  côté  nord-ouest 

Après  avoir  gravi  deux  hauteurs  sur  la  droite  de  la  vallée,  on  prend 
à gauche  et  l’on  visite  d’abord  la  verte  Colline  du  Chapeau,  but  ordinaire 
des  excursions  de  ceux  qui  manquent  de  force  ou  qui  n’aiment  point  à 
acheter  par  de  violentes  fatigues  les  jouissances  que  donne  la  nature. 
Cette  colline  est  au  pied  de  l’Aiguille  de  Bouchard  à l’ouest  du  glacier  des 
Bois  et  l’on  y monte  par  les  Tines  d’où  un  petit  sentier  conduit  au  village 
de  Savagne  et  de  là  longeant  le  glacier  mène  jusque  sur  la  hauteur.  Le 
plus  grand  charme  du  spectacle  qu’on  a est  la  vue  du  glacier  qui  repose 
immédiatement  sur  le  roc  et  qui,  outre  ses  effroyables  crevasses  et  déchi- 
rures, présente  d’innombrables  pyramides  de  glace  reliées  entr’ elles  par  de 
petites  arêtes.  Souvent  on  entend  des  craquemens  et  de  bruyants  déchire- 
ments ; il  n’est  pas  rare  de  voir  les  pyramides  et  les  aiguilles  de  glace  s’é- 
crouler avec  fracas  et  à certaines  époques,  surtout  au  printemps,  on  en- 
tend gronder  le  sourd  murmure  des  avalanches.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
le  glacier  s’élevant  jusqu’au  sommet  du  Géant  qui  offre  un  spectacle  mer- 
veilleux et  grandiose;  en  haut  et  en  bas  de  la  vallée,  la  vue  des  innom- 
brables pointes  et  aiguilles  de  Montblanquette  et  les  sommets  et  les  rochers 
des  Aiguilles  Rouges  et  du  Brévent  récompensent  avantageusement  les  fa- 
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tigues  du  touriste».  De  temps  en  temps  un  hardi  piéton  se  hasarde  à mon- 
ter jusqu’à  Montanvert  par  lo  glacier;  mais  la  route  est  pénible  et,  même 
sous  la  direction  d’un  guide  expérimenté,  elle  offre  souvent  des  dangers. 
Par  contre,  chacun  peut  en  revenant  au  Prieuré,  visiter  sans  fatigues  la  source 
de  l’Arveyron.  A partir  des  Tincs,  on  se  dirige  vers  le  hameau  du  Bois 
dans  le  voisinage  duquel  est  une  vieille  moraine  couverte  de  sapins  jus- 
qu’aux limites  de  laquelle  le  glacier  des  Bois  s’étendit  pendant  des  sifeclos. 
En  hiver,  alors  que  la  glace  et  la  neige  ne  fondent  pas,  il  n’y  a pas  une 
goutte  d’eau  dans  l’Arveyron  qui  est  lo  déversoir  du  glacier  des  Bois  ; mais 
au  printemps  et  en  été,  les  eaux  se  précipitent  par  les  nombreuses  fentes 
et  crevasses  du  lit  rocailleux  sur  lequel  repose  le  glacier  et  atteignent  le 
lit  de  l’Arvoyron  dont  elles  font  un  torrent  gonflé  et  limoneux.  Alors  aussi 
il  se  forme  une  énorme  porte  de  glace  qui  a souvent  40  ou  même  60  pieds 
de  haut  et  qui,  bien  que  somblablo  à celles  qu’on  voit  sur  les  autres  gla- 
siers,  les  surpasse  toutes  en  beauté.  La  voûte  extérieure  est  blanche;  en 
dedans,  ses  fissures  et  crevasses  se  colorent  d’une  belle  teinte  bleue  do 
plus  en  plus  foncée,  à mesure  qu’elles  s’éloignent  de  l’ouverture,  et  tout 
à fait  à fond,  une  obscurité  profonde  plane  sur  les  eaux  bouillonnantes  du 
torrent  Celui  qui  le  désire  peut  entrer  sous  cette  voûte,  mais  il  y risque 
sa  vie  surtout  par  une  journée  chaude,  car  de  temps  en  temps  il  tombe  do 
la  voûte  de  blocs  de  glaco  que  la  chaleur  a détachés.  En  l’en  1797,  trois 
jeunes  Gènevois  qui  y avaient  tiré  un  coup  de  pistolet  furent  écrasés  par 
des  blos  do  glace  qui  s’écroulèrent  sur  leur  tête. 

Plus  élevé  et  non  moins  intéressant  que  le  Chapeau,  est  le  Montan- 
vert  sis  à la  base  de  l’Aiguille  de  Charmoz,  à 5900  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  tout-à-fait  au-dessus  du  glacier  des  Bois.  A travers 
des  bois  de  pins  et  en  marchant  sur  des  éboulis  de  montagnes,  on  monte 
du  Prieuré  jusqu’à  la  fontaine  des  Caillets  d’où  l’on  a une  belle  vue  sur 
la  vallée  de  l’Arvoyron  qui  bouillonne  dans  les  profondeur.  Bientôt  on 
a devant  soi  le  glacier  qu’on  appelle  ici  Mer  de  Glace,  qui  se  trouve  entre 
la  sombre  Aiguille  do  Charmoz  et  l’Aiguille  Rouge  et  qui  se  détache  des 
larges  glaciers  situés  plus  haut  La  Mer  de  Glace  a une  demi-lieue  de  large  : 
c’est  une  énorme  masse  de  glace,  qui  produit  une  impression  extraordi- 
naire à mesure  que  l'on  s’approche  du  glacier  et  que  l’on  en  contemple 
les  proportions  et  les  assises  colossales.  Déjà  au  milieu  du  siècle  dernier 
un  Anglais,  Blair,  fit  bâtir  en  cet  endroit  uno  maisonnette  pour  lui  servir 
de  pied-à-terre  en  été,  et  en  1789  le  ministre  de  Franc»»  à Genève,  M.  Des- 
portes, y fit  élever  un  petit  monument  qu’il  dédia  à la  Nature.  Après 
la  chute  de  ces  deux  constructions,  on  éleva  le  bâtiment  actuel,  le  Pavillon 
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du  Montanvert,  d’où  l’on  aperçoit  les  nombreux  sommets  de  la  chaîne  du 
Montblanc  et  les  montagnes  qui  sont  au-delà.  Plus  bas,  en  descendant, 
se  trouve  la  Pierre  des  Anglais,  table  do  granit  qui  rappelle  aux  voya- 
geurs les  noms  do  ceux  qui  visitèrent  les  premiers  Chamouny,  les  Anglais 
Windham  et  Pocock.  L’excursion  du  Montanvert  au  Jardin  est  des  plus 
intéressantes,  mais  elle  n’est  possible  qu’à  ceux  qui  ne  craignent  pas  les 
grandes  fatigues,  car  elle  prend  un  jour  entier  et  l’on  part  de  Montanvert 
le  matin  pour  revenir  à Chamouny  le  soir;  cela  fait  15  heures  de  marche. 

Après  avoir  suivi  un  petit  sentier  rocailleux  au  pied  de  l’Aiguille  de 
Charmez  et  gravi  avec  peine  les  escarpements  du  glaeicr,  on  arrivo  à des 
entonnoirs  profonds  où  bouillonne  l’eau  du  torrent,  et  l’on  franchit  toute 
la  Mer  do  Glace  jusqu’au  Couvercle  où  les  glaciers  Lochaud  et  Talèfre  se 
rejoignent.  Bientôt  on  atteint  l’extrémité  inférieure  du  Talèfre  qui  montre 
ses  effroyables  déchirures  et  ses  pyramides  do  glace  dans  une  confusion 
pittoresque.  On  gravit  ensuite  péniblement  le  rocher  du  Couvercle,  à tra- 
vers une  gorge  étroite  et  presque  en  rampant,  et  l’on  arrive  enfin  pas  quel- 
ques lambeaux  de  prairie  et  par  la  partie  la  plus  unie  du  glacier  de  Ta- 
lèfre au  Jardin  ou  Courtil. 

C’est  une  espèce  d’oasis  dans  ce  désert  de  glaec,  une  îlo  de  rochers 
à trois  côtés,  couverte  d’un  mangnifique  tapis  de  gazon  vert,  semée  de 
belles  et  rares  plantes  des  Alpes  et  entourée  do  glaces  à plusieurs  lieues 
de  distance.  En  été  on  y mène  paître  le  bétail,  qu’on  amène  avec  de 
grands  dangers  à travers  la  Mer  de  Glace  dans  ces  prairies  fertiles  et  où 
il  reste  plusieurs  semaines.  Du  Jardin  la  vue  du  glacier  et  des  montagnes 
ost  sauvage,  imposante  et  originale.  On  peut  en  revenant  éviter  la  gorge 
des  Egralets  : il  faut  pour  cela  du  glacier  de  Talèfre  descendre  sur  le  gla- 
cier Lachaud,  traverser  de  nouveau  la  Mer  de  Glace  et  du  pied  de  l’Ai- 
guille de  Charmoz  revenir  à Montanvert.  De  là  on  peut  aussi  faire  plu- 
sieurs autres  excursions  aussi  intéressantes  que  pénibles,  par  exemple  au 
glacier  du  Pèlerin  et  au  bord  du  glacier  Bossons  en  descendant  vers  Cha- 
mouny. Des  groupes  élégants  de  touristes  s’échelonnent  d’une  manière  pit- 
toresque sur  la  montagne  et  dans  la  vallée. 

U y a des  excursions  plus  faciles  et  pourtant  fort  agréables  dans  les 
environs  de  Chamouny,  par  exemple  au  glacier  du  Pèlerin  et  à sa  belle 
cascade.  Le  glacier  descend  do  l’Aiguille  du  Midi  et  offre  des  déchi- 
rures et  des  crevasses  profondes,  il  en  sort  un  petit  torrent,  qui  par  un  lit 
étroit  se  précipitait  jadis  sur  un  plateau  de  rocher,  retombait  sur  des  rochers 
inclinés  en  formant  des  arches  liquides  et  descendait  en  bouillonnant  dans 
l’abime.  Depuis  que  le  plateau  do  rocher  est  détruit,  la  cascade  a boau- 
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coap  perdu  do  sa  beauté.  Une  autre  chute  d’eau,  située  plus  près  de  Cha- 
mouny  est  la  cascade  du  Dard.  Une  troisième  promenade  qu’on  fait  sou- 
vent est  colle  du  glacier  Bossons  qui  so  trouve  entre  le  sommet  même  du 
Montblanc  et  le  Dôme  du  Goûté,  masse  compacte  quelque  peu  crevassée  et 
légèrement  inclinée  vers  la  vallée.  Sa  partie  inférieure  a des  escarpements 
fort  raides.  Ici  des  blocs  de  glace  transparente  do  4Ü  à 50  pieds  do 
haut  s’élèvent  et  s’affaissent,  et  il  se  forme  de  curieux  et  magnifiques  grou- 
pes de  morceaux  et  d’aiguilles  de  glace  qui  disparaissent  bientôt  pour  faire 
place  à d’autres.  La  Frontmoraine  est  plus  grande  que  colle  d’aucun  autre 
glacier  et  les  touristes  ne  manquent  pas  d’y  recueillir  des  échantillons  du 
vrai  granit  du  Montblanc. 

Comme  la  vallée  de  Chamouny  rentre  un  peu  dans  notre  travail,  mais 
n’offire  aucun  attrait  particulier  en  elle-même,  nous  laisserons  de  côté  la 
promenade  autour  du  Montblanc,  les  excursious  au  Col  de  Voza,  au  Col  de 
Bohomme,  Col  de  Seigne  et  Col  de  Ferrex  et  dans  le  Val  d’Entromont  que 
nous  avons  déjà  mentionnés  ou  que  nous  mentionnerons  encore.  Celui  qui 
veut  connaître  toutes  les  beautés  du  Montblanc  et  de  ses  enrivonS,  peut  fa- 
cilement ou  du  moins  sans  trop  d’efforts  les  visiter  toutes  en  cinq  ou  six 
jours.  Il  nous  faut  aussi  laisser  de  côté  l’ascension  du  Montblanc,  la  plus 
haute  des  montagnes  de  l’Europe.  Celui  qui  voudrait  la  décrire  devrait  l’a- 
voir faite  lui-même,  afin  de  pouvoir  communiquer  ses  propres  observations. 
Cette  ascension  est  coûteuse  mais  pas  à beaucoup  près  aussi  dangereuse 
que  dans  le  siècle  précédent  où  il  n’y  en  eut  que  deux;  elle  parut  d’au- 
tant plus  dangercure  à Paccard  et  à Saussure,  les  auteurs  de  la  première 
ascension,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  la  route  à suivre.  Maintenant 
il  y a tous  les  ans  souvent  trois  ou  quatre  ascensions  faites  sourtout  par 
des  Suisses  ou  des  Anglais.  Naturellement  il  n'y  a que  les  touristes  robustes, 
courageux  à l’épreuve  du  vertige  qui  puissent  l’entreprendre.  Il  leur  arrive 
souvent  des  malheurs  quand  le  temps  change  subitement,  que  l’orage  éclate, 
que  les  averses  tombent,  ou  que  les  brouillards  obscurcissent  le  ciel.  La 
vue  qu'on  a de  la  pointe  la  plus  élevée,  la  Bosso  du  Dromadaire  ne  ré- 
compense pas  les  fatigues  qu'on  endure.  Bien  que  par  un  beau  temps  et 
un  ciel  pur  on  décovre  toutes  les  Alpes  suisses,  la  chuine  des  Apennins  et 
les  Alpes  maritimes,  on  n'a  pas  devant  soi  un  tableau  vraiment  grand  par- 
ce que  les  montagnes  sont  trop  éloignées  ou  quo  les  cimes  qui  se  dres- 
sent nu  milieu  d’elles  font  paraître  leur  croupes  et  leurs  hauteurs  comme 
rabaissées.  La  visite  au  Col  du  Géant  est  à peine  moins  pénible  que  cette 
ascension.  Il  faut  dix-huit  heures  de  marche  sur  la  glace,  la  neige  et 
les  éboulis.  Cette  excursion  est  tout  aussi  dangereuse,  et  en  1861,  trois 
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visiblement  très-avant  danB  la  vallée.  A une  époque  reculée  il  doit  même 
avoir  couvert  toute  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Rhône  jusqu’au  Jura 
et  semé  sur  son  passage  les  nombreux  blocs  erratiques  dont  la  nature  res- 
semble entièrement  à celle  des  aiguilles  de  rocher  qu’on  trouve  à l'est  du 
Montblanc. 

Par  un  chemin  escarpé,  nous  arrivons  bientôt  au  Col  de  Ferrex  où 
nous  attend  une  vue  grandiose.  Il  est  vrai  que  le  Montblanc  proprement 
dit  se  dérobe  à nos  regards,  mais  nous  contemplons  les  masses  énormes 
do  rochers  qui  l’entourent  et  en  particulier  la  masse  colossale  du  Géant  et 
la  grande  Jorasse.  Dans  l’intervalle  des  côtes  gigantesques  de  la  montagne, 
se  trouvent  de  nombreux  glaciers.  Au  sud  du  Géant,  se  dresse  le  gracieux 
mont  Pétéret  pareil  à un  toit  d’église  orné  de  flèches  gothiques.  Derrière 
nous,  nous  voyons  la  vallée  de  Ferrex  dans  le  Valais  et  au  loin,  par-delà 
les  montagnes  voisines,  nous  découvrons  les  hautes  Alpes  bernoises.  Au 
sud  s’étend  le  Val  de  Ferrex  en  Savoie,  traversé  par  le  ruban  argenté  de 
son  ruisseau.  Presque  toute  l’Allée  blanche  et  ses  glaciers  s’offrent  à nos 
regards.  Nous  redescendons  péniblement.  Là  est  le  glacier  du  Mont  Do- 
lent, là  le  Mont  Dru,  là  le  glacier  de  Triolet  sur  le  Mont  des  Eboulements. 

En  1721  le  glacier  s’écroula  soudainement  et  engloutit  les  chaumières  des 
bergers.  Nou  sentrons  maintenant  dans  do  petits  hameaux , mais  toujours 
nous  apparaissent  de  noùveaux  glaciers  et  enfin  le  roi  des  Montagnes,  le 
Montblanc  lui-même  se  laisse  apercevoir.  Le  chemin  est  toujours  rude 
mais  il  descend  de  plus  en  plus  dans  la  vallée,  et  de  plus  en  plus  aussi 
grossit  le  petit  ruisseau.  Les  glaciers  sont  suspendus  très-haut  aux  flancs 
des  montagnes  et  n’envoient  dans  la  vallée  que  l'eau  ’dc  leurs  glaces  fondues. 

La  route  tourne  brusquement  au  sud,  au  point  où  un  autre  ruisseau 
débouche  venant  de  l’ouest  En  moins  d’une  heure,  nous  sommes  à Cour- 
mayeur.  L’excursion  au  Grand  St  Bernard  est  plus  difficile  sans  offrir  lo 
même  intérêt  pittoresque.  Une  belle  allée  nous  conduit  à Bourg-Martigny  ; 
nous  traversons  la  Dranso  et  nous  marchons  sur  la  rive  gauche  du  torrent 
écumant  en  passant  par  de  petits  hameaux  jusqu’à  Bovemier  qui  dans  la 
grande  calamité  de  1818  fut  sauvé  par  la  saillie  d’un  rocher.  Après  avoir 
traversé  de  nouveau  la  Dranse,  nous  entrons  dans  la  galerie  Monnage, 
creusée  dans  le  roc  et  dont  l’issue  paraît  être  gardée  par  un  vieux  couvent 
de  Trappistes.  Bientôt  nous  trouvons  Sembranchier  au  pied  du  Pain  de 
Sucre  ou  Mont  Catogne,  connu  dans  l’histoire  par  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  procès  de  sorcières.  Jadis  s'élevait  là  une  forteresse  nommée 
St.  Jean,  si  vaste  et  si  bien  distribuée  qu’en  1444  l’empereur  Sigismond  put 
y loger  avec  une  suite  de  800  chevaliers.  A vrai  dire  ils  durent  y être 
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un  peu  à l’étroit.  Cet  endroit  eut  beaucoup  à souffrir  dos  Fronçais  quand 
ils  passèrent  le  St.  Bernard  sous  la  conduite  de  Napoléon  Bonaparte.  En 
1818  il  fut  ravagé  par  une  inondation  de  la  Dranse.  En  cet  endroit  se  re- 
joignent les  deux  bras  principaux  de  la  rivière.  Le  bassin  de  la  vallée  et 
les  hauteurs  qui  l’environnent  sont  fort  jolis. 

La  route  traverse  de  nouveau  la  rivière,  suit  la  rive  gauche  et  au  bout 
d'une  heure  nous  amène  nu  village  d’Orsières,  situé  dans  un  pays  gra- 
cieux et  pittoresque.  C’est  là  que  de  Val  de  Ferrex  débouche  dans  le  Val 
d’Entremont.  Sur  une  colline  sont  les  ruines  du  château  détruit  de  Châ- 
telard.  Tout  près  est  la  petite  vallée  de  Champé  avec  son  lac  romantique. 
Il  n’a  qu’une  demi-lieue  de  tour,  est  d’une  forme  ovale  et  partout  entouré 
do  rochers  de  granit.  Une  petite  île  couverte  de  pins  semble  flotter  sur 
ses  eaux.  Depuis  longtemps  ce  petit  lac  a la  réputation  de  préparer  d’ef- 
froyables orages  et  tempêtes  aux  lieux  environnants,  ses  bords  passent  pour 
être  le  rendez-vous  des  sorcières  qui  le  matin,  sur  l’ordre  de  leur  maître 
infernal,  agitaient  l’eau  avec  de  petits  bâtons  blancs  et  par  là  provoquaient 
les  terribles  orages  qui  ravageaient  les  vallées  de  Ferrex  et  d’Entremont 
jusqu’au  Rhône.  Déjà  plus  d’une  fois  on  a trouvé  sur  le  bord  du  lac  des 
monnaies  romaines  que  le  hasard  n’aurait  guère  pu  amener  et  qui  font 
penser  que  les  Celtes  et  les  Romains  pratiquaient  là  le  culte  de  l’eau  en  je- 
tant dans  le  lac  des  pièces  de  monnaie. 

Au-dessus  d’Orsières  le  paysage  devient  plus  âpre  et  plus  sauvage. 
La  route  qui  offre  de  jolis  points  de  vue  sur  le  majestueux  Mont  Velan 
et  sur  Orsières  se  traîne  au  pied  du  Six-blanc  et  du  Mont  Brûlé  jusqu'à 
Biddes,  village  habité  pàr  une  population  industrieuse  dans  des  maisons  bien 
bâties  au  sein  d’une  vallée  étroite  mais  riche  en  prairies.  De  là  on  va  à 
Bourg  St.  Pierre,  endroit  malpropre,  dont  l’église  date  du  onzième  siècle. 
Une  pierre  milliaire  romaine,  élevée  par  Constantin-lc-Grand  est  encastrée 
dans  le  mur  de  l'église.  Malheureusement  on  a détruit  un  autre  monument 
ancien,  une  inscription  latine,  que  Hugo,  évêque  de  Genève,  au  onzième 
siècle  avait  fait  graver  en  souvenir  des  cruautés  commises  on  cet  endroit 
par  les  Sarrazins.  Les  Sarrazins  en  effet  étaient  remontés  de  la  Méditer- 
ranée jusque  là,  s’étaient  fortifiés  sur  le  Grand  Saint-Bernard,  pillaient 
les  voyageurs  et  les  pèlerins  et  infestaient  la  vallée  du  Rhône  jusque  dans 
le  Valais.  Plusieurs  noms  de  localité  rappellent  encore  leur  souvenir,  par 
exemple  la  Gorge  do  Sarra.  La  pierre  où  était  l’inscription  est  encore  sur 
le  seuil  de  l’église  mais  les  lettres  sont  effacées. 

Au-delà  de  St  Pierre  la  route  traverse  une  gorge  profonde  où  le  ruis- 
seau du  Valsorey  qui  descend  du  Val  de  Sorey  et  de  son  glacier  fait  une 
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jolie  cascade,  puis  elle  suit  le  côté  droit  do  la  vallée  par  une  pente  douce. 
La  nouvelle  route  est  bonne  et  pratiquée  assez  haut  au-dessus  de  la  ri- 
vière; elle  traverse  plusieurs  endroits  pittoresques  et  passe  par  le  défilé  de 
Cherrayre  où  nous  entrons  dans  les  prairies  de  Prouz.  Plus  haut  s’éten- 
dent plusieurs  glaciers  sur  les  flancs  du  Mont  Velan  qui  semble  enfermer 
la  vallée.  Un  défilé  sauvage  nous  attend  : c’est  le  défilé  de  Marcngo.  Les 
environs  sont  âpres  et  stériles;  nous  entrons  dans  la  vallée  des  Morts  et 
nous  passons  devant  l’ancienne  maison  des  morts  où  l’on  mettait  autrefois 
les  morts  inconnus.  C’est  encore  maintenant  un  charnier  et  en  môme  temps 
un  lieu  de  refuge.  Nous  passons  les  ponts  de  Nadri  et  à travers  une  gorge 
presque  entièrement  comblée  par  des  masses  de  neige,  nous  arrivons  enfin 
à l'hospice  du  Grand  St.  Bernard. 

Avant  de  décrire  l’hospice  lui-même,  il  nous  faut  d’abord  parler  de  la 
vieille  route  autrefois  célèbre  qui  conduit  au  St  Bernard.  Il  est  incontes- 
table que  cette  route  est  très-ancienne  ; c’était  probablement  la  seule  qui 
dans  des  temps  reculés  conduisait  de  la  vallée  du  Rhône  aux  pays  situés 
au-delà  de  Alpes.  Sur  la  hauteur  se  trouvait  un  autel  consacré  par  les 
montagnards  celtes  à un  dieu  celtique  que  les  Romaines  appelèrent  plus 
tard  un  Poeninus  ou  Jupiter  Poeninus.  D’après  Tite-Live,  en  l’an  390  avant 
l’ère  chrétienne,  les  Lingoniens  et  les  Boïens  pénétrèrent  en  Italie  par  le 
Grand  St  Bernard.  On  conteste  et,  paraît-il,  avec  raison,  qu’  Annibal  ait 
traversé  les  Alpes  par  cette  route.  César  en  reconnut  l’importance  de  même 
que  ses  successeurs.  En  547  elle  vit  passer  les  Lombards  ; plus  tard  Charle- 
magne. Napoléon  s’en  servit  pour  gagner  la  bataille  de  Marengo.  La 
nouvelle  route  dévie  de  beaucoup  de  l’ancienne,  en  même  temps  elle  est 
plus  largo  et  plus  commode. 

L’hospice  du  St  Bernard  est  assis  sur  un  plateau  du  revers  septen- 
trional de  la  montagne,  près  d'un  lac  sombre  et  dans  le  voisinage  des 
frontières  du  canton  du  Valais  vers  le  Piémont  Sa  première  fondation 
remonte  à l’année  962  et  est  due  à St  Bernard  de  Menthon,  membre  d’une 
famille  illustre  de  la  Savoie.  Des  établissements  semblables,  quoique  plus 
petits,  paraissent  pourtant  déjà  avoir  existé  en  832;  suivant  la  légende 
ils  auraient  été  démolis  par  l’empereur  en  890  et  rétablis  par  St  Bernard. 
Les  documents  sur  son  origine  sont  devenus  la  proie  de  deux  incendies. 
L’édifice  actuel  date  du  milieu  du  seizième  sièclej  l’étage  supérieur  a été 
ajouté  en  1822.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  les  écuries  et  les  maga- 
sins, au  premier  la  salle  à manger,  la  cuisine  et  les  cellules  pour  les  in- 
digents; au  second  les  chambres  des  douze  chanoines  Augustins  qui  avec 
les  frères  servants  (Maronniers)  sont  chargés  de  l’administration  de  l’hos- 
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pice  et  les  chambres  à coucher  des  voyageurs  aisés.  Dans  le  proche  on 
voit  une  table  de  marbre  portant  l’inscription  suivante  : „Napoleoni  I Fran- 
cor.  Imperatori  semper  Augusto,  rcipublicae  Valescianae  restauratori  sem- 
per  optimo,  Aegyptiaco  et  Italico  semper  invicto,  in  monte  Jovis  et  Sera- 
pronii  semper  memorando  Hespublica  Valcsiae  grata.  II  Débris.  1804.’' 
Dans  la  salle  & manger  il  y a de  jolis  dessins  et  de  belles  gravures , voir 
même  un  pian»,  dans  une  chambre  latérale  une  collection  de  plantes,  d’in- 
sectes et  d’antiques.  Dans  une  cliapelle  à droite  s’élève  le  monument  fondé 
par  Napoléon  au  général  Desaix,  tombé  à la  bataille  de  Marengo  et  en- 
terré d’abord  à l'hospice.  Ce  monument  représente  la  mort  du  brave  géné- 
ral sur  le  champ  de  bataille. 

L’hospice  a l’obligation  d’accueillir  et  d’héberger  sans  rétribution  les 
voyageurs.  Près  de  1(5  à 20,000  hommes  sont  logés  et  soignés  chaqne  an- 
née et  occasionnent  en  moyenne  80,000  francs  de  dépenses.  Les  fonds 
nécessaires  sont  fournis  par  les  revenus  de  l’établissement  et  la  munificence 
de  certains  voyageurs.  Les  moines  offront  de  bon  coeur  ce  qu’ils  ont. 
Unô  table  bien  servie,  vu  les  circonstances,  reçoit  aussi  bien  les  voya- 
geurs que  les  chanoines  et  se  distingue  surtout  par  la  vive  conversation 
et  le  ton  familier  qui  y régnent.  Le  nombre  des  lits  est  de  80.  Les  da- 
mes sont  logées  dans  la  Dépendance  St.  Louis,  placée  vis-à-vis.  La  con- 
grégation des  chanoines  se  compose  de  40  membres  dont  quelques-uns 
occupent  des  prébendes  tandis  que  d’autres  desservent  l’hospice  du  Simplon 
qui  dépend  de  celui  du  St  Bernard. 

Comme  'curiosité  du  St  Bernard  nous  mentionnerons  les  chiens  qui 
n’existent  cependant  plus  comme  race  pure.  Ces  serviteurs  fidèles  aecom 
pagnent  les  maronniers  qui,  conjointement  avec  les  plus  jeunes  chanoines 
vont  à la  recherche  des  pauvres  hommes  égarés.  Quand  la  tourmente 
rend  les  chemins  impraticables,  que  les  neiges  couvrent  les  hauteurs  et 
que  le  froid  est  des  plus  intenses,  los  moines  se  mettent  en  route;  les 
chiens  leur  sont  alors  de  la  plus  grande  utilité  car  ils  flairent  à une  lieue 
de  distance  les  malheureux.  Le  fameux  Barry,  empaillé  au  musée  de 
Berne  comme  échantillon  de  la  race  pure,  vit  dans  la  bouche  de  bon  nom- 
bre de  voyageurs.  La  raco  bâtarde  actuelle  ne  le  cède  guère  à la  race 
primitive  et  se  paie  assez  cher.  On  conçoit  facilement  qu'à  une  hauteur 
do  7600  pieds  l’hiver  doit  être  rigoureux  et  de  longue  durée.  La  neige 
a quelquefois  jusqu'à  40  pieds  de  profondeur;  elle  no  dépasse  cependant 
pas  ' à l’ordinaire  7 à 9 pieds.  En  été  la  chaleur  moyenne  est  de  7 de- 
grés avec  16  degrés  do  maximum,  en  hiver  le  froid,  avec  27  degrés  de 
maximum,  do  7'/»-  Les  jours  sereins  sont  rares  et  les  brouillards  abon- 
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dants.  Ilumboldt  dit  dans  son  (Cosmos  que  cette  température  ne  se  re- 
trouverait dans  la  plaine  qu’à  une  latitude  de  76  degrés  (Spitzberg). 

L’étendue  de  notre  ouvrage  no  nous  permet  pas  de  nous  arrêter  aux 
antiquités  curieuses  qui  sont  en  partie  du  plus  grand  intérêt  scientifique; 
on  trouve  tous  les  détails  nécessaires  dans  un  traité  de  la  société  archéo- 
logique de  Zurich.  Nous  laissons  également  de  côté  le  temple  de  Jupiter 
Poeninus  qui  s’élevait  autrefois  derrière  le  lac,  sur  la  montagne  à laquelle 
il  a donné  le  nom  de  Jovis.  Ce  temple  paraît  avoir  été  en  grande  véné- 
ration, principalement  chez  les  peuples  du  versant  septentrional;  même 
après  leur  asservissement  ils  y venaient  encore  chercher  des  consolations 
et  de  l’assistance  contre  les  maladies  et  la  misère.  De  l’endroit  où  nous 
nous  trouvons,  nous  pouvons  arriver  au  Col  de  Fenêtre  ou,  par  le  val 
Ferret,  retourner  à Martigny.  Vient  ensuite  le  pauvre  hameau  St.  Remy 
avec  la  douane  italienne  et  une  bonne  auberge  où  l’on  se  procure  des  voi- 
tures pour  nller  à Aoste.  Nous  devons  nous  arrêter  ici:  la  frontière  Buisse 
est  déjà  derrière  nous  et  quoique  le  sud  tâche  de  nous  retenir  avec  ses 
charmes  et  ses  attraits,  nous  avons  encore  à parcourir  vers  le  nord  des 
districts  charmants,  avant  tout  la  vallée  de  Zemiatt,  lo  passage  du  Sim- 
plon  et  la  partie  supérieure  du  Rhône. 


En  quittant  le  St  Bernard  nous  retournons  d’adord  à Sembranchier  où 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  jeter  qu’un  regard  furtif  sur  la 
route  qui  conduit  par  le  Col  de  Fenêtre  au  val  Tellena.  Ce  chemin  qui 
passe  pendant  bon  nombre  d’heures  sur  les  neiges  et  la  glace,  qui  traverse 
les  glaciers  Durand  et  Otemma,  ne  présente  par  le  moindre  danger  et 
offre  des  vues  magnifiques'  sur  les  montagnes  et  les  vallées.  Car  la  vallée 
de  Bagne,  quoiqu’elle  ait  beaucoup  souffert  de  l’inondation  de  1818,  ne 
laisse  pas  d’être  encore  ravissante  et  romantique. 

A partir  de  Sembranchier  lo  chemin  suit  la  vallée  de  Bagne,  longe 
le  pied  du  Sevron,  débouche  à Chables  pour  traverser  une  contrée  fertile 
jusqu’à  Champser  qu’encadrent  de  sombres  forêts  et  do  verts  pâturages. 
Le  long  du  chemin  nous  voyons  des  moulins  à roues  hydrauliques  hori- 
zontales. Vient  ensuite  Morgncs  et  enfin  le  dernier  village  de  la  vallée, 
le  malpropre  Lourtier.  Un  guide  devient  indispensable,  soit  que  l’on  veuille 
traverser  le  col  do  Severeu  pour  se  rendro  à Liapey  dans  la  vallée  d’IIé- 
mérencc,  soit  que  l’on  veuille  passer  le  col  de  Fenêtre  ou  escalader  le 
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Mont  Gelé.  Derrière  to  village  la  contrée  est  rude  et  sauvage,  le  chemin 
devient  plus  ardu,  la  Drnnse  se  précipite  dans  une  gorge  étroite,  des 
ruisseaux  coupent  le  chemin  et  les  derniers  arbres  fruitiers  disparaissent.  Çà 
et  là  on  aperçoit  une  cataracte;  mais  l’eau  en  est  trouble  et  n’offre  rien 
d’attrayant  Les  montagnes  qui  s’élèvent  fièrement  dans  les  nues  se  des- 
sinent plus  hardiment  A gauche  surgit  le  Mont  Pleureur  connu  par  son 
glacier  do  Gétroz,  la  terreur  de  la  vallée.  Nous  franchissons  la  gorge  de 
la  Dranse  et  gravissons  une  pente  aride  pour  arriver  bien  au-dessus  du 
lit  du  fleuve;  nous  descendons  de  nouveau  vers  la  Dranse  par  un  vallon 
monotone  et  solitaire  et  arrivons  aux  chalets  de  Torembec  derrière  lesquels 
se  montrent  déjà  les  glaciers  de  Brcnncy,  du  Mont  Durand  et  de  l'Otemma. 
Le  deuxième  de  ces  glaciers,  qui  se  distingue  par  sa  beauté  et  sa  gran- 
deur, est  bientôt  franchi  et  nous  voici  au  pied  de  l’Otemma  qui  occupe 
tout  le  fond  de  la  vallée.  Nous  suivons  un  des  trois  grands  bras  qui  for- 
ment l’Otemma  pour  arriver  au  Col  de  Fenêtre  (8ti00  pieds  au-dessus  de 
la  mer).  La  vue  que  l’on  a de  la  hauteur  du  Col  est  tout  aussi  imposante 
que  ravissante,  surtout  vers  le  sud.  Tout  en  bas,  dans  l'écart,  le  val  Ollo- 
mont,  cette  vallée  latérale  du  Val  Pellina,  encadré  de  rochers  dentelés,  re- 
repose dans  une  molle  tranquillité.  Dans  le  fond  surgissent  les  Alpes 
graques  en-delà  d’Aoste  et  le  brillant  glacier  du  Ruitor. 

Au  nord-est  s’élève  à une  hauteur  de  130U0  pieds  le  Combin,  tan- 
dis qu'au  sud-ouest  le  Mont  Gelé  couvert  d’une  neige  éblouissante,  pré- 
sente scs  flancs  presque  perpendiculaires.  Du  plus  haut  point  du  col,  nous 
avons  quatre  lieues  jusqu’au  Val  Pellina  et  sept  jusqu'à  Aoste.  D’abord 
le  chemin  est  raide,  mais  plus  bas  il  devient  plus  commode,  même  carros- 
sable et  débouche  enfin  dans  une  contrée  intéressante,  richement  ornée  et 
bénie  de  tout  ce  que  la  partie  montueuse  de  l’Italie  septentrionale  peut  offrir. 


Après  avoir  erré  longtemps  dans  les  montagnes  et  avoir  gravi  les 
cols  alpiques  les  plus  élevés,  nous  rentrons  dans  la  vallée  du  Rhône  et 
nous  nous  trouvons  dans  une  contrée  peu  intéressante  mais  pourtant  re- 
marquable. Le  route  va  en  ligne  droite;  à gauche  coule  le  Rhône  dans 
un  lit  assez  large;  souvent  le  fleuve  se  réduit  à un  mince  filet  d’eau;  mais 
à la  fonte  des  neiges  ou  par  les  pluies  d’orage,  cette  eau  en  apparence  si 
innocente  devient  un  véritable  torrent  qui  rompt  les  digues  et  inonde  le 
pays;  le  fond  de  la  vallée  est  formé  de  marais,  d’iles  boisées  et  d’amas 
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d’éboulis.  Les  versants  escarpés  sont  couverts  à leur  base  de  prés,  de 
champs  labourés,  de  vergers  et  de  bosquets  ; plus  haut  s'étendent  des  alpes 
et  des  forêts  et  çà  et  là  paraît  un  village  auquel  conduit  un  mauvais  sen- 
tier long  quelquefois  de  plusieurs  lieues.  D’abord  nous  touchons  à Charaz 
ensuite  à Saxon  peu  connu  autrefois  et  possédant  maintenant  des  eaux 
assez  visitées.  Plaintes  excursions  et  promenades  que  l’on  a coutume  d'en- 
treprendre sont  ravissantes,  p.  e.  celles  de  Picrrc-à-voir,  des  usines  d’Ar- 
don,  des  environs  de  Martigny  et  des  différentes  vallées  latérales  de  la 
vallée  du  Rhône  moins  connues. 

Le  route  se  dirige  toujours  vers  le  nord-ouest,  nous  arrivons  d’abord 
à Riddes,  puis,  franchissant  le  Rhône,  au  petit  St  Pierre  et  enfin,  par 
d'agréables  bosquets  d’arbres  fruitiers  et  des  vignes  au  grenier  du  Valais, 
à Ardon.  La  route  longe  le  pied  de  la  montagne,  touche  aux  usines  de 
Chemin  et  Chamoson  et  atteint  ensuite  Vetroz  et  Conthey,  connus  tous 
deux  par  leurs  excellents  et  magnifiques  vignobles.  Près  de  Conthey  la 
Morgc  ou  Morse  sombre  roule  scs  eaux  mugissantes  dans  un  lit  profond. 
Un  sentier  intéressant  va  à Bex  par  le  Col  de  Cheville.  Dans  le  lointain 
nous  apercevons  les  châteaux  de  Sion,  Tourbillon  et  Valéria.  Assis  sur 
de  rochers  gigantesques  ils  dominent  fièrement  la  vallée  dont  ils  sont  l’or- 
nement; derrière  eux  s’élèvent  les  montagnes  grises  aux  cimes  couvertes 
de  neiges.  Encore  trente  minutes  de  marche  et  nous  sommes  à Sion,  ce 
chef-lieu  et  centre  du  Valais  qui  déjà  sous  les  Romains  décida  du  sort  de 
la  vallée  supérieure  mais  qui  sut  entretenir  toujours  avec  les  autres  loca- 
lités les  relations  les  plus  amicales. 

Avant  de  mettre  le  pied  dans  la  ville,  il  nous  reste  encore  à parler 
de  la  partie  septentrionale  de  la  vallée  du  Rhône  que  nous  ne  connaissons 
que  peu,  et  à passer  le  Col  de  Cheville  dont  nous  avons  déjà  décrit  la 
partie  vaudoise.  Immédiatement  derrière  les  puissants  remparts  de  la  Dent 
de  Mordes  et  du  Moëveran  commence  le  canton  du  Valais.  Les  diffé- 
rentes localités  que  nous  rencontrons  sont  de  peu  d’importance.  Voici  d'a- 
bord le  simple  Collogne,  ensuite  Outre-Rhône  vis-à-vis  de  la  charmante 
cascade  Pissevache  avec  le  rocher  Folaterra  à la  vue  pittoresque,  puis 
Fully  avec  ses  malhoureux  crétins  et  ses  beaux  vignobles,  Saillon  et  ses 
ruines,  enfin  Leytron  caché  dans  des  noyers,  qui  touche  déjà  aux  frontiè- 
res de  Riddes  et  de  St.  Pierre. 

Le  sentier  est  souvent  taillé  à grand  peine  dans  le  roc  et  fort  exposé 
aux  éboulements,  mais  il  offre  en  bien  des  endroits  de  beaux  sites,  des 
ravins  dans  les  profondeurs  desquels  bouillonne  le  ruisseau,  des  précipices 
de  plus  de  1000  pieds  de  profondeur  sur  le  bord  desquels  le  vrai  touriste 
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lai-même  hésite  an  instant,  de  belles  forêts,  des  lacs  perdus  dans  les  hau- 
tears  et  célébrés  par  la  légende,  des  champs  couverts  de  ruines  pittores- 
ques et  de  beaux  et  fertiles  pâturages  où  de  nombreux  troupeaux  trou- 
vent une  nourriture  abondante. 

# 

Sion,  en  allemand  Sittcn,  que  les  Romains  nommaient  Sedunutn  est 
un  endroit  qui  fut  habité  longtemps  avant  les  temps  historiques.  Le  mot 
Sedunum  signifie,  paraît-il,  colline  rocheuse,  et  il  serait  possible  que  les 
premières  habitations  aient  été  élevées  sur  des  collines  rocheuses  qui  de- 
puis ont  été  fortifiées.  Lorsque  les  Romains  arrivèrent  dans  la  vallée  du 
Rhône  ils  y trouvèrent  les  Sédouins,  tribu  celte  qui  se  joignit  aux  autres 
tribus  de  la  vallée  pour  combattre  les  conquérants  du  monde;  ce  ne  fut 
qu’après  une  défaite  qu’elle  passa  sous  la  domination  romaine.  Le  pays 
fut  favorisé  de  différentes  façons  par  ses  nouveaux  maîtres  et  obtint  le 
droit  de  cité  romaine.  Lorsque  les  Romains  furent  refoulés  vers  le  sud 
par  les  tribus  germaines,  les  forteresses  de  Sion  tombèrent  aux  mains  des 
Bourguignons.  Sedunum  n'en  conserva  pas  moins  son  importance,  à cause 
de  sa  situation  et  de  son  influence.  Aussi  devint-il  au  VIe  siècle  le  siège 
de  l’évêché  dont  rolevaient  la  vallée  principale  et  les  vallées  environnantes. 

La  ville  continua  à jouer  le  premier  rôle  dans  l'histoire  du  pays,  en  par- 
tie par  son  union  étroite  avec  les  Zehnen  supérieures,  en  partie  en  fai- 
sant cause  commune  avec  l’évêque  toutes  les  fois  qu’il  fallait  s’opposer  à 
l’ennemi  étranger.  D’un  autre  côté  Sion  se  signala  par  sa  résistance  & 
l’évêque-comte  quand  il  s’agissait  d’assurer  et  de  conquérir  les  droits  du 
pays.  Au  XIV0  siècle  la  ville  fut  plusieurs  fois  assiégée,  prise  et  saccagée. 

Les  Français  s’en  sont  aussi  emparés  et  l'ont  complètement  pillée  lors- 
qu’ils ont  envahi  le  Valais  en  1798.  Choisi  pour  chef-lieu  du  département 
français  du  Simplon,  Sion  est  resté  celui  du  canton  et  le  siège  du  gouver- 
nement ; mais  le  chiffre  'de  la  population  fut  réduit  à 3000  habitants  qui 
presque  tous  sont  catholiques.  Il  est  situé  à 1605  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  une  vallée  assez  large,  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 

Vu  de  loin  avec  ses  belles  maisons,  ses  clochers  et  ses  collines  ro- 
cheuses, Sion  offre  un  aspect  magnifique;  mais  l’impression  est  toute  dif- 
férente quand  on  y entre.  Ses  nombreuses  maisons,  bâties  en  pierre,  re- 
posant sur  des  arcades  et  qui  furent  probablement  habitées  de  bonne 
heure  par  de  riches  familles  patriciennes,  la  font  prendre  pour  une  ville 
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assez  importante,  d'autant  plus  que  ses  rues  principales  sont  très-animées; 
mais  après  un  examen  approfondi  on  remarque  qu’elle  n’est  plus  ce  qu'elle 
était  autrefois  et  parait  être  encore  aujourd'hui  à première  vue.  Les 
preuves  de  sa  décadence  sont  surtout  dans  les  nombreuses  ruines  qu’of- 
frent plusieurs  de  ses  quartiers.  C’est  avec  raison  qu’on  a souvent  fait 
la  remarque  que  Sion  produit  l’impression  d’une  ville  étrange,  et  d’un  au- 
tre âge.  Parmi  les  églises  de  cette  ville,  la  plus  importante  est  la  cathé- 
drale. Comme  le  prouvent  sa  tour  carrée,  sa  flèche  style  byzantin,  elle 
est  très- vieille , quoique  le  corps  de  l’église  lui-même  soit  d’une  époque 
plus  récente  et  qu’on  y voie  des  commencements  d’ogive.  Outre  15  au- 
tels, elle  possède  beaucoup  de  tombeaux  et  quelques  inscriptions  romai- 
nes. Le  célèbre  évêque  Schinner,  qui  a fait  tant  de  tort  au  pays,  a fait 
bâtir  au  commencement  du  XVIe  siècle  la  belle  église  de  St  Théodule 
dédiée  au  patron  du  Valais. 

Les  collines  avec  leurs  maisons  et  leurs  ruines  sont  des  lieux  de  pro- 
menade ravissants.  Nous  passons  devant  l’hôtel-de-ville,  et  nous  descen- 
dons dans  les  parties  basses  de  la  ville  qui  ont  été  détruites  par  un  in- 
cendie en  1788  et  sont  restées  couvertes  de  ruines.  Nous  nous  élevons 
bientêt  pour  jouir  au  bout  d’un  instant  des  points  de  vue  les  plus  magni- 
fiques. Peu  après  nous  arrivons  sur  un  plateau  où  nous  voyons  à droite 
le  rocher  sur  lequel  s’élève  le  château  de  Valéria,  et  à gauche,  les  ruines 
du  fort  Majoria.  C’est  ici  que  se  trouve  ce  que  l’on  appelle  „la  tour  du 
chien“  où  le  comte  do  Savoie  fit,  en  1308,  décapiter  20  habitants  du  Valais 
qui  combattaient  pour  leur  liberté.  Plus  haut  est  sis  la  chapelle  de  Tous 
les  Saints.  Une  simple  et  vieille  croix  est  le  seul  ornement  sculptural 
do  cet  antique  édifice  qui  du  reste  ne  manque  pas  d’intérêt  Sur  le  ro- 
cher et  aux  alentours  croissent  des  plantes  rares,  p.  e.  le  cactus  opun- 
tia et  l’ephedra  distachya.  Parmi  les  châteaux,  celui  de  Tourbillon, 
à 500  pieds  au  dessus  de  Sion,  a été  bâti  en  1294  sur  des  ruines  ro- 
maines. Ses  restes  dont  l’effet  est  presque  théâtral,  selon  l’expression  de 
Bcrlepsch,  se  dressent  sur  le  sommet  de  la  roche  nue  comme  un  vieux 
donjon  normand.  La  forteresse  appartenait  aux  évêques  et  fut  brûlée  en 
1788.  On  y arrivait  par  un  sentier  unique,  taillé  dans  le  roc.  La  vue 
dans  la  direction  de  Leuk  est  immense  et  grandiose.  Beaucoup  dessous 
se  trouve  Majoria,  autrefois  aussi  la  propriété  des  comtes-évêques , de 
même  que  Tourbillon  qui  a été  la  proie  dos  flammes  en  1788. 

Une  profonde  gorge  sépare  la  colline  où  nous  nous  trouvons  de  celle 
sur  laquelle  est  situé  Valéria,  château  antique,  mais  encore  habité.  C’était, 
dit-on,  primitivement  un  prétoire  romain  et  il  aurait  été  bâti  par  le  géné- 
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rai  Valère.  Par  uno  porte  étroite  on  entre  dans  une  première  cour  éga- 
lement étroite  et  sombre.  Un  magnifique  chêne  séculaire  fait  l’ornement 
du  donjon.  Du- parapet  nos  regards  s’étendent  avec  surprise  et  admira- 
tion Bur  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Martigny. 

Un  escalier  nous  conduit  à l'église  St.  Catherine,  église  très-bien  oon-  •* 
servée  et  où  l’on  voit  de  très-anciennes  fresques.  On  prétend  qu’elle  re- 
monte au  9”  siècle.  On  y dit  plusieurs  messes  chaque  jour.  Souvent  les 
habitants  du  pays,  fervents  ou  incrédules,  y viennent  en  pèlerinage  au 
tombeau  du  vicaire  général  Pierre-Matthieu  Will,  que  la  plupart  regar- 
dent maintenant  comme  un  saint  faisant  des  miracles,  tandis  que  le  peuple, 
à l’époque  où  il  croyait  encore  à la  sorcellerie,  l’appelait  Will  l’exorciste. 

Celui  qui  veut  visiter  ù pied  les  environs  de  Sion  trouve  beaucoup 
d’excursions  & faire  et  peut  admirer  des  plantes  rares  et  magnifiques, 
qu’on  y rencontre  en  plus  grande  quantité  qu’en  tout  autre  endroit  de  la 
Suisse.  Grâce  à la  conformation  des  montagnes  et  des  vullécs,  on  jouit 
dans  celles-ci  d’un  climat  très-donx  et  méridional.  Un  point  d’où  l’on  peut 
voir  le  mieux  la  ville  est  le  Mont  d’Orge  qui  est,  l’emplacement  de  l’an- 
cien Sedunum  sur  les  ruines  duquel  s’élevait  dès  1415  un  manoir  en 
ruines.  D’autres  promenades  à fniro  sont  celles  sur  les  hauteurs  de  Sa- 
vièse  et  de  Granois,  sur  la  Mayens  de  Sion  située  au  milieu  d’une  forêt  et 
étalant  ses  villas  et  ses  chalets  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Il  faut  en- 
core visiter  l’ermitage  do  Lonzeborgne  à l’entrée  de  la  vallée  d’Hérens 
dont  nous  allons  parler.  Pour  faire  des  promenades  plus  longues,  pas- 
sons par  le  Col  de  Cheville  et  le  Sanetseh  à Gsteig  et  Saanen,  à „An 
der  Lcuk“  et  à Sweisiinmen  par  le  Ranwyl.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Col 
de  Cheville,  nous  serons  obligé  d’être  très-court  en  parlant  des  deux  autres 
très-intéressants  sentiers.  Nous  ne  ferons  donc,  à propos  du  sentier  de 
Sanetsch,  que  mentionner  la  magnifique  vue  do  Champdolin  sur  la  vallée 
du  Rhône  à 1.  h’;1  de  Sion  et  du  sombre  mais  pittoresque  ravin  dans  le- 
quel La  Morge,  avant  d’arriver  à Pont-Neuf,  mugit  -et  bouillonne  entre  des 
rochers  nus.  L’entrée  du  Pas  de  Ranwyl  est  moins  intéressante,  il  n’y 
a ici  de  remarquable  qu’  Ayent  avec  sa  belle  église  paroissiale  sur  le 
rocher  du  château  dont  les  ruines  dominent  la  contrée  et  son  merveilleux 
aqueduc  sur  lequel  ne  montera  cependant  que  le  touriste  qui  ne  craint 
pas  le  vertige. 

Presque  en  face  de  Sion,  débouche  dans  la  vallée  principale  du  Rhône,  la 
vallée  d’IIércns  dont  les  deux  ramifications  s’élèvent  au  loin  dans  la  montagne, 
arrosée  par  le  torrent  de  Borgne  qui  à l’embouchure  de  la  vallée  coule 
dans  une  étroite  et  sombre  gorge.  Cette  vallée  avec  sa  ramification  d’Hé- 
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rémence  est  des  plus  belles  et  des  plus  hautes  de  la  Suisse  mais  qui 
ne  sont  pas  aisément  visitées  par  la  seule  raison  qu’on  n'y  trouve  pas 
de  chemins  battus.  Deux  sentiers  mènent  de  Sion  aux  régions  des  pâ- 
turages: l’un  allant  par  Yex  et  Nax  à Hérémence  et  que  choisissent 
de  préférence  ceux  qui  veulent  visiter  la  valléo  d’Hérémencc,  l’autre  sur 
la  droite  de  la  vallée  allant  à St.  Martin  par  Bramois  dans  lu  vallée 
proprement  dite  d’Hérens.  Jetons  un  regard  sur  ce  second  chemin  et  ad- 
mirons ce  qu’il  nous  découvre  de  montagnes  aux  formes  bizarres,  de  bel- 
les forêts  et  de  riches  prairies  outre  les  beautés  de  la  vallée  elle-même. 
C’est  d’abord  près  de  Bramois,  l’ermitage  de  Lonzeborgne,  dans  le  rocher 
taillé  à pic,  semblable  au  Wildkirchli  dans  l’Appenzell  et  habité  par  plu- 
sieurs reclus,  puis  la  Borgne  dans  une  profonde  et  mystérieuse  fondrière, 
plus  haut  la  curieuse  grotte  d’Ardzinol  nommée  aussi  Grotte  des  Huns  à 
laquelle  se  rattachent  de  nombreuses  légendes  et  qui  doit  avoir  été  ha- 
bitée à plusieurs  reprises  par  des  fées  et  des  hommes,  puis  l’Evoleno  plus 
connu  avec  sa  vue  splendide  de  Sassenerie  (Schwarzfels)  dont  l’ascension 
ne  dure  pas  moins  de  6 heures,  puis  encore  le  hameau  de  Praloin  dans 
son  site  charmant  et  près  duquel  se  trouve  le  glacier  de  Ferpècle,  St. 
Barthélemy  avec  scs  sources  et  le  glacier  d’Arolla,  enfin  l’intéressante 
entrée  de  la  vallée  d’Hérémcnce,  le  col  de  Riedmatten  qui  présente  une 
vue  surprenante  dans  la  direction  du  nord  sur  un  grand  nombre  de  som- 
mets rocheux  extrêmement  sauvages,  abrupts,  crevassés  et  d’où  se  pré- 
cipitent des  torrents.  De  l’autre  côté  du  Col  de  Riedmatten  nous  som- 
mes dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  d’Hérémencc.  La  contrée  est 
dominée  par  le  Mont  Pleureur  où  nous  apercevons  le  glacier  de  Liapcy 
célèbre  dans  le  Valais  pour  ses  bancs  de  glace.  Le  bétail  abonde  dans 
les  beaux  pâturages  que  traverse  à l’ouest  l’affluent  de  la  Borgne,  connu 
sous  le  nom  de  Durance;  nous  rencontrons  d’étroites  gorges,  de  larges 
vallées  nu  fond  desquelles  Bont  plongés  de  petits  hameaux  et  des  métai- 
ries. Les  curiosités  naturelles  ne  manquent  pas  non  plus  et  l’on  cite  entre 
autres  la  grotte  des  Fées  dont  l’accès  est  très-facile,  les  colonnes  natu- 
relles d’Useigne  qui  atteignent  une  hauteur  de  100  pieds  et  plus,  et,  dans 
une  contrée  solitaire  mais  très-pittoresque,  à la  jonction  des  deux  affluents 
de  la  Borgne,  le  curieux  moulin  du  Chauderon. 

En  remontant  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhône  par  la  route  de  la 
vallée,  on  arrive  à Sierre.  La  contrée  n’a  rien  de  remarquable:  à droite 
sont  les  hauteurs  escarpées  couvertes  de  forêts,  à gauche  des  coteaux 
plantés  la  vigne;  le  Rhône  coule  dans  un  lit  large  et  ensablé  dont  les 
digues  sont  cependant  facilement  détruites  par  la  puissance  irrésistible  du 
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courant  lors  de  la  crue  des  eaux.  Mais  le  climat  est  presque  méridional  : 
le  thermomètre  peut  s’y  -élever  jusqu’à  30  degrés  à l’ombre  et  souvent 
jusqu’à  48  contre  les  parois  des  rochers  exposés  au  soleil,  de  sorte  qu’on 
y cultive  l'opuntia,  le  laurier,  l’amandier,  le  figuier  des  Indes  et  qu’il  y 
croît  une  quantité  do  plantes  sauvages  que  l’on  ne  rencontre  point  ailleurs 
sur  le  versant  septentrional  des  Alpes.  Il  faut  environ  trois  heures  pour 
arriver  à Sierre,  bourgade  ancienne  dont  les  rues  et  les  maisons  n'ont 
rien  d'attrayant,  mais  qui  est  située  dans  une  contrée  très-accidentée  et 
qu’entourent  de  beaux  jardins  et  d’où  l’on  jouit  de  magnifiques  points  de 
vue.  C’est  ici  que  la  langue  française  commence  à se  substituer  à l’alle- 
mande, quoique  cette  dernière  langue  soit  encore  celle  du  pays.  Sur  une 
colline  de  rochers  escarpés,  entre  deux  lacs,  immédiatement  au-dessus  du 
lit  du  Rhône,  se  trouvent  les  ruines  de  la  vieille  Chartreuse  ,,la  Géronde“, 
d’où  l'on  jouit  d’un  coup  d’oeil  splendide  sur  la  vallée  du  Rhône,  en  amont 
jusqu’à  Baron  et  en  aval  jusqu’à  Sion;  l’église  de  St.  Menthon  et  plus 
haut  St  Maurice  du  lac  avec  sa  vue  dans  la  vallée  d’Anniviers  se  dispu- 
tent également  la  visite  des  étrangers.  Le  château  do  Sierre,  autrefois 
la  propriété  des  puissants  évêques  de  Sion,  et  le  donjon  de  Goubin  méri- 
tent également  d’être  vus.  Sierre  est  le  séjour  favori  de  la  haute  société 
et  des  riches  habitants  du  Valais,  et  en  particulier  des  derniers  représen- 
tatifs de  la  noblesse. 

Près  de  Sion,  comme  près  de  Sierre,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  de- 
bouche  une  longue  vallée  qui  s’élève  nu  sud  et  s’enfonce  profondément 
dans  les  montagnes.  C’est  le  Val  d’Anniviers.  Arrosée  par  l’Usenz,  cette 
vallée  comprend  un  grand  nombre  de  villages  et  de  hameaux,  mais  elle 
est  très  peu  visitée,  parce  que  le  voyageur  n’y  trouve  presque  rien  do  ce 
dont  il  a besoin.  L’entrée  en  est,  comme  celle  do  presque  toutes  les  val- 
lées latérales  du  Rhône,  étroite  et  pleine  de  ravins,  le  ruisseau  s’y  est  à 
grand  peine  creusé  pendant  le  cours  des  siècles  à travers  les  rochers  un 
petit  passage  inaccessible  au  voyageur.  Il  faut  prendre  par  la  forêt  et 
les  prairies  sur  les  collines  voisines.  On  se  trouve  d’abord  dans  une  con- 
trée pittoresque  couverte  de  magnifiques  noyers  à laquelle  succèdent  d’au- 
tres contrées  non  moins  belles  et  non  moins  attrayantes.  Les  deux  ver- 
sants de  la  vallée  sont  couverts  do  hameaux  et  de  jolies  maisonnettes. 
Près  de  Vissoye  on  rencontre  un  sentier  qui  conduit  à St.  Luc  dans 
la  montagne,  d’où  l'on  fait  l’ascension  de  la  Bêla  Tolla  devenue  célèbre 
depuis  quelques  années.  Cette  ascension  est  facile;  on  peut  même  la 
faire  à cheval  et  la  vue  embrasse  les  innombrables  sommets  des  Alpes 
bernoises  et  des  montagnes  du  Valais  et  de  la  Savoie  jusqu’au  Montblanc. 
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Non  loin  d’Ayer,  lieu  assez  considérable,  la  vallée  d’Anniviers  so  di- 
vise en  deux  parties  séparées  par  une  crête  de  rochers  qui  commence  à la 
Dent  Blanche  et  renferme  un  grand  nombre  de  sommets  et  de  pics.  Plus 
haut  se  trouvent  do  petits  villages,  de  beaux  et  riches  pâturages,  des  mon- 
tagnes aux  formes  les  plus  curieuses  et  généralement  assez  élevées  ainsi 
que  de  vastes  glaciers  qui  font  déjà  partie  du  Mont  Arvin.  Celui-ci  porte 
dans  cette  région  le  nom  de  La  Grande  Couronne  et  on  l’aperçoit  même 
en  certains  endroits.  L’une  de  ces  vallées  qui  se  termine  au  glacier  de 
Zinal,  s'appelle  vallée  de  Zinal,  l’autre  la  vallée  du  Torrent  parccque  son 
ruisseau  vient  du  glacier  du  Torrent.  De  la  vallée  de  Zinal  on  a une  vue 
intéressante  de  l’Arpitctta  ainsi  que  de  la  valléo  elle-même,  des  glaciers  do 
Zinal  et  de  Durand,  du  Ilochwnndhorn,  du  Zinalspitze,  du  Gabelliorn,  du  Roth- 
horn,  du  Weisshom  et  du  Mont  Cervin,  remarquable  sous  plus  d’un  rap- 
port. Parmi  les  curiosités  do  la  vallée  du  Torrent,  citons  les  chalets  origi- 
naux autour  lesquels  sont  de  larges  places  carrées  nommées  parcs,  entourées 
de  murs  hauts  de  cinq  pieds.  Dans  l’intérieur  de  ces  murs  se  trouvent 
des  galeries  couvertes,  supportées  par  de  hauts  piliers  qui,  lors  du  mau- 
vais temps,  servent  d’abri  au  bétail.  Les  chemins  qui  conduisent  de  la 
valléo  d’Anniviers  dans  les  vallées  voisines  sont  regardées  avec  raison 
comme  des  sentiers  tortueux  et  trës-difticilcs  à passer.  Les  habitants  de 
la  vallée  et  en  particulier  ceux  du  charmant  pays  de  Grimence  sont  con- 
nus pour  leur  industrie  et  leur  esprit  d’économie.  Ils  ont  su  peu  à peu 
accaparer  les  nombreux  vignobles  do  la  vallée  du  Rhône  et  des  environs 
do  Sierre. 

Du  côté  nord  de  la  vallée  du  Rhône,  un  sentier  intéressant  conduit 
de  Sierre  par  la  montagne  à Varen  où  l’on  a une  vue  magnifique  du  Ver- 
donhubcl  et  aux  bains  de  Louk.  Pour  aller  à ce  dernier  village  nous  pre- 
nons cependant  plutôt  la  chaussée  qui  nous  y mène  directement  par  la 
vallée  principale  du  Rhône.  Près  de  Sierre  même  nous  traversons  un  large 
pont  en  bois  pour  passer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  nous  arrivons 
bientôt  près  d’étranges  collines  en  forme  de  cônes  et  couvertes  de  bois 
résineux  dont  on  n’a  pas  encore  su  s'expliquer  l’origine.  Puis  vient  près 
de  Finges  (Pfyn),  autrefois  l’une  des  limites  de  la  vallée  inférieure  du 
Rhône,  la  forêt  où  en  1798  les  habitants  du  Haut- Valais  combattirent  bra- 
vement contre  les  Français,  mais  succombèrent,  vaincus  par  la  supériorité 
et  la  ruse  de  leurs  ennemis.  Nous  nous  trouvons  ici  dans  la  plus  jolie 
partie  de  la  vallée  du  Rhône,  dans  une  riante  et  gracieuse  contrée  qui,  en- 
tourée de  belles  et  intéressantes  montagnes,  offre  à nos  regards  une  quan- 
tité de  vignes,  de  ruines,  de  charmantes  collines  et  de  vertes  campagnes. 
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Le  chemin  sur  la  droite  de  la  vallée  est  encore  plus  beau.  Au  bout  de 
quelque  temps,  nous  parvenons  au  pic  d’Ill  fpii  «omble  s’être  affaissé  et 
dont  l’aspect  est  des  plus  sauvages  et  des  plus  étranges.  Vis-à-vis  on 
entend  bouillonner  la  Dala  qui  sort  d'un  sombre  ravin.  Au-delà,  se  trouve 
lo  bourg  de  Leuk  avec  scs  vieilles  maisons,  plusieurs  églises,  un  hôtel-de- 
villo  qui  ressemble  quelque  peu  à un  château-fort  et  les  ruines  de  deux 
manoirs. 

Lo  bourg  de  Leuk  serait  sans  doute  peu  connu  des  touristes  s'il  n'était 
le  point  de  départ  de  la  curieuse  route  qui  conduit  dans  l'Oberland  ber- 
nois par  le  Gemmi  et  n'étaient  les  bains  de  Leuk  de  l'autre  côté  au  pied 
de  la  montagne.  Ne  point  parcourir  cette  route  serait  négliger  de  visiter 
les  parties  les  plus  intéressantes  du  Hnut-Valais.  La  nouvelle  chaussée 
monte  aux  bains  à l’entrée  de  la  vallée  en  faisant  un  grand  circuit  et 
et  nous  conduit  prisa  d'une  petite  chapelle  d’où  l’on  jouit  d’un  magnifique 
point  do  vue,  nous  entrons  ensuite  dans  la  vallée  de  la  Dala  et  nous  par- 
• venons  nu  sommet  de  la  montagne,  non  loin  du  bord  d’une  profonde  cre- 
vasses où  mugit  le  torrent  de  la  vallée.  A droite  se  trouve  à plus  de 
800  pieds  au-dessus  de  la  vallée,  le  village  d’Albincn  où  mène  l’étrange 
escalier  si  connu.  En  trois  heures  nous  arrivons  aux  bains  de  Leuk  que 
souvent  dans  le  Valais  on  désigne  simplement  sous  le  nom  de  Baden. 

Les  bains  de  Leuk  sont  très-anciens.  Il  est  possible  que  ces  sources 
thermales,  quoique  situées  dans  la  montagne  et -dans  une  petite  vallée  de 
Alpes,  nient  été  connues  de  Romains.  On  prétend  ordinairement  qu’elles 
ont  ét£  découvertes  au  XII*  siècle  par  un  chasseur  ou  par  un  pâtre.  Dans 
les  commencements  il  n’y  avait  qu’une  tour  à côté  de  quelques  mauvaises 
cabanes,  car  la  contrée  était  déserte  et  peuplée  de  loups,  d’ours  et  d'au- 
tres bêtes  fauves.  Les  seigneurs  de  Raron  cédèrent  une  partie  du  pays 
aux  évêques  de  Sion  et  Jost  do  Silenen  y construisit  en  1484  une  église, 
des  réservoirs  et  quelques  petites  auberges.  Le  célèbre  cardinal  Matthieu 
Schinner  fit  encore  davantage  pour  l’embellissement  du  village,  et  son  ex- 
emple fut  suivi  par  de  riches  familles  du  Valais.  Au  XVIIe  siècle  l’éta- 
blissement dos  bains  qui  était  passé  aux  mains  de  la  famille  Werra  était 
dans  l’état  le  plus  florissant,  mais  il  eut  ensuite  plusieurs  fois  à souffrir 
d'éboulemcnts  considérables.  Ce  n'est  que  depuis  1840  qu’on  a fait  do 
puissants  et  fructueux  efforts  pour  faire  de  Leuk  un  établissement  thermal 
qui  offrit  toutes  les  commodités  que  l’on  trouve  dans  nos  villes  d’eaux  à 
la  mode.  C’est  depuis  1840  qu’on  a tracé  la  route,  qu’on  a amélioré  et 
embelli  les  bains  eux-mêmes  et  que  de  nouveaux  hôtels  s’élèvent  à côté 
des  anciens.  11  n’y  a que  la  manière  de  prendre  les  bains,  dont  nous 
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parlerons  bientôt,  qui  soit  restée  la  même  aujourd’hui  que  par  le  passé, 
peut-être  par  la  raison  même  qu’elle  diffère  complètement  de  celle  qui  est 
usitée  partout  ailleurs. 

Leuk-les-Bains  est  situé  à 4356  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  vallée  encaissée,  fermée  de  trois  côtés  par  de  hautes  monta- 
gnes: le  Mainghorn,  les  Plattenhôrncr,  le  Gemmi,  le  Dnubenhorn  et  les 
Trubeln.  Le  climat  y est  assez  rude,  la  chaleur  y atteint  rarement  même 
en  été  un  haut  degré  et  le  soleil  y paraît  peu  de  temps.  Le  village  se 
compose  de  petites  maisons  de  bois  noires  et  inhabitables  avec  des  toits 
de  bardeaux  consolidés  par  de  grosses  pierres  tandis  que  les  hôtels  et  les 
bains  sont  de  grandes  constructions  modernes.  Outre  la  source  froide  de 
Liebfrauen  qui  ne  donne  qu'en  été  et  n’a  pas  même  un  degré  de  cha- 
leur, il  y a environ  20  sources  thermales  dont  la  température  se  main- 
tient entre  20  et  40  degrés.  Elles  sont  distribuées  entre  six  établissements 
de  bains  qui  sont  assez  singulièrement  organisés.  La  principale  pièce  est 
partagée  par  deux  corridors  qui  se  croisent  au  milieu  en  quatre  espaces 
carrés  qui  forment  de  grands  bassina  pour  les  bains,  où  l’eau  arrive  à 
une  température  de  26  à 27  degrés.  Dans  chaque  bassin  se  baignent  de 
15  à 30  personnes,  hommes  et  femmes.  Enveloppés  de  longs  manteaux 
de  laine  d’une  couleur  sombre,  ils  prennent  leurs  bains  assis  sur  des  bancs 
de  bois  qui  courent  le  long  des  parois  du  bassin.  De  petites  tables  de 
bois,  qu’on  peut  utiliser  comme  pupitres  pour  lire,  flottent  nu  milieu  du 
bassin;  on  cause,  on  chante,  on  lit,  on  se  raconte  des  histoires,  on  joue, 
toutes  sortes  de  passe  temps  y sont  admis.  Celui  qui  veut  voir  un  bai- 
gneur ou  visiter  le  bain,  parcourt  sans  façons  les  corridors  et  les  galeries 
et  s’entretient  avec  ceux  qu’il  rencontre.  Les  baigneurs  sont  surtout  de  la 
Suisse  française;  on  trouve  rarement  des  Allemands,  plus  rarement  encore 
des  Anglais  dans  les  bains  communs.  Ces  derniers  préfèrent  les  bassins 
pour  une  seule  personne  qui  sont  en  petit  nombre  et  très-chers.  Géné- 
ralement on  se  baigne  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  l’après-midi  et  on 
passe  en  tout  2,  3 et  même  4 heures  dans  l’eau  sans  interruption.  Les 
bains  de  Leuk  sont  surtout  efficaces  pour  les  maladies  de  la  peau,  le  rhu- 
matisme, les  affections  hémorroïdales  et  autres  maladies  de  ce  genre. 

Aux  environs  de  Leuk  les  excursions  h faire  sont  nombreuses  mais 
peu  de  baigneurs  peuvent  en  profiter  & cause  du  temps  considérable' que 
prennent  les  bains.  Les  endroits  les  plus  fréquentés  sont  la  Promenade 
proprement  dite,  la  belle  chute  do  la  Dala,  les  Grottes,  les  hauteurs  de 
Foljeret,  Clavincn  et  le  village  d’Albinen  où  l'on  arrive  par  un  escalier 
composé  de  six  longues  échelles  et  par  un  sentier  beaucoup  plus  long. 
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On  fait  misai  des  parties  au  glacier  de  la  Dala,  au  Guggcrshubel,  au  ma- 
gnifique point  de  vue  de  Galmstock  et  surtout  au  pic  du  Torrent  ou  Ma- 
inghorn,  haut  do  9081  pied».  Le  panorama  du  sommet  de  cette  montagne, 
située  en  face  de  la  hauto  chaîne  des  Alpes  est  l'un  des  plus  beaux  de 
la  Suisse,  et  il  est  peut-être  même  plus  beau  que  celui  du  Faulhom  que 
l’on  vante  avec  tant  de  raison.  De  plus  si  l'ascension  en  est  fatigante, 
elle  n’est  du  moins  pas  dangereuse  quoique  l'on  doive  passer  par  de» 
champs  couverts,  sur  une  grande  étendue,  de  neige  et  de  masses  prove- 
nant d’éboulemcnt.  Les  Alpes  bernoises  en  particulier  se  présentent  sous 
un  aspect  magnifique.  Voilà  d’abord  le  splendide  Altels  et  le  Balmhorn, 
puis  le  Doldénhom,  le  BlUmlisalp,  le  Gspaltenhorn  et  le  Schilthom,  plus 
loin  à droite,  la  Jungfrau,  le  Moine,  l'Eiger,  le  Finsteraahorn  et  tous  les 
géants  de  l’Oberland,  et  enfin  l'Alteschhorn,  le  Breithorn  et  le  Nesthom. 
■On  aperçoit  même  le  groupe  du  Mont  Rosa  avec  le  Mischabethorn  et  les 
monta  de  la  Savoie  au  milieu  desquels  trône  dans  toute  se  majesté  le  roi 
des  monts,  le  Montblanc,  et  en  avant  des  plus  hautes  montagnes  du  côté 
sud  de  la  vallée  du  Rhône,  se  trouvent  entre  de  hautes  crêtes,  un  nombre 
presque  incalculable  do  vallées  et  do  gorges  que  traverse  la  ravissante 
vallée  du  Rhône.  Dans  le  voisinage  on  rencontre  entre  de  sombres  rochers 
et  de  verts  pâturages,  de  brillantes  plaines  de  neigo  et  de  glace  aux  ex- 
trémités inférieures  desquelles  de  petits  glaciers  sont  en  voie  de  formation. 

De  Lcuk  même  on  voit  avec  surprise  le  long  sentier  en  zigzag  qui 
mène  au  sommet  du  Col  et  au  Kandersteg  en  passant  d’innombrables 
courbes  et  allant  en  se  rétrécissant  sur  l’énorme  massif  du  Gernmi  dont 
les  roches  à pic  s’avancent  hardiment  au-dessus  de  l’abîme.  Cependant 
en  s’approchant  encore  plus  près  du  rocher  et  en  suivant  le  sentier  lui-même, 
on  a encore  lieu  d’admirer  davantage  l’oeuvre  colossale  des  hommes  au 
milieu  d'uno  nature  imposante.  La  paroi  du  massif  est  si  escarpée  que 
souvent  les  sinuosités  supérieures  du  chemin  sont  exactement  au-dessus 
de  celles  de  la  partie  inférieure.  De  plus , le  chemin  est  fort  étroit  et  a 
toujours,  d’un  côté,  une  paroi  perpendiculaire.  Dans  les  endroits  les 
plus  dangereux  seulement  il  y a de  petits  parapets  et  souvent  le  touriste 
qui  n’est  pas  très-habitué  à faire  l’ascension  des  montagnes,  a besoin  de 
la  main  du  guide  dans  certains  passages  difficiles.  En  revanche  la  vue 
sur  la  vallée  et  les  montagnes  est  des  plus  ravissantes.  Tandis  qu’au  pre- 
mier plan  on  voit  s'étendre  jusqu'au  Rhône  la  charmante  vallée  de  la  Data 
entourée  et  comme  encadrée  par  les  sommets  des  premières  montagnes  et 
qu'on  aperçoit  mémo  certaines  parties  de  la  vallée  du  Rhône,  on  admire, 
en  s’élevant  au  dernier  plan,  les  imposantes  montagnes  couvertes  de  neige 
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qui  forment  une  partie  des  Alpes  pennines  et  en  particulier  le  magnifique 
groupe  de  montagnes  dans  lequel  le  Weisshom,  le  Bruneckhorn,  le  Schwarz- 
hom  et  le  gigantesque  Mont  Cervin  frappant  par  sa  forme  étrange  mais 
intéressante,  joue  le  premier  rôle. 

De  Leuk-Ie8-Bains  nous  revenons  au  bourg  de  Leuk  pour  continuer 
notre  excursion  dans  la  vallée  du  Rhône.  D'abord  nous  passons,  après 
avoir  de  nouveau  traversé  le  pont  du  Rhône,  à Susten  dont  le  nom  indi- 
que déjà  qu’il  y avait  près  de  là  un  entrepôt  pour  les  marchandises, 
puis  à Seufzermattc  où  les  habitants  du  Haut-Valais  défirent  en  1318  les 
seigneurs  du  Bas- Valais  qui  avaient  envahi  leur  pays,  de  là  à Agarn  dans 
le  voisinage  duquel  se  trouve  un  vieux  château  encore  habité  par  les  ba- 
rons de  Werra  et  nous  atteignons  enfin  le  village  do  Tourtemagne  ainsi 
nommé  à cause  d'un  tour  (turris  magna)  qui  sert  maintenant  de  chapelle. 
C’est  à peine  si  l’on  aperçoit  le  village  en  passant,  et  cependant  on  de- 
vrait le  visiter,  no  serait-ce  qu’à  cause  de  la  belle  cataracte  que  forme 
la  ruisseau  de  la  vallée  de  Tourtemagne  à quelques  minutes  du  village.  La 
vallée  elle-même  mérite  d’être  vue.  Après  être  monté  à la  chute  d’eau 
à travers  un  bosquet  de  bouleaux,  d'aunes  et  de  belles  prairies  et  avoir 
traversé  de  nouveau  un  bois  de  mélèzes  et  de  sapins,  on  arrive  dans  la 
forêt  de  Duben. 

Le  Dubenvald  était  au  commencement  de  ce  siècle  encore  une  forêt 
vierge  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les  troncs  d’arbres  étaient  alors  enche- 
vêtrés les  uns  sur  les  autres  et  des  centaines,  des  milliers  de  vieux  arbres 
étaient  morts  et  desséchés  sur  pied,  tandis  que  d’autres  poussant  à côté, 
cherchaient  à se  faire  jour.  Dos  mousses  et  des  lichens  gris  et  jaunes 
réunis  en  masses  compactes  pendaient  çà  et  là  aux  arbres  qui  n’avaient 
presque  plus  de  feuillage  et  le  fourré  était  si  épais  qu’il  était  impossible 
d’y  pénétrer.  Cette  forêt  avait  aussi  été  dévastée  en  différents  endroits 
par  des  avalanches  ou  par  des  incendies.  On  rencontrait  également  des 
morceaux  de  troncs  brisés,  fendus  et  à moitié  brûlés.  L’aspect  en  était 
des  plus  étranges  et  des  plus  sauvages.  Tout  cela  est  déjà  beaucoup,  si- 
non complètement  changé.  La  spéculation  s'est  emparée  de  la  forêt  vierge 
et  a transporté  son  bois  au  loin  dans  la  vallée.  En  traversant  cette  forêt, 
nous  arrivons  à Z’meiden  d’où  commence  le  sentier  qui  conduit  au  Schwarz- 
hom  nommé  à tort  Zehntcnhorn.  On  traverse  les  débris  de  rochers  d’un 
aspect  sauvage,  pour  arriver  au  sommet  d’où  l’on  a un  coup  d'oeil  d’en- 
semble sur  les  montagnes  du  Valais,  le  glacier  d’Aletseh  et  les  hautes  Al- 
pes Bernoises.  Souvent  aussi  on  fait  l'ascension  du  Z’meidenhorn  à cause  de 
son  point  de  vue  vraiment  intéressant  sur  le  Weisshom  et  les  glaciers  voisins. 
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Une  partie  de  ce  bourg  est  située  au  bas  de  la  Viége,  voire  même 
plus  bas  que  la  rivière,  l’autre  au  contraire  se  trouve  sur  la  hauteur  où 
sont  aussi  les  deux  églises.  Au  nombre  des  édifices  il  y en  a quelques- 
uns  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Le  climat  de  cette  contrée  est  malsain. 

Il  arrive  souvent  que  la  Viége,  dont  le  lit  est  & 13  pieds  au-dessus  de  la 
vallée  et  qui  roule  de  grandes  masses  d’eau,  rompt  les  digues  et  inonde 
le  pays  environnant  où  elle  forme  des  étangs  et  des  marais.  Des  trem- 
blements de  terre  ont  quelquefois  lieu  dans  ces  parages.  Celui  du  25  juillet 
1855,  dont  nous  avons  été  témoin,  a causé  bien  des  ravages. 

Du  haut  du  pont  ou  de  l’église,  on  a une  belle  vue  sur  la  vallée  de 
la  Viége,  au  fond  de  laquelle  nous  voyons  s’élever  le  Saasgrat  et  la  cime 
du  Balfrin  couverte  de  glaciers.  Toutefois  nous  ne  pouvons  encore  aper- 
cevoir le  Mont  Rose.  Au-delà  du  Rhône  commence  la  vallée  intéressante 
quoique  insignifiante  par  sa  grandeur  de  Ballschied,  célébrée  par  la  lé- 
gende et  les  chansons  populaires  du  Valais.  Tout  près  du  bourg  se  trou- 
vaient autrefois  les  ruines  du  château  de  Htibschbourg  qui  avait  appartenu 
aux  comtes  de  Viége  et  de  Blandra  et  qui  en  1385  fut  pris  par  les 
Valaisans. 

Il  y a 25  ans  encore  Viége  était  à peine  connu  dans  le  monde  des 
voyageurs  comme  (me  localité  de  peu  d’importance  sur  la  route  du  Sim- 
plon;  depuis,  il  a acquis  une  certaine  autorité  comme  station  centrale  pour 
les  excursions  dans  les  vallées  de  la  Viége.  Nous  aussi  nous  allons  nous 
diriger  vers  Saas  et  Zermatt. 

D’abord  nous  montons  par  les  jardins  et  les  vallées  qui  avoisinent  le 
bourg  en  nous  tenant  à une  certaine  hauteur  au-delà  de  la  Viége  qui 
coule  à notre  droite.  Nous  arrivons  d’abord  à Neubruck,  en  continuant  à 
voir  le  Balfrin  devant  nous.  Le  pont  voûté  qui  conduit  sur  la  rive  gauche 
du  ruisseau,  se  trouve  dans  une  contrée  très-gracieusc.  Nous  n’apercevons 
pas  seulement  la  vallée  ainsi  que  les  montagnes  qui  l’enferment,  mais  en- 
core le  formidable  Saasgrat  qui  sépare  les  deux  vallées  de  la  Viége.  Le 
Balfrin  qui  a une  hauteur  de  11,000  pieds  s’élève  au-dessus  de  la  décli- 
vité boisée  du  mont  Ebi.  Sur  la  rive  droite  du  torrent  on  voit  de  hau- 
tes pyramides  de  terre  dont  le  sommet  est  couronné  par  une  pierre  et 
en  tout  point  semblable  à celles  qu’on  trouve  dans  la  vallée  d’Hérens. 

A partir  de  ce  point  le  chemin  devient  plus  escarpé;  il  va  en  serpentant 
jusqu’à  Stalden,  petite  localité  assez  pittoresque  surtout  à cause  de  son 
église  qui  est  bâtie  sur  une  rocher  à pic. 

C’est  à Stalden  que  se  joignent  les  deux  vallées  formées  par  la  Viége. 

La  vallée  de  Nicolas,  dans  laquelle  se  trouve  Zermatt,  est  plus  longue  que 
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celle  de  In  Sans.  Engageons-nous  d'abord  dans  colle-ci.  Après  avoir  vi- 
sité Staldcn,  où  poussent  de  magnifiques  noyers,  où  l’on  cultive  la  vigne 
avec  succès  et  où  l’on  voit  dans  les  rues  des  tonnelles  couvertes  de  pam- 
pres, nous  dévions  un  peu  de  la  ligne  droite  et  en  montant  les  collines, 
nous  atteignons  au  bout  de  quelque  temps  le  pont  de  la  Kinn  d'où  nous 
jouissons  d'une  vue  superbe  en  amont  et  en  aval.  Nous  continuons  à mon- 
ter, nous  entrons  dans  de  belles  prairies  et  apercevons  de  puissantes  mon- 
tagnes qui  indiquent  le  voisinage  du  Siinplon,  ainsi  que  le  village  de  liiem- 
staldcn  dont  les  habitations  se  trouvent  sur  la  déclivité,  couverte  de  forêts 
et  de  champs  de  blé.  Nous  arrivons  successivement  aux  hameaux  de  Rcsti, 
de  Ze  Schmitton  et  d’Amfluh  ; ce  dernier  nous  offre  une  vue  très-belle  sur 
la  vallée  basse  de  la  Saas,  sur  le  glacier  d'Aletsch  et  le  Nesthorn. 

Jusqu’à  présent  le  chemin  a été  monotone;  à nos  pieds,  au  fond  du 
gouffre,  nous  avons  entendu  les  mugissements  du  torrent  impétueux.  Arri- 
vés à la  source  de  Hutbrunnen,  nous  nous  trouvons  à mi-chemin. 

Là,  nous  voyons  à notre  gauche  le  glacier  de  Mattwald  et  en  pre- 
nant le  pont  de  Bodcn,  nous  arrivons  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Au 
haut  du  village  de  Sebweiben,  situé  à une  grande  hauteur,  nous,  voyons  le 
Sehweibach  précipiter  ses  eaux  écumeuses  en  cascades  et  nous  passons 
deux  fois  encore  la  Viége  de  Saas.  Nous  gagnons  ensuite  Abella  (Baalen), 
sur  quoi,  et  après  avoir  traversé  une  contrée  boisée  et  resserrée  qui  en 
hiver  offre  certains  dangers  à cause  des  avalanchos , nous  arrivons  près 
do  la  charmante  chapelle  de  Saint-Antoine,  élevée  sur  une  colline.  N’ou- 
blions pas  de  profiter  du  beau  coup  d’oeil  dont  on  jouit  ici  sur  lé  fond 
de.  la  vallée,  le  village  do  Saas,  le  glacier  qui  est  au-dessus  de  Fée,  le 
Mittaghom  pointu  comme  une  aiguille,  l’Hérens  aux  contours  bizarres  et 
l’Allelinhom.  Quelques  minutes  après,  nous  serons  à Saas,  principale  lo- 
calité do  la  belle  vallée  du  même  nom  et  dont  la  rivière  découle  du  gla- 
cier d’Allelin. 

Saas  est  situé  nu  fond  d’une  belle  prairie  qui  est  pourtant  exposée 
aux  avalanchos  et  qui  se  trouve  à 4550  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Aussi  les  légumes  qui  y poussent  sont-ils  peu  nombreux.  Les  décli- 
vités de  la  vallée  sont  assez  escarpées  en  partie;  néanmoins  on  y aperçoit 
plusieurs  hameaux , des  maisons  isolées  et  quelques  chapelles.  Les  habi- 
tants passent  pour  être  des  gens  simples  et  honnêtes.  Saas  se  recommande 
par  sa  situation  comme  point  central  à tous  les  touristes  qui  sont  capables 
d’adresse  et  de  persévérance  dans  les  ascensions,  qui  sont  exempts  de 
vertige  et  qui  aiment  à visiter  les  sites  montagneux  intéressants,  mais  d’un 
accès  difficile.  Lee  défilés  dans  les  vallées  voisines  sont  très-nombreux, 
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mais  très-abrupts  et  même  dangereux.  Il  est  également  difficile  d’atteindre 
les  sommets  de  quelques  montagnes  de  cette  région  qui  comptent  parmi 
les  plus  hautes  de  la  Suisse.  Parmi  les  nombreuses  excursions  et  prome- 
nades du  pays,  nous  ne  citerons  que  quelques-unes:  Krcuzboden  dans  la 
vallée,  le  Grundberg,  Blatingen  près  de  l’Aiguille  du  Midi,  Wallig  sur  Fée, 
Zenlauenen.  Nommons  encore  le  lieu  de  pèlerinage  Fée  avec  ses  stations 
du  Calvaire,  ses  chapelles  bâties  dans  le  style  italien,  ses  échappées  sur 
l'Allelinhorn  et  le  Monte  Fée,  Almagell  dans  la  vallée  même,  la  belle  cas- 
cade du  Lehm,  Z’Meigeren,  puis  plus  haut  dans  la  vallée,  Eyenalp,  le  gla- 
cier d’AUclin  avec  sa  porte  de  glace. 

Parmi  les  défilés  importants  on  compte  ceux  du  Simplon,  celui  qui 
passe  par  les  glaciers  d’Allelin  et  de  Tiiscli  et  qui  débouche  & Tasch  dans 
la  vallée  de  Nicolas,  puis  celui  de  l’Aigle  qui  conduit  à Zermatt.  Le  col 
du  Monte  Moro  est  des  plus  intéressants;  il  conduit  à Mncugnaga  dans 
le  val  d’Anzqjca.  En  traversant  une  contrée  où  l'on  trouve  du  ehlorite  schis- 
teux, on  arrive  au  lac  de  Mattmarque  et  à l’alpe  du  même  nom.  C’est 
dans  le  voisinage  qu’est  situé  l’intéressant  glacier  de  Schwarzberg  qui 
tantôt  en  avançant,  tantôt  en  reculant,  a déposé  le»  restes  formidables  d'une 
moraine  de  terre.  Nous  arrivons  ensuite  à la  Distelalp  ot  puis  & la  hau- 
teur du  défilé  de  St.  Pierre  qui  est  à 8390  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  vue  qu’on  a de  ce  point  est  peut-être  une  des  plus  belles  de 
toute  la  région  des  Alpes.  A notre  gauche  nous  voyons  le  Joderhorn  ou 
Pizzo  Rocco  et  une  partie  de  la  crête  qui  sépare  la  vallée  de  Saas  des 
hauteurs  et  des  vallées  du  Simplon.  On  aperçoit  aussi,  mais  dans  le  loin- 
tain, le  Lac  Majeur;  à droite,  la  partie  méridionale  du  Mont  Rose  avec  ses 
rochers  escarpés.  A partir  du  Weissthor,  la  partie  septentrionale  du  Mont 
Rose  se  présente  sous  un  aspect  abrupte,  puis  on  voit  paraître  le  Gorner- 
hora,  la  Pointe  du  Zumstein  et  la  Signalkuppe,  plus  nu  sud  surgit  le  Pizzo 
Bianco.  Les  hauteurs  noires  et  boisées  qui  séparent  le  Val  d’Anzasca  du 
Val  de  Sesia  sont  très-intéressantes,  de  même  les  montagnes  de  Sesia  qui 
s’étendent  au-delà  de  ces  hauteurs.  Dans  la  profondeur,  aux  pieds  du 
voyageur,  le  regard  est  assez  agréablement  surpris  par  les  gracieux  con- 
tours du  Val  d’Anzasca  qui  rappelle  déjà  vivement  le  midi.  Cette  gra- 
cieuse vallée  isolée  est  agréablement  enchâssée  par  les  immenses  pans  de 
rochers  et  les  déclivités  gigantesques  du  Pizzo  Bianco,  du  Mont  Rose,  du 
Weissthor,  du  Rothhorn  ot  du  Joderhorn. 

Revenons  à Stalden  à l'aspect  pittoresque,  visitons  la  fontaine  du  vil- 
. lage  autour  de  laquelle  s’enroule  une  vigne  d'un  pied  de  diamètre  et  do 
dix  pieds  de  hauteur  et  rendons-nous,  en  prenant  un  chemin  escarpé,  bordé 
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de  noyers,  à Zermatt  En  cet  endroit  et  en  montant  davantage  dans  U 
vallée,  nous  voyons  pousser  dans  les  fentes  des  rochers  réchauffés  par  un 
soleil  ardent,  des  plantes  rares,  notamment  le  Juniperus  sabina  ou  le  sa- 
binier.  La  vue  qu’on  a d’ici  sur  l’issue  de  la  vallée  de  Viége  avec  ses 
pentes  boisées  et  cultivées  et  sur  les  montagnes  aux  gracieux  contours  est 
très-belle.  Au  bout  de  quelque  temps  nous  atteignons  Kalpetran,  nous 
montons  un  peu  et  nous  remarquons  plusieurs  jolis  ruisseaux,  les  décombres 
provenant  d’une  rupture  de  rochers  et  les  ruines  datant  du  tremblement 
de  terre  de  1855.  Nous  arrivons  ensuite  à Kipsen  où  nous  nous  arrêtons 
un  instant.  En  face  du  village,  le  ruisseau  Augstbord  qui  vient  du  haut 
de  la  montagne  forme  plusieurs  cascades.  Nous  apercevons  St  Nicolas  et 
son  toit  reluisant  au  soleil  et  puis  le  sauvage  Jungbach,  le  Riedbach  dont 
les  eaux  dérivent  du  gigantesque  glacier  du  même  nom  et  un  peu  plus 
loin,  au  pied  d’une  grande  pyramide  de  décombres , couverte  de  prairies 
et  de  champs  de  blé,  St  Nicolas  qui  est  à 3600  pieds  au-deqpis  de  la  mer. 

Le  tremblement  de  terre  de  1855  a causé  bien  des  ravages  à St  Nicolas; 
dans  l’espace  de  plusieurs  jours  seulement  on  n’y  a pas  ressenti  moins  de 
41  secousses  très-sensibles.  En  général  il  n’est  pas  rare  que  le  pays  ait 
à souffrir  des  tremblements  de  terre. 

. Tout  près  de  St  Nicolas  est  situé  le  village  de  Graenichen,  où  naquit 
Thomas  Platter,  qui  a commencé  par  garder  les  chèvres  de  son  père,  ce 
qui  ne  l’a  pas  empêché  de  devenir  un  des  premiers  savants  de  son  époque. 
L’aspect  des  montagnes  du  Petit  Mont  Rose,  et  notamment  celui  du  Breit- 
horn  et  du  Petit  Mont  Cervin  est  des  plus  séduisants.  Au-delà  de  St.  Ni- 
colas nous  passons  la  Viége,  et  voyons  près  de  Schwiedem  la  chute  du 
Blabach  qui  provient  du  glacier  de  Sparren.  Vient  ensuite  un  autre  ruis- 
seau, le  Blitikbach  dont  le  lit  pierreux  est  généralement  à sec  en  été, 
attendu  que  sur  les  hauteurs  on  emploie  l’eau  du  ruisseau  pour  arroser  les 
prairies.  Nous  passons  par  plusieurs  petites  localités,  parmi  lesquelles  nous 
ne  citerons  que  Herbrigen;  en  face  de  ce  dernier  village  on  voit  la  belle 
chute  du  Dfimmibach  le  long  de  rochers  escarpés.  Au-dessus  de  la  cata- 
racte s’élève  l’Aiguille  de  Brunock.  En  passant  par  Làngematt  et  Breit- 
matt  nous  arrivons  bientôt  après  aux  deux  endroits  dits  Lerchenzüge. 
Ceux-ci  forment  les  lits  de  deux  ruisseaux  do  glaciers  qui  sont  à sec  le 
matin  et  l'après-midi  remplis  d’eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces.  Parfois  il  devient  difficile  d’y  passer  à gué.  Cette  contrée 
n’est  pas,  à la  vérité,  une  des  plus  belles  de  la  Suisse,  mais  des  deux 
côtés  de  la  vallée  on  voit  s’élever  de  puissantes  montagnes,  dont  les  belles  . 
cimes  sont  couvertes  de  glaces  étemelles  et  dont  les  forêts  et  les  gorges 
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contiennent  des  glaciers.  Randn,  village  paroissial,  où  nous  passons  main- 
tenant, a souvent  en  beaucoup  à souffrir  du  voisinage  de  ces  glaciers  dont 
les  avalanches  surprennent  les  paisibles  habitants  et  détruisent  leurs  habi- 
tations; les  glaciers  eux-mêmes  se  rompent  quelquefois  et  couvrent  de 
leurs  blocs  énormes,  maisons,  jardins,  voire  même  des  rues  entières.  La 
dernière  rupture  mémorable  est  celle  de  1819.  Le  village  n’a  pas  été 
atteint  directement,  seulement  la  grande  compression  de  l'air  que  la  rup- 
ture a produite,  a endommagé  plus  de  cent  maisons  dans  le  village  et 
sur  la  hauteur. 

En  partant  de  Randa,  nous  traversons  de  belles  prairies  et  aperce- 
vons le  puissant  glacier  du  Weisshorn  aux  pentes  abruptes;  nous  tou- 
chons aux  Wildziige  qui  découlent  du  glacier  de  Ktihn;  nous  voyons 
les  traces  d’une  immense  rupture  de  rochers  et  nous  arrivons  à Tasch,  où  « 
le  ruisseau  du  même  nom,  provenant  du  glacier  de  Tasch  débouche  dans 
la  Viége  entre  l’aiguille  d’Allelin  et  de  Rimpflsch.  La  vallée  se  resserre; 
une  arête  de  montagnes  qui  part  du  Rothhorn,  imprime  à la  Viége  une 
direction  occidentale.  Le  chemin  nous  conduit  au-dessus  du  ruisseau  dont 
les  eaux  mugissent  dans  un  gouffre  sauvage  et  boisé;  nous  traversons 
plusieurs  ponts  solides  et  nous  arrivons  tantôt  sur  la  rive  droite,  tantôt  sur 
la  rive  gauche  du  cours  d’eau.  Tout-à-coup  la  vallée  s’élargit.  Mous  voilà 
en  face  des  sombres  hauteurs  du  Furgengrat  derrière  lesquelles  les  puis- 
santes aiguilles  du  Mont  Cervin  vont  se  perdre  dans  les  airs.  La  vue  en 
est  d’une  beauté  majestueuse  surtout  par  une  belle  soirée  d'été.  La  mon- 
tagne est  haute  de  14,000  pieds  et  surpasse  parconséquent  do  beaucoup 
toutes  les  hauteurs  avoisinantes.  Comme  le  Montblanc,  la  Jungfrau  et  le 
Finsteraarhorn  il  a une  forme  imposante  et  caractéristique  qui  frappe  tout 
le  monde  et  qui  permet  de  le  reconnaître  à première  vue.  A côté,  au 
pied  d'une  sombre  montagne,  se  trouve  le  village  de  Zerraatt  avec  ses 
maisonnettes  obscures  et  ses  hôtels  modernes  où  l’on  trouve  pendant  tout 
l’été  des  étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Zermatt  est  au  fond  de  la  vallée  de  Viége  à 4800  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Il  y a 30  ans  que  ce  village  était  à peine  connu.  Le  grand 
nombre  des  étrangers  qui  y affluent  n’a  eu  jusqu’à  présent  que  bien  peu 
d’influence  sur  les  progrès  du  village  et  l’église  seule  a un  aspect  agréable. 
Mais  ce  qui  donne  un  charme  particulier  à Zermatt  (surnommé  Praborgne 
par  les  Italiens)  ce  qui  lui  assure  un  rang  à part,  ce  sont  ses  admirables 
et  grandioses  environs.  On  peut  remplir  des  semaines  entières  par  des 
excursions  dans  toutes  les  directions,  dans  les  gorges  et  vallées,  à visiter 
des  cascades,  des  ruisseaux  brayants,  de  sombres  lacs  glacés,  les  régions 
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des  glaciers,  des  montagnes  s’élevant  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  et 
enfin  à se  hasarder  sur  des  sommets  que  bien  peu  de  voyageurs  hardis 
osent  fouler  de  leurs  pieds. 

Nous  ne  saturions,  vu  notre  cadre  restreint,  décrire  Zermatt  et  ses  en- 
virons, en  supposant  qu’un  auteur  puisse  se  charger  d’une  tâche  aussi  dif- 
ficile. Restreignons-nous  autant  que  possible  et  bornons-nous  à indiquer 
les  principaux  points  qui  sont  généralement  visités  par  les  voyageurs. 
Nous  commençons  nos  excursions  par  celle  du  Schwarzsee  et  du  litirnli. 
Le  chemin  est  très-beau  et  très  - praticable  ; sur  plusieurs  points  on  dé- 
couvre de  belles  vues  sur  la  voilée  et  toute  le  contrée  avoisinant  Zermatt. 
Au  sud-est  du  lac  s’élèvent  les  rochers  du  Hornli,  dont  l’ascension  est  fa- 
cile. La  vue,  s’étendant  sur  le  Mont  Ccrvin  qui  est  presque  en  face  et  À 
environ  5000  pieds  au-dessus,  est  d'une  beauté  surprenante.  On  embrasse 
d’un  coup  d'oeil  les  montagnes  qui  sont  à gauche  et  à'droite  du  Mont  Cer- 
vin;  on  voit  les  nombreux  rochers  et  glaciers  qui  vont  se  perdre  en  ser- 
pentant; le  regard  plonge  jusqu'au  beau  groupe  du  Michnbelhorn  et  à la 
vallée  de  Viégo.  Un  autre  genre  de  plaisir  est  réservé  à ceux  qui  visi- 
tent les  glaciers  de  Findelen  et  de  Oorner;  celui-ci  a 4 lieues  de  longueur, 
celui-là  2 lieues  et  demie;  le  glacier  d'Aletsch  qui  est  également  près  de 
Zermatt  passe  pour  être  le  plus  grand  de  toute  la  Suisse.  Avec  ses  neuf 
vallons  neigeux,  le  glacier  do  Gorner  couvre  50  millions  de  mètres  carrés. 
Les  pointes  de  glace,  s’élevant  hardies  dans  les  airs,  s’enchevêtrant  dans 
leurs  zigzags,  offrent  un  aspect  d’une  beauté  étrange,  extraordinaire  et  im- 
posante que  ne  présente  aucun  autre  glacier  de  la  .Suisse. 

L’excureion  faite  le  plus  fréquemment  par  les  touristes  qui  se  trou- 
vent à Zermatt  est  celle  du  Riffelhaus  (maison  de  Riffel)  et  de  là  à l’arête 
de  Gorner.  Il  est  raro  qu’un  voyageur  oublie  de  visiter  ces  deux  points. 
Le  Riffelhaus  est  situé  dans  la  direction  méridionale  par  rapport  au  village, 
d'où  il  est  visible;  il  se  trouve  à 2900  pieds  au-dessus  du  Zermatt,  tout 
près  do  l'endroit  où  lo  ruisseau,  alimenté  pas  les  oaux  des  glaciers,  prend 
naissance.  Lo  chemin  qui  y conduit  est  assez  commode  et  nous  fait  arri- 
ver après  trois  heures  de  marche  dans  de  vertes  prairies.  La  vallée  de 
Zermatt  est  riche  en  plantes  belles  et  rares  dont  on  trouve  une  grande 
partie  autour  de  la  maison  qui  a été  construite  en  1854.  La  vue  que  l’on 
a de  cet  endroit  est  intéressante;  mais  elle  l’est  bien  moins  que  celle  dont 
on  jouit  du  Gomergrat  haut  de  9654  pieds.  L’arête  de  la  montagne  clle- 
même,  le  Grat,  se  détache  du  mont  de  Riffel  et  présente  un  aspect  som- 
bre et  désolé;  aucune  végétation,  nulle  planto  n’égaie  le  site;  d’ailleurs 
toute  cette  région  de  glaciers  offre  le  même  aspect  chauve  et  morne.  Mais 
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ces  déserts  nus,  l’absence  de  tout  ce  qui  rappelle  la  vie  et  l’agitation,  ces 
immenses  pans  de  rochers  stériles,  crevassés  et  tourmentés  par  des  ruptures, 
ces  cimes  couvertes  de  grandes  masses  pierreuses,  ces  innombrables  gla- 
ciers verdâtres  qui  sont  comme  brisés  et  fendus,  tout  cet  ensemble  de 
phénomènes  et  d’aspects  anormaux  est  ce  qui  fait  précisément  la  beauté 
extraordinaire,  unique  de  ce  paysage.  Quelles  montagnes  gigantesques  nous 
voyons  s’élever  autour  de  nous  ! Avant  tout  c’est  le  Mont  Cervin  qui  nous 
ravit;  et  à côté  de  celui-ci  toute  une  pléiade  de  montagnes  qui  ne  le  lui 
cèdent  guère  en  grandeur  et  en  beauté;  le  Cima  de  Jazzi,  le  Mont  Rose 
avec  ses  sept  cimes,  le  Lyskamm,  les  Jumeaux,  le  Breithorn,  le  Joderhorn, 
le  Théodulehom,  la  belle  Dent  Blanche,  le  Grand  Comier,  les  Gabelhômer, 
le  Rothhorn,  le  Sehallhorn,  nous  remplissent  d’admiration. 

Dans  le  lointain  on  aperçoit  quelques  vallées  des  Alpes  Bernoises,  le 
groupe  des  Alpes  de  Blumli,  le  Doldenhorn,  le  Gspaltenhorn,  le  Bietsch- 
horn  et  la  Breithorn,"  les  puissantes  et  neigeuses  montagnes  que  leur  éloi- 
gnement seul  nous  empêche  d’admirer  comme  ils  le  méritent  Plus  proche 
de  nous,  juste  au  nord-est,  d’autres  puissantes  montagnes,  à l’aspect  sombre, 
le  Strahlhom,  les  Cornes  de  Rymptisch  et  l’Aiguille  d’Allelin  s’élancent 
dans  les  cieux  k côté  des  pointes  et  des  cimes  des  Cornes  de  MischabeL 
Si  la  vue  qu’on  a du  haut  do  Gornergrat  est  très-intéressante,  une  autre, 
qui  l’est  à un  plus  haut  degré  et  qui  est  en  même  temps  plus  étenduo,  c’est 
celle  du  Riffelhom  ; mais  l’ascension  de  cette  aiguille  est  très-difficile.  Bien 
que  nous  soyons  là  & 9012  pieds  au-dessus  de  la  mer,  la  Cima  de  Jazzi 
qu’on  peut  facilement  atteindre  une  fois  sur  le  Gornergrat,  est  encore  à 
2000  pieds  au-dessus  ; elle  n’est  que  de  2Ô25  pieds  inférieure  à la  Cime  la  plus 
élevée  du  Mont  Rose.  On  assure  que  le  spectacle  dont  on  jouit  sur  la 
hauteur  neigeuse  et  arrondie  de  cette  sauvage  montagne  est  presque  com- 
parable à celui  qu'offrent  les  hauteurs  du  Mont  Rose.  Il  n'est  pas  très-rare 
que  des  touristes,  fassent  l'ascension  du  Mont  Rose,  de  jeunes  dames  même 
s’y  seraient  risquées  plusieurs  fois;  toutefois,  le  chemin  qui  conduit  à ces 
prodigieuses  hauteurs  est  très-fatiguant  et  puis  il  présente  de  grands  dan- 
gers même  à ceux  des  touristes  qui  ne  sont  pas  exempts  de  vertige  et  qui 
ont  l'habitude  de  ces  sortes  d’excursions;  aussi  la  majorité  des  voyageurs 
se  prive-t-elie  de  cette  expédition  tant  soit  peu  périlleuse.  D’ailleurs,  il 
arrive  quelquefois  que  les  explorateurs  parvenus  au  terme  de  leur  expé- 
dition ne  soient  pas  récompensés  de  tant  d’audace  ; trop  souvent  des  brumes 
légères  mais  impénétrables  remplissent  de  leur  obscurité  tout  le  paysage 
du  côté  du  midi 
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Le  Moot  Rose  n'a  pas  le  privilège  d’attirer  les  touristes  au  même 
degré  que  le  Montblanc  ; l'ascension  de  cette  hauteur  vertigineuse  ne 
passe  pas  aux  yeux  des  jeunes  touristes  anglais  et  américains  pour  un 
titre  absolument  indispensable  à l’admission  au  Club  des  Alpes,  comme 
c’est  le  cas  pour  l’ascension  du  Montblanc;  toutefois  il  existe  un  tour 
du  Mont  Rose  comme  il  y a un  tour  du  Montblanc;  et  tous  ceux 
qui  aiment  les  spectacles  grandioses  de  la  nature  n’y  renonceront  pas 
facilement  pour  peu  qu’ils  en  aient  les  moyens.  A notre  regret  nous  de- 
vons rappeler  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  la  description  de  ces 
beautés  de  la  nature,  vu  que  l'économie  de  notre  ouvrage  ne  nous  per- 
met que  rarement  de  franchir  les  limites  de  la  Suisse.  Bornons-nous  à 
mentionner  les  défilés  des  Alpes  qui  de  la  vallée  de  Zcrmatt  pénètrent 
au  Weissthor.  Voici  d'abord  lo  sentier  bordant  le  glacier  et  qui  con- 
duit en  Italie.  Il  avait  été  connu  autrefois  mais  il  est  resté  enfoui  pen- 
dant très-longtemps  et  ce  ne  fut  qu’en  1848  que  deux  guides  de  Zermatt 
le  découvrirent  de  nouveau.  Il  passe  le  glacier  de  Findelen  et  la  cime 
de  Jazzi  et  débouche  sur  la  hauteur  du  Weissthor;  de  là  il  va  au  gla- 
cier de  Macugnaga  et  descend  ensuite  dans  la  vallée  de  Macugnaga. 
Comme  il  est  peu  praticable,  même  périlleux,  les  voyageurs  n’y  abondent 
pas.  On  rencontre  bien  plus  de  touristes  sur  le  passage  dit  de  St.  Théo- 
dule.  Ce  passage  doit  son  nom  au  saint,  patron  du  Valais;  il  est  à 10,242 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  passe  pour  un  des  cols  les  plus 
intéressants  qu’il  y ait  en  Europe.  Nous  passons  d’abord  par  l'endroit  où 
s’écoulent  les  eaux  du  glacier  de  Trift,  puis  en  montant  nous  gagnons 
les  villages  pittoresques,  situés  sur  la  hauteur,  nous  traversons  ensuite  des 
prairies,  de  petites  forêts  où  abondant  des  plantes  raros.  Bientôt  après 
nous  apercevons  une  belle  chute  dont  les  eaux  coulent  le  long  de  pans 
de  rochers  à l’aspect  sauvage,  puis  un  beau  pâturage  (la  Gart-Alp)  riche 
en  fleurs,  encadré  en  quelque  sorte  par  le  glacier  Théodule.  Vient  ensuite 
le  glacier  de  Gorncr  et,  après  avoir  successivement  parcouru  des  espaces 
couverts  de  neige  et  de  pierres,  nous  entrons  dans  la  vaste  plaine  neigeuse 
du  glacier  Théodule  qui  nous  conduit  au  point  culminant  du  défilé.  Une 
croix  marque  ce  point.  Il  y a plus  de  2(30  ans,  les  Piémontais  y avaient  éta- 
bli un  fort  pour  se  garantir  contre  les  attaques  des  Valaisans.  A cette 
époque  le  passage  était  plus  facile  qu'  aujourd’hui.  Maintenant  à la  place 
du  fort  on  trouve  une  cabane  pour  abriter  les  voyageurs.  Il  est  rare  que 
le  ciel  y soit  serein  ; si  toutefois  il  fait  assez  clair  pour  qu’on  puisse  jeter 
un  coup  d’oeil  dans  le  lointain  et  sur  les  cimes  des  montagnes,  on  aper- 
çoit au  midi  les  plaines  du  Piémont  et  le  vaste  tapis  blanc  du  glacier  de 
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Toum anche,  à l’ouest  le  Mont  Cervin,  au  nord-ouest  le  Weisshom  ainsi  que 
les  montagnes  de  la  vallée  de  St  Nicolas  et  tout  au  loin  au  nord  quelques 
dents  des  Alpes  Bernoises  ; au  nord-est  et  à l’est  on  remarque  le  Saasgrat, 
le  petit  Mont  Cervin  et  le  Breithorn  qui  masquent  presque  complètement 
tout  le  groupe  du  Mont  Rose. 

Il  est  incontestable,  cette  vue  est  non  seulement  intéressante  mais  en- 
core grandiose.  Il  est  seulement  à regretter  que  par  suite  de  l’élévation 
du  point  de  vue,  les  montagnes  les  plus  proches  paraissent  moins  grandes 
et  produisent  un  effet  bien  moins  imposant  que  les  autres  montagnes 
que  nous  avons  visitées.  De  l'autre  côté  du  défilé  le  glacier  commence 
à baisser  brusquement,  ses  déclivités  sont  abruptes  et  montrent  des  fentes 
larges  et  nombreuses.  Ce  n'est  qu’au  bout  de  deux  heures  de  pénible  péré- 
grination que  nous  quittons  le  domaine  du  glacier.  Nous  marchons  ensuite 
dans  un  terrain  marécageux  et  à travers  des  moraines  escarpées  où  le 
pied  ne  rencontre  pas  de  sol  résistant;  nous  arrivons  ainsi  aux  fromageries 
du  mont  Jumont,  d’où  nous  pouvons  de  nouveau  jouir  d’un  beau  pano- 
rama sur  les  montagnes.  Encore  trois  heures  de  marche  et  nous  voilà  à 
Val-Tournanche,  en  route  pour  Châtillon  à la  situation  romantique. 


Semblables  à tous  les  touristes  qui  ne  veulent  pas  briller  par  leurs 
hardies  explorations  dans  les  régions  montagneuses,  nous  sommes  revenus 
à Viége.  Nous  avons  maintenant  à monter  de  nouveau  pour  nous  engager 
dans  la  vallée  du  Rhône,  à gauche  de  laquelle  s’étend  la  route  du  Sim- 
plon.  Le  paysage  n'est  pas  beau,  les  montagnes  même  que  nous  voyons 
ne  se  distinguent  nullement  par  des  formes  belles  ou  originales.  La  pre- 
mière localité  de  quelque  importance  par  laqucllo  nous  passons  eBt  Gam- 
sen,  où  le  ruisseau  du  même  nom  se  jette  dans  le  Rhône.  C’est  un  torrent 
impétueux  qui  vient  du  haut  de  la  montagne  et  entraîne  des  débris,  des 
masses  pierreuses  après  avoir  formé  une  triple  chute  au  fond  de  l’étroite 
vallée  de  Nanza.  C’est  là  que  se  trouvait  autrefois  l’ancien  mur  vibérien 
dont  il  ne  reste  maintenant  que  des  ruines.  Coupé  de  tours,  ce  mur  longeait 
toute  la  vallée  et  s'adossait  des  deux  côtés  aux  versauts  des  montagnes. 
Selon  les  uns  il  était  destiné  à séparer  le  territoire  des  Sédouins  de  celui 
des  Vibériens,  selon  d’autres  il  a été  construit  par  les  Romains  ; dans  tous 
les  cas,  c’était  une  des  fortifications  comme  on  en  rencontre  souvent  en 
Suisse,  sur  les  routes  importantes.  En  face  de  Gamsen,  près  de  l’issue  de 
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la  vallée  de  Mund  que  la  légende  à rendue  célèbre,  eat  sia  le  petit  vil- 
lage de  Mund.  Nous  arrivons  ensuite  à Glys  à l’église  byzantine;  une 
allée  nous,  conduit  de  là  à Brigue,  potit  village  qui  eBt  le  chef-lieu  de  la 
Zelmte  du  môme  nom. 

Brigue  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  au  milieu  do  belles  et 
larges  prairies.  Bien  que  cotte  contrée  soit  déjà  très-élevée  et  voisine  des 
hautes  montagnes  couvertes  de  neiges  et  de  glaces,  elle  jouit  pourtant  d'un 
climat  doux.  Le  vin,  le  safran  et  les  fruits  du  midi  y poussent  La  loca- 
lité produit  un  effet  étrange;  ses  maisons  brillent  d’une  lueur  argentine, 
les  toits  étant  couverts  de  schiste  micacé,  tandis  que  les  toits  des  églises 
sont  couverts  de  lavège  verte  à veines  jaunes.  Brigue  à plusieurs  fois  eu 
à souffrir  de  tremblements  de  terre.  N’oublions  pas  de  dire  un  mot  sur 
l'intéressant  ruisseau  la  Saltijie  qui  se  jette  dans  le  Rhône  et  vient  du 
fond  d’une  gorge-  étroite  et  pittoresque. 

Brigue  est  une  station  de  poste  pour  ceux  qui  passent  le  Simplon. 

La  route  se  dirige  d’abord  du  côté  de  la  Saltine  sans  la  passer  toutefois 
et  va  en  serpentant  le  long  de  la  pente  où  noua  trouvons  encore  des  ha- 
bitations et  des  terrains  oultivés.  Nous  passons  près  d’un  Calvaire  avec 
de  nombreuses  petites  chapelles  et  nous  jetons  un  coup  d’oeil  sur  Brigue, 
la  vallée  du  Rhône  et  les  pentes  animées.  Nous  apercevons  à notre  grand 
plaisir  le  Glyshom  aux  contours  abrupts  et  aux  grotesques  dents  rocheu- 
ses, nous  arrivons  enfin  au  second  abri,  où  l'on  a élevé  une  petite  cha- 
pelle sur  le  gouffre  de  la  Saltine.  Là  nous  voyons  le  Müderhorn  dont 
les  glaciers  semblent  nous  regarder  du  haut  de  leur  immense  élévation. 
Le  paysage  est  pittoresque;  le  matin  quand  il  fait  beau,  les  cimes  neigeu- 
ses reluisant  au'  soleil,  produisent  un  effet  magique.  C'est  là  que  dé- 
bouche la  vieille  route,  riche  en  beaux  points  de  vue  sur  la  sombre  gorge 
où  la  bruyante  Saltine  roitle  ses  eaux.  Les  piétons  prennent  volontiers  ce 
vieux  chemin.  Un  peu  plus  loin  la  route  s’écarte  de  la  gorge,  au  fond 
de  laquelle  coule  la  Saltine  et  continue  en  fesant  un  grand  cercle  autour 
de  la  gorge  de  G anthère.  Sur  ce  point  elle  est  presque  plane  et  découvre 
de  beaux  points  de  vue  sur  le  ravin  qui  est  dans  les  profondeurs  et  les 
hauteurs  environnantes.  Le  voyageur  aperçoit  en  face  de  lui  la  cinquiè- 
me baraque  ou  maison  d’abri,  perchée  tout  à fait  sur  la  hauteur,  mais  il 
n'y  arrive  qu’au  bout  de  trois  heures  de  marche;  à l’est  le  Bortelhom  et 
le  Furggenbaumhorn  lancent  leurs  pics  au-dessus  des  nues. 

Après  avoir  traversé  le  pont  jeté  sur  la  Ganthère,  nous  débou- 
chons dans  une  contrée  qui  est  souvent  exposée  'aux  avalanches  ; en  sui- 
vant un  chemin  qui  va  en  serpentant,  nous  arrivons  à BérisaL  Là  se 
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trouve  le  troisième  abri  ainsi  que  la  station  de  la  poste.  Sur  un  joli 
talon  de  montagne  on  voit  une  gracieuse  petite  chapelle.  II  n'est  pas  jus- 
qu’à ces  contrées  isolées  et  sombres  où  la  guerre  n’ait  pénétré.  En  1814, 
au  mois  de  mars,  un  corps  d’armée  italien,  fort  de  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes, partit  de  Domo  d’Ossola  et  passa  le  Simplon  pour  reprendre 
possession  du  Valais.  II  fut  attaqué  à l’endroit  que  nous  décrivons  par 
quelques  centaines  de  braves  du  Haut- Valais  et  repoussé  jusqu’au  Lac 
Majeur. 

Derrière  Bérisal  la  route  va  de  nouveau  en  montant  et  traverse  plu- 
sieurs petits  ruisseaux,  qui  proviennent  des  gorges  environnantes.  Sur 
la  lisière  de  la  forêt  de  sapins  se  trouve  le  quatrième  abri,  d’où  nous 
pouvons  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru, sur  les  montagnes,  notamment  les  Alpes  Bernoises,  le  Breithorn, 
la  Jungfrau,  le  Moine  et  le  gigantesque  glacier  d’Aletsch.  Nous  voyons 
ensuite  la  galerie  do  Schalbct  également  surnommée  la  ^Première  gale- 
rie", de  95  pieds  de  long;  à l’issue  de  cette  galerie  nous  apercevons  le 
glacier  dit  „d’Eau  froide"  reluisant  d’une  teinte  argentée,  ressemblant 
à une  cataracte  glacée  et  descendant  en  quelque  sorte  le  long  du  Mader- 
kom  et  du  Monte  Leone.  Le  paysage  devient  triste,  morne  ; nulle  part  le 
moindre  arbre  ; par-ci  par-là  quelques  plantes  rabougries,  bien  que  de  bel- 
les couleurs.  Vers  le  nord  la  gorge  de  la  Saltine  descend  jusqu’au  Rhône. 
En  regardant  entre  le  Glyshorn  et  Kienhorn  nous  apercevons  Natrcs  qui 
est  tout  proche  et  la  jolie  petite  ville  de  Brigue  au-dessus  desquels  s’élan- 
cent trois  rudes  cornes  rocheuses,  surplombées  à leur  tour  par  les  gigan- 
tesques Alpes  Bernoises.  Nous  voyons  de  nouveau  le  puissant  glacier 
d’Aletsch  encardé  par  de  hauts  pics  neigeux.  Nous  arrivons  au  cinquième 
abri  et  à la  galerie  du  glacier  d’Eau  froido.  Cette  galerie  est  un  ouvrage 
romain  extraordinaire;  en  grande  partie  elle  est  en  maçonnerie,  a une 
longueur  d’environ  50  pas  et  est  munie  de  onze  arcs,  par  lesquels  pénètre 
le  jour.  Au-dessus  de  la  galerie  se  trouve  un  travail  en  maçonnerie,  une 
sorte  d’aqueduc  par  lequel  les  eaux  abondantes  du  vaste  glacier  d’Eau 
froide  s’écoulent  pour  se  précipiter  ensuite  par  l’ouverture  du  milieu  dans 
les  profondeurs  des  gorges. 

Dans  les  hauteurs,  au-dessus  du  glacier,  la  pyramide  du  Schonhorn 
justement  surnommée  la  Belle  et  le  majestueux  Monte  Leone  lancent  leurs 
pics  dans  les  nuages.  En  été  on  voit  fleurir  dans  cette  région  la  rose  des 
Alpes,  en  hiver  de  véritables  ouragans  de  neige  soulèvent  des  avalanches. 
Anciennement  la  gorge  était  fortifiée,  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  ces  ouvrages.  Nous  atteignons  bientôt  la  troisième  galerie,  longue  de 
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130  pieds  et  devant  laquelle  ge  trouve  une  belle  cascade.  Nous  nous  appro- 
chont  ensuite  de  la  quatrième  galerie  qui  n'a  été  achevée  qu’en  1852  et 
qui  n’a  pas  moins  de  18  arcs.  Voici  bientôt  aussi  la  sixième  maison  d’abri 
construite  pour  les  voyageurs.  Du  côté  du  nord  la  vue  n’est  plus  aussi 
étendue  et  belle  que  tout  à l’heure,  toutefois  par  le  ravin  de  la  vallée  nous 
pouvons  encore  voir  un  petit  bout  de  la  vallée  du  Rhône,  la  surface  unie 
du  glacier  d’Aletsch  et  les  hautes  Alpes  Bernoises.  Le  chemin  continue  à 
aller  en  montant,  mais  pendant  peu  de  temps.  Nous  apercevons  à côté 
du  chemin  une  croix  de  bois  et  nous  nous  rappelons  que  nous  sommes  à 
6218  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que  nous  avons  atteint  le  point 
le  plus  élevé  du  défilé,  d’où  nous  pouvons  descendre  en  Italie. 

La  vue  du  haut  du  défilé  du  Simplon  n’est  ni  aussi  belle  ni  aussi  com- 
plète que  celle  de  plusieurs  autres  défilés  et  dans  tous  les  cas  elle  ne  pour- 
rait rivaliser  avec  celle  dont  on  jouit  du  haut  des  passages  situés  entre 
deux  grandes  vallées.  Vers  le  midi  elle  se  borne  à l’entonnoir  enchâssé 
de  puissantes  montagnes,  nu  fond  duquel  se  trouve  le  modeste  village  de 
Simplon.  Toutefois,  cette  vue  n’est  pas  sans  intérêt,  puisque  l’oeil  découvre 
nombre  de  cimes  et  de  glaciers  extraordinaires  ; puis  vers  le  midi,  du  côté 
de  la  vallée  de  la  Saas,  le  gigantesque  Fletschhom,  auquel  des  glaciers 
semblent  s’adosser  et  dont  les  derniers  prolongements  dentelés  attirent  à 
bon  droit  l’attention  des  voyageurs.  On  voit  aussi  le  Weissmios  qui  brille 
dans  son  linceuil  éclatant  de  blancheur,  au  sud-est  et  à côté  de  l’Hospice 
le  svelte  Sehônhom  avec  ses  pics  hardis,  à l’est  le  superbe  Monte  Leone 
aux  trois  pics,  au  nord  le  glacier  d’Eau  froide  et  le  Miiderbom  à l'acès 
difficile.  Les  deux  voyageurs  qui  en  firent  les  premiers  l’ascension,  sont 
le  chanoine  Alt  de  l’Hospice  des  Bernardins  et  le  célèbre  savant  Anglais 
M.  Forbes. 

Avant  de  descendre  du  défilé  à l’hospice,  jetons  encore  un  coup  d’oeil 
rétrospectif  sur  l’histoire  de  la  route  du  Simplon.  Bien  que  le  défilé  du 
Simplon  (en  italien  Sempione,  en  latin  mons  Sempronii  ou  Caepionis)  ait 
souvent  été  franchi  autrefois  et  qu’il  soit  d'un  accès  relativement  facile, 
notamment  du  côté  de  la  vallée  du  Rhône  jusqu’au  village  de  Simplon,  il 
n’était  pourtant  pas  considéré  comme  une  grande  voie  de  communication 
entre  le  Valais  et  l’Italie.  Au  temps  des  Romains,  au  moyen-âge,  voire 
même  au  commencement  du  19”°  siècle,  c'est  par  le  Grand  St.  Bernard 
que  passaient  les  armées  et  les  expéditions  commerciales.  Toutefois  on 
assure  que  les  Cimbres  et  certains  corps  d’armée  romains  ont  franchi  le 
Simplon.  Ce  n’est  que  Napoléon,  & cette  époque  le  Premier  Consul  Bona- 
parte, qui  a fait  de  cette  route  ce  qu’elle  est  actuellement.  Il  serait  oiseux 
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d'ajouter  qu’il  n’avait  pas  en  vue  les  intérêts  du  commerce  et  de  la  Suisse 
et  qu'il  voulait  uniquement  assurer  4 ses  armées  avides  de  combats  une 
route  commode  pour  l’Italie.  Ce  fut  en  1800,  au  mois  de  mai,  époque  où 
les  hauteurs  de  cette  région  sont  encore  en  grande  partie  couvertes  de  neige 
qu’il  conduit  son  armée  forte  de  60, (X)0  hommes  avec  60  csmons  en  pas- 
sant par  des  sentiers  qui  semblaient  tout  à fait  impraticables,  sur  le  Saint- 
Bernard,  il  dégage  Desaix,  bloqué  à Gênes  et  livre  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  si  glorieuse  pour  les  armes  de  la  France.  Envisageant  l’avenir  avec 
ce  coup  d’oeil  sûr  qui  lui  était  propre,  convaincu  d'ailleurs  que  l'Italie  ne 
pouvait  être  conquise  et  dominée  par  la  France  qù’autant  que  ses  armées 
pourraient  facilement  franchir  les  Alpes  et  pénétrer  dans  le  coeur  de  la 
Haute-Italie,  il  conçut,  probablement  dès  le  moment  du  passage,  quand  il 
eut  pesé  toutes  les  difficultés  de  l'entreprise,  le  projet  de  construire  une 
nouvelle  route  carrossable  sur  les  hauteurs  des  Alpes.  La  route  sur  le 
Mont  Cenis  ne  pouvait  suffire  4 ses  desseins,  celle  du  St  Bernard  sem- 
blait d’une  exécution  trop  difficile  et  avait  d’ailleurs  l’inconvénient  d’être 
trop  4 l’ouest  Ne  se  fesant  pas  d’illusions  sur  l’état  véritable  des  choses, 
il  reconnut  que  le  Simplon  seul  réunissait  les  conditions  voulues.  Il  ordon- 
na aussitôt  que  les  plans  et  levis  fussent  préparés  et  dès  la  même  année 
1800  les  travaux  purent  commencer  sur  la  partie  méridionale  des  mon- 
tagnes, au  Val  de  Vèdrc,  tandis  qu’au  Valais  le  premier  coup  de  pioche 
ne  fut  donné  qu’on  1801.  Les  travaux  exigèrent  des  frais  immenses,  mais 
Napoléon  sut  y faire  face.  Les  ouvriers  qui  étaient  parfois  au  nombre  de 
25,000,  voire  même  de  30,000  se  trouvaient  sous  la  direction  des  ingéni- 
eurs Ceard  et  Gianella.  Les  travaux  rffe  marchaient  pourtant  pas  assez 
rapidement  au  gré  de  l’illustre  capitaine.  On  connaît  cette  question  qu’il 
se  plaisait  souvent  & répéter:  Quand  donc  les  canons  pourront-ils  y passer? 
Enfin,  au  bout  de  six  ans,  il  reçut  la  nouvelle  que  les  travaux  commencés 
sous  ses  auspices  étaient  terminés  au  prix  de  18,000,000  de  francs,  ce  qui 
fait  environ  400,000  francs  la  lieue. 

Si  la  route,  achevée  dans  ces  conditions,  devint  désormais  la  meil- 
leure route  sur  les  Alpes  en  Suisse,  elle  était,  avant  que  Napoléon  en 
eût  entrepris  la  construction,  la  plus  mauvaise,  bien  qu’en  été  plus  de  200 
bêtes  de  somme  y passassent  par  semaine.  Elle  était  souvent  rendue  im- 
praticable par  des  éboulementa  ou  par  les  eaux  des  montagnes  qui  dé- 
bordaient. Quand  le  fameux  voyageur  Ebel,  auteur  du  premier  guide 
du  voyageur  en  Suisse  vit  ce  chemin,  il  signala  4 la  hauteur  du  pont  sur 
la  Ganthère  „un  endroit  horriblement  périlleux."  L’ancienne  route  n’avait 
qu'un  pied  de  largeur,  elle  se  traînait  le  long  de  rochers  4 pics  sur  un 
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terrain  sablonneux,  parsemé  de  débris  de  schiste  glissants  qui  se  précipi- 
taient constamment  dans  le  gouffre.  En  outre,  sur  certains  points  il  y 
avait  des  solutions  de  continuité  : tantôt  des  points,  tantôt  des  sentiers  man- 
quaient totalement  Nous  trouvons  dans  Ebel  le  récit  suivant  r Quand 
Bonaparte  passa  le  Saint-Bernard  il  envoya  le  27  mai  1800,  vers  le  Sim- 
plon  une  colonne  composée  de  1000  Français  et  Helvètes  sous  le  com- 
mandement du  général  Béthencourt  et  lui  donna  l’ordre  d’occuper  le  dé- 
filé d’isella.  Des  avalanches,  des  éboulements  avaient  détruit  un  pont  cons- 
truit au-dessus  d’un  gouffre  d’une  prodigieuse  profondeur  et  n’ayant  pas 
moins  de  60  pieds  de  largeur.  La  marche  des  troupes  fut  ainsi  inter- 
rompue. Voilà  qu’un  volontaire  s’offre  à passer  malgré  l’obstacle.  Voici 
ce  qu’il  fit:  il  passa  le  pied  dans  les  trous  pratiqués  dans  la  roche,  qui 
recevaient  les  bouts  des  poutres  sur  lesquelles  reposait  le  pont;  il  avança 
ensuite  avec  la  plus  grande  précaution,  de  trou  en  trou,  et  arriva  sain  et 
sauf  de  l’autre  côté.  Alors  on  attacha  à un  rocher  une  forte  corde  (dont 
le  volontaire  avait  emporté  un  des  bouts)  à hauteur  d'homme,  sur  quoi  le 
général  Béthencourt,  s’attachant  & la  même  corde  et  avançant  également 
de  trou  en  trou,  suivit  le  volontaire.  Bientôt  après  il  fut  rejoint  par  toute 
la  troupe;  tous  les  hommes  passèrent  sur  cet  effrayant  abîme,  l’arme  au 
bras  et  le  sac  au  dos.  En  commémoration  de  cet  acte  extraordinaire, 
les  noms  des  officiers  français  et  helvétes  furent  gravés  dans  le  roc.1'  Il 
est  naturel  qu'en  raison  de  semblables  passages,  on  attachât  une  grande 
importance  à cette  route;  au  congrès  de  Vienne  on  ne  céda  pourtant 
l’ancienne  république  de  Oêncs  au  Piémont  qu’à  condition  que  celui-ci  en- 
tretiendrait la  partie  méridionale  *de  la  route  du  Simplon. 

Continuons  maintenant  notre  voyage  et  visitons  d’abord  l’hospice  que 
nous  pouvons  atteindre  en  10  minutes.  Nous  voyons  devant  nous  un  grand 
édifice  de  quatre  étages  bien  aménagé,  auquel  conduit  un  grand  escalier 
double  en  pierre  et  qui  produit  l’effet  d’un  palais.  Fondé  grâce  aux  or- 
dres de  Napoléon,  il  ne  fut  pas  achevé  sous  son  règne  et  jusqu’en  1825, 
époque  où  les  chanoines  Augustins  du  Grand  Saint-Bernard  l’achetèrent 
au  gouvernement  du  Valais,  l'hospice  était  une  sorte  de  ruine  inachevée. 
Terminé  à grands  frais,  l’édifice  fut  bientôt  occupé  par  six  ou  huit  ecclé- 
siastiques du  Grand  Saint-Bernard  qui  se  vouèrent  au  service  des  voya- 
geurs; ceux-ci  y trouvaient  tous  les  soins  voulus. 

L'hospice  contient  une  chapelle,  un  réfectoire,  un  salon  de  réception, 
des  chambres  pour  les  voyageurs  aisés  et  des  dortoirs  pour  les  passants 
peu  favorisés  de  la  fortune.  On  peut  y loger  jusqu'à  300  voyageurs  à la 
fois.  En  tout  on  compte  que  le  nombre  des  passants  et  des  malades  y 
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est  de  10  à 12,000  par  an.  D’aprës  la  règle,  on  n'exige  aucune  rétri- 
bution pour  les  soins  reçus;  toutefois,  il  va  de  soi  que  les  voyageurs  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  de  moyens,  offrent  volontairement  une  rétribution 
convenable  et  y ajoutent  même  un  pourboire;  ceux-là  aussi  sont  mieux 
nourris  et  boivent  un  bon  vin  d’Italie.  Une  fois  à l’hospice,  on  visite  les 
montagnes  avoisinantes  et  c’est  de  là  que  trois  des  voyageurs  les  plus 
connus  de  la  Suisse,  Studer,  lieutenant  du  gouvernement  à Berne,  Sieg- 
fried, libraire,  et  Ulrich,  professeur  à Zurich,  accompagnés  de  plusieurs  gui- 
des firent  l’ascension  du  Monte  Leone  haut  de  10,977  pieds.  Au  haut  de 
la  cime  moyenne  de  cette  montagne  on  peut  voir  la  gigantesque  chaîne 
des  Alpes  jusqu’aux  cantons  d'Uri,  Glaris  et  des  Grisons,  l’Orteler  et  puis 
la  Lombardie  jusqu’aux  Apennins. 

A partir  de  l’hospice  la  route  dévie,  passe  par  un  défilé  rocheux  et 
touche  à l'édifice  connu  sous  le  nom  d’ancien  hospice.  C’est  une  grande 
tour  carrée  en  pierre,  assise  au  fond  d’un  entonnoir;  elle  a été  construite 
par  un  certain  Baron  Stockalper  qui  en  fit  sa  résidence  d'été  ; actuellement 
elle  appartient  aux  chanoines  qui  y ont  laissé  s’installer  des  pâtres.  Tout 
le  paysage  est  désert  et  morne,  la  végétation  y est  trës-pauvre;  outre 
des  bouquets  de  roses  des  Alpes,  pour  lesquelles  les  vachers  ne  prennent 
guëre  de  soins,  on  n’y  rencontre  pas  d’arbrisseau.  Seuls  les  glaciers  of- 
frent de  l’intérêt;  c’est  notamment  le  glacier  de  Rossboden,  masse  énorme 
de  glace,  couleur  bleue  et  violet-foncé,  couverte  de  débris  de  rochers,  qui 
est  le  but  de  fréquontes  excursions.  Peu  à peu  le  paysage  devient  plus 
imposant.  Nous  arrivons  à la  septième  maison  d’abri  dans  l’Engeloch, 
nous  traversons  une  plaine,  où  des  pieux  plantés  en  terre  rappclent  au 
voyageur  qu'au  moment  des  avalanches  les  chemins  deviennent  souvent 
méconnaissables.  Une  heure  et  demie  après  avoir  quitté  l’hospice,  noua 
arrivons  au  village  de  Simplon,  où  se  trouve  la  station  do  la  poste. 

Depuis  la  construction  de  la  route,  Simplon  a bien  fait  quelques  pro- 
grès, ce  n'est  pourtant  encore  qu’un  simple  village  montagnard.  Situé 
au  fond  de  l'entonnoir,  arrosé  par  le  Krummbach,  ce  village  aux  pauvres 
maisonnettes,  éparpillées  pêle-mêle  et  aux  toits  en  pierre,  produit  une  im- 
pression peu  favorable.  Nous  ne  mentionnerons  que  la  vieille  tour  carrée, 
l'église  et  l’hôtel.  Dans  le  voisinage  on  voit  six  glaciers  étagés  sur  les 
hauteurs;  notons  le  glacier  de  Balm  et  celui  de  Rossboden  à l’accès  dif- 
ficile dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  enchâssé  do  belles  prairies  ver- 
doyantes et  s'étend  jusqu’aux  approches  de  la  route.  Les  gens  du  pays 
les  plus  expérimentés  même  ne  s’y  risquent  qu’avec  les  plus  grandes 
précautions.  Seuls  les  touristes  qui  ont  fait  leurs  preuves  et  qui  ont  plu- 
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long  des  déclivités  quelques  gazons,  des  fleurs,  voire  même  quelques  noyers. 
Nous  passons  la  septième  galerie,  nous  gagnons  Crevola  et  traversons  le 
pont  de  la  Doveria  pour  nous  engager  dans  la  vallée  d’Ossofa  où  débou- 
chent le»  vallées  d’Antigoria,  de  Vigezza  et  de  Bugnanco.  Nous  voilà  en 
pleine  Italie,  pour  ainsi  dire.  L’air,  la  végétation,  la  langue,  les  moeurs, 
rien  ne  nous  rappelle  plus  la  Suisse  que  nous  avons  quittée  un  moment, 
pour  y revenir  bientôt.  Une  heure  plus  tard  et  noua  sommes  à Domo 
d’Ossola. 

Cette  petite  ville  a un  caractère  plus  italien  encore,  mais  elle  ne  peut 
nous  retenir  que  si  nous  la  considérons  comme  centre  d’excursions  char- 
mantes dans  les  montagnes  voisines.  Au-delà  de  Domo  d'Ossola  la  route 
longe  une  vaste  plaine,  traversée  par  la  fougueuse  Tosa.  Nous  touchons 
successivement  Vogagna,  Omovasso,  Gravellona,  Fariolo  situé  dans  une 
contrée  des  mieux  cultivées,  et  atteignons  enfin  Baveno  sur  le  Lac  Ma- 
jeur et  tout  près  des  Iles  Borromées  qui  surgissent  des  flots  paisibles 
du  lac. 


Après  avoir  passé  le  Simplon  et  fait  une  courte  excursion  dans  les 
belles  et  chaudes  contrées  de  l’Italie  supérieure,  retournons  dans  le  Haut- 
Valais  pour  en  explorer  les  vallées  les  plus  reculées  jusqu’à  la  source  du 
Rhône  lui-même  et  aux  glaciers  du  Galenstock.  Traversons  d'abord  le 
Rhône  près  de  Brigue.  En  vingt  minutes  nous  atteignons  Naters,  localité 
fort  intéressante.  Les  maisons  de  ce  village  sont  pauvres  et  à demi-dé- 
truites; quelques-unes  peuvent  à peine  prétendre  au  rang  de  demeures 
humaines,  la  plupart  servaient  autrefois  de  refuge  à des  crétins;  néanmoins 
elles  offrent  un  aspect  fort  pittoresque.  Près  de  Naters  nous  apercevons 
deux  ruines  de  châteaux,  des  vignes  et  sur  la  hauteur,  au  bord  do  la  Massa, 
le  village  de  Fluo  ou  Saxon.  La  contrée  est  superbe.  On  y jouit  d’une 
vue  splendide  sur  le  Glyshom  et  le  Kienhom  qui  gardent  l’entrée  des 
gorges  de  la  Saltine,  et  sur  Brigue  avec  ses  toits  resplendissants.  De  Naters 
part  un  bon  chemin  par  le  glacier  d’Aletsch.  Nous  franchissons  l’affluent 
du  glacier,  la  Massa  qui  sort  écumant  des  sombres  gorges  du  Blindtobel. 
La  vallée  se  rétrécit  et  change  de  caractère.  Les  prairies  et  les  bosquets 
de  bois  font  place  à des  étendues  de  sable  et  de  galets  amenés  par  le 
Rhône.  La  vigne  croît  pourtant  encore.  Nous  apercevons  comme  accrochée 
à une  paroi  de  rochers  de  quelques  cents  pieds  de  hauteur,  la  chapelle 
de  Hochfluh,  lieu  de  pèlerinage  connu,  et  plus  loin  un  grand  éboulement 
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recouvert  de  broussailles.  La  contrée  reprend  un  caractère  moins  sauvage, 
nous  dépassons  un  rocher  couronné  des  ruines  du  château  de  Hangcpan, 
détruit  en  1262,  et  arrivons  à Moeril,  village  situé  dans  une  forêt  de  noyers 
et  d’arbres  fruitiers.  Le  touriste  passe  le  Rhône,  touche  Grengiols,  traverse 
un  pont  jeté  sur  le  torrent  à une  hauteur  considérable,  et  gravit  un  sen- 
tier en  zigzag  pratiqué  en  face  du  Ginnenthal.  Ce  sentir  le  mène  au  vil- 
lage de  Deisch,  Bis  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée,  et  d’où  l’on 
a une  vue  magnifique  sur  la  plaine.  Nous  continuons  notre  route  tracée 
à une  grande  hauteur  au-dessus  du  Rhône.  Elle  traverse  de  vertes  prai- 
ries, contourne  une  gorge  sauvage,  touche  Sax  et  après  avoir  franchi  l'af- 
fluent du  glacier  de  Viesch,  atteint  le  village  du  même  nom  une  demi-heure 
plus  tard. 

La  légende  prétend  qu’au  moyen-âge  les  habitants  de  Viesch  se  ren- 
daient souvent  à Grindelwald  pour  y assister  à des  baptêmes  ou  à des  ma- 
riages. A cette  époque  les  flancs  des  Alpes  n’étaient  recouverts  que  de 
glaciers  et  de  névés  peu  dangereux.  Ces  récits  peuvent  avoir  quelque 
fond  de  vérité:  aujourd’hui  la  chose  est  impossible.  Les  touristes  n’en 
pénètrent  pas  moins  chaque  année  en  nombre  toujours  croissant  dans  les 
glaciers  qui  dominent  Viesch,  pour  contempler  leurs  beautés  sévères.  Suivons 
leur  exemple.  Un  sentier  rapide  mais  ombreux  nous  mène  au  Staffel  et 
à l’Hôtel  Jungfrau,  bâti  il  y a dix  ans  et  toujours  plein  d’Anglais.  De  là 
au  sommet  do  l’Aeggischhorn  (9054  pieds)  il  n’y  a plus  qu’une  heure  et 
demie  d’une  marche  abrégée  par  les  plus  beaux  points  de  vue.  Le  som- 
met ressemble  à celui  du  Seidelhorn  près  du  Grimsel;  il  se  compose  do 
débris  de  blocs  à arêtes  aigiies,  jetés  les  uns  sur  les  autres  sans  ordre 
apparent  La  vue  est  plus  grandiose,  plus  sauvage  et  plus  intéressante 
que  celle  du  Seidelhorn.  Devant  nous,  au  nord,  s’élancent  trois  sommités, 
à droite  l’Eiger,  puis  le  Moine,  enfin  la  Jungfrau,  d’où  s’abaisse  une  arête 
dentelée.  C’est  de  leurs  névés  que  sort  l’immense  glacier  d’Aletsch,  le 
plus  grand  et  le  plus  curieux  de  l’Europe.  Après  avoir  suivi  longtemps 
la  direction  sud,  il  contourne  l’Olmenhorn,  reçoit  deux  glaciers  plus  petits 
et  se  dirige  au  sud-oeust  du  côté  de  Brigue.  R a cinq  heures  de  long  et 
une  largeur  considérable.  Sa  surface  porte  quatre  moraines  qui  s’en  dé- 
tachent en  lignes  sombres.  Il  est  bordé  par  le  lac  de  Marjelen  ou  d’Aletsch 
situé  au  pied  du  Stahlgrat  La  plume  se  refuse  à énumérer  tous  les  pics 
qu’on  aperçoit  Citons-en  quelques-uns  pourtant.  Parmi  les  sommités  des 
Alpes  Bernoises,  nous  apercevons,  outre  la  Jungfrau,  le  Moine  et  l’Eiger, 
dans  la  même  chaîne,  les  Nieseherhorner,  le  Finsteraarhom  et  l’Obcraahorn, 
plus  à l’est  le  Galenstock,  le  Crispait,  les  montagnes  valaisanncs  qui  en- 
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serrent  les  vallées  de  Qeren  et  d’Eginen,  pois  les  hauteurs  qui  séparent  le 
Valais  du  Val  Format.  Au  sud  se  déploient  dans  toute  leur  majesté  le 
Monte  Leone  et  le  Fletschhorn  (plus  de  12,000  pieds).  Ils  sont  suivis  de 
l’immense  chaîne  qui  termine  les  vallées  de  Saas  et  de  Zermatt.  Au  sud- 
ouest  nous  entrevoyons  encore  une  cime  blanche  qui  se  détache  des  hau- 
teurs environnantes,  c’est  la  reine  des  montagnes,  le  Montblanc  de  Cha- 
mouny.  Les  touristes  en  état  de  faire  quelques  excursions  pas  trop  fati- 
gantes, descendent  par  la  Riederalp  et  le  Furkeli  jusque  sur  le  glacier 
d’Aletsch,  le  traversent  sans  danger  aucun,  malgré  les  crevasses  et  remon- 
tent les  parais  opposées  jusqu’à  l’hôtel  Bellalp. 

Cet  hôtel  aussi  nommé  Aletsehbord  est  à 6000  pieds  de  hauteur,  tout 
près  de  la  partie  inférieure  du  glacier  d’Aletsch.  De  l'Aeggischhom  à 
Bellalp  il  faut  quatre  heures  et  le  même  temps  de  Brigue  et  à Bellalp. 
Ce  dernier  chemin  traverse  des  forêts  de  châtaigniers  et  de  noyers  puis 
des  alpages  verdoyants.  D’Aletschbord  on  gravit  en  deux  heures  le  Spar- 
hom  ou  Bellhom  (9278  pieds).  La  vue  est  analogue  à celle  de  l'Aeggisch- 
horn,  mais  on  n’aperçoit  ni  le  lac  de  Màijelen,  ni  le  haut  glacier  d’Aletsch. 
En  revanche  sa  partie  inférieuse  est  étendue  aux  pieds  du  touriste  qui 
contemple  en  outre  le  glacier  de  Jiigi.  La  vue  de  l'Aletschhorn  (12,950 
pieds)  est  plus  étendue  encore,  mais  cette  cime  n’est  accessible  qu’à  des 
grimpeurs  émérités. 

Retournons  à Viesch  et  continuons  à remonter  la  vallée  étroite  du 
Rhône  qui  écume  an  fond  d’une  gorge  inaccessible.  A gauche  nous  voyons 
Bellwald,  et  à droite  MQhlebach,  lieu  de  naissance  du  cardinal  Schin- 
ner.  Le  touriste  atteint  Nicderwald  après  avoir  traversé  une  forêt  et  de 
beaux  alpages.  La  route  reste  sur  la  rive  droite.  A gauche  on  aperçoit 
le  Wallithal,  le  Galmihorn  et  le  Hangendfirn.  Les  localités  suivantes  n’ont 
pas  d’importance.  Après  Gluringen,  nous  apercevons  la  gorge  du  Bâehi- 
thal  fermée  par  l’Oberaarhorn,  à droite  le  Blinnenthal  dominé  par  le  Blin- 
nengrat  et  le  Stahlgrat  avec  ses  glaciers.  Nous  dépassons  Rechnigen  et 
Munster,  village  riche  et  considérable,  dont  les  environs  bien  que  fort  éle- 
vés, produisent  encore  des  fruits  et  dos  céréales,  et  nourissent  une  peu- 
plade de  bergers,  énergiques  et  indépendants. 

Avant  de  laisser  Munster  derrière  nous,  jetons  un  regard  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône.  Elle  a aussi  ses  vallées  latérales,  mais  la  seule  de  quel- 
que étendue,  c’est  le  Binnenthal,  arrosé  par  la  Binne  et  débouchant  en 
amont  de  Grengiols.  L’entrée  en  est  fort  étroite,  mais  la  vallée  n’en  offre 
pas  moins  des  scènes  gracieuses  et  pittoresques.  Elle  est  fermée  par  le 
col  d’Albrun  dont  le  sentier  pénible  conduit  à Pommât  et  au  Val  Pommât 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


.ckumixsip.  ;D'-êv:L:F.îTvT  c:sc 


T 

g 

f 

1 

t—  ' ' ■ — J 

Le  Glacier  d’Aletach.  Le  Binnonthal.  423 

En  général  on  y pénétre  par  Viesch.  Cette  route  a l’avantage  de  pro- 
curer une  vue  superbe  sur  la  vallée  du  Rhône.  Le  Binnenthal  a cinq 
heures  de  longueur  et  plusieurs  hameaux,  d’abord  Ausserbinn,  puis  Binnea 
avec  l’église,  la  cure  et  une  auberge,  enfin  Imfeld.  Le  haut  de  la  vallée 
est  inhabité.  La  vue  du  col  est  restreinte  ; on  n’y  aperçoit  pas  même  les 
vallées  qu’il  sépare.  Il  faut  franchir  un  second  passage  pour  découvrir  le 
Val  Pommât  dont  la  partie  supérieure  est  allemande.  Les  habitants  sont 
originaires  de  l’Entlibuch  (canton  de  Lucerne);  si  l’on  en  croit  la  tradi- 
tion, ils  auraient  émigré  il  y a nombre  de  siècles. 

Continuons  à remonter  la  rive  droite  du  Rhône.  Le  fond  de  la  vallée 
est  tapissé  de  vertes  prairies  et  les  arbres  disparaissent  Geschenen,  le 
premier  endroit  que  nous  rencontrons,  n'est  qu’un  groupe  de  maisonnettes 
noires  mais  est  connu  par  l’évêque  Hildobrand  Jost  qui  y vivait  au  commen- 
cement du  17  siècle  et  le  chanoine  Weger,  précepteur  de  Joseph  II.  Le 
village  suivant,  Ulrichen,  dont  les  cabanes  noircies  contrastent  avec  la 
blancheur  de  l’églises,  rappelle  d’autres  souvenirs.  Les  braves  Valaisans  y 
ont  remporté  deux  victoires,  l’une  en  1211  sur  Berthold  de  Zahringue  et 
l’autre  sur  les  Bernois  qui  durent  céder  à une  population  héroïque  conduite 
par  un  berger  et  un  prêtre.  Vis-à-vis  d’Ulrichen  s’avance  d’Eginenthal, 
vallée  charmante  et  paisible,  dont  le  torrent,  échappé  des  flancs  du  Geren- 
horn  et  du  Brodclhorn,  forme  une  belle  cascade  avant  de  se  perdre  dans 
le  Rhône  près  d’Imloch.  Deux  sentiers  traversent  la  vallée.  L’un  aboutit 
au  glacier  de  Gries  et  au  val  Pommât,  l’autre  conduit  par  Novena  à 
Airolo  dans  le  Tessin.  Il  sont  d’abord  réunis.  Après  avoir  atteint  Imloch, 
ils  longent  l’Eginenbach  qui  bouillonne  au  fond  du  précipice,  puis  ils  tra- 
versent de  frais  alpages,  pour  se  séparer  près  de  quelques  chalets.  Celui 
de  gauche  suit  le  pied  du  glacier  de  Gries  et  atteint  le  col  de  Novena 
(Nufenen)  entre  le  Nufenenstock  et  le  Blashom.  Il  passe  ensuite  l’Alpc 
de  Gruina  et  débouche  dans  le  val  Bredctto,  entouré  de  glaciers  et  de 
hautes  cimes.  Le  chemin  de  droite  est  plus  difficile;  il  traverse  d’abord 
des  amas  do  débris,  des  tas  de  neige  et  de  hautes  moraines  et  arrive  sur 
le  glacier  entrecoupé  de  crevases,  dont  la  masse  se  cache  presque  enti- 
èrement sous  des  débris  schisteux  et  qui  se  divise  en  plusieurs  bras.  Du 
sommet  on  a une  des  vues  les  plus  splendides  sur  les  Alpes  Bernoises  et 
la  Punta  de  Pasodan. 

C’est  avec  peine  qu’on  se  décide  à revenir  vers  le  frontière  suisse, 
car  à deux  lieues  et  demie,  dans  le  bas  de  la  vallée,  la  Tosa  offre  une 
très-belle  chute,  large  do  quatre-vingts  pieds  et  haute  de  près  de  cinq 
cents.  Sa  masse  d’eau  est  plus  considérable  que  celle  de  l’Aar  à Handcck; 

i * 

1 

a 

üsr- 

U 

Digitized  by  Google 


Il  Al  « • 


S 

asr 

1 

-s 

rr 

F 1 

424  Le  Canton  du  Valais. 

elle  glisse  sur  un  lit  de  roche  à trois  étages,  lançant  dans  les  airs  des 
nnages  d’écume  argentée  et  se  dissolvant  pour  ainsi  dire  en  vapeur.  On 
ne  trouve  pas  dans  les  Alpes  de  chute  plus  belle  et  plus  caractéristique, 
et  c’est  à peine  si  l’on  peut  mettre  le  Giessbach,  pourtant  si  beau,  sur 
le  même  rang. 

De  retour  k Saint  Ulrichcn , on  se  rend  en  une  demi-heure  à Ober- 
Gestelen,  vieux  village  sis  à 4350  pieds  au-dessus  de  la  mer  et  qui  bien 
que  pauvre  et  misérable  en  apparence,  a toujours  eu  une  certaine  impor- 
tance en  raison  de  sa  situation  au  point  de  jonction  des  diverses  routes 
qui  conduisent,  ou  dans  le  Tessin  et  en  Italie  par  Tovena,  ou  dans  la 
vallée  de  la  Reuas,  le  nord-ouest  de  la  Suisse  et  le  canton  des  Grisons 
par  la  Furca,  ou  à Genève  par  le  Valais  ou  enfin  de  la  vallée  de  l’Aar 
et  à Berne  par  le  Grimsel.  On  récolte  du  reste  un  peu  de  blé  et  de  fruits 
sur  le  territoire  de  ce  village  qui  a pris  depuis  quelque  temps  un  certain 
développement  et  a encore  de  l’avenir.  Le  chemin  de  la  Furca  a été 
transformé  en  route  carrossable,  il  va  être  établi  une  seconde  voie  sur  le 
Grimsel  et  peut-être  le  Tovena  sera  rendu  accessible  aux  voitures.  Mal- 
heureusement la  localité  est  fort  exposée  aux  avalanches  qui  l’ont  déjà 
détruite  totalement  en  1720. 

Un  sentier  presque  sans  pente  conduit  le  voyageur  au  village  le  plus 
élevé  du  canton  du  Valais,  le  petit  Oberwald  dont  les  sordides  maisons 
et  les  étables  se  montrent  au  milieu  de  vertes  prairies.  Les  bois  devien- 
nent rares  ; aux  environs  on  n’aperçoit  que  des  pics  élevés,  en  partie  cou- 
verts de  glaces  ; d'une  chapelle  construite  sur  un  contrefort  rocheux,  l'oeil 
distingue  d’un  côté  la  vallée  supérieure  encore  habitée  et  de  l'autre  une 
contrée  déserte,  rude,  monotone,  couverte  de  débris,  et  traversée  par  le 
torrent  sauvage  qui  se  précipite  en  écumant  à travers  la  vallée.  On  con- 
tinue de  monter  et  à deux  heures  d’Ober-Gcstelen  on  atteint  le  petit  bras 
du  Rhône  qui  forme  une  jolie  petite  chute  d’eau  en  sortant  d’un  ravin  qui 
a dû  être  fermé  autrefois.  Encore  un  pas  et  le  glacier  du  Rhône  paraît  à 
nos  yeux  étendu  comme  un  vaste  éventail  sur  une  large  et  profonde  vallée. 

A une  certaine  époquo,  toute  la  vallée  du  Rhône  jusqu'au  lac  de 
Genève  et  au-delà  était  selon  toutes  les  probabilités  un  seul  glacier  qui  se 
reliait  au  sommet  de  la  montagne  avec  ceux  des  vallées  de  l'Aar  et  de  la 
Rcuss.  Le  glacier  du  Rhône  actuel  n'est  que  lo  reste  imposant  encore  de 
cette  immense  couche  de  glace.  Entre  le  Thierberg,  le  Winterstock  le 
Galenstock  et  trois  autres  sommets  se  déploie  un  énorme  bassin  rempli 
de  glace.  Là  se  développe  le  glacier  découpé,  déchiqueté,  qui  se  resserre 
un  instant  entre  le  Naegelisgratli  et  le  Galenstock,  puis  s’étend  dans  toute 
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la  vallée  sur  une  longueur  d'une  demi-heure.  Une  particularité  remarquable 
le  caractérise  : c'est  qu’à  une  hauteur  relativement  faible , il  occupe , au- 
dessous  de  la  passe,  presque  toute  la  vallée  et  que  sa  surface  ne  montre 
aucune  trace  de  moraine.  On  ne  le  trouve  noir  et  poussiéreux  qu'à  ses  extré- 
mités et  ses  fentes  sont  d’un  bleu  de  mer  parfait  L’eau  qui  s’échappe  de 
son  sein  ne  forme  pas  de  grotte;  elle  sourd  en  plusieurs  endroits  d’entre 
la  terre  et  les  glaces  et  comme  cela  n’a  lieu  qu’en  été,  le  ruisseau  qu'  elle 
forme  n’est  pas  regardé  par  les  Valaisans  comme  la  source  du  Rhône. 
Ce  seraient  trois  sources  qui  sortent  des  rochers  sur  la  route  de  la 
Furca,  à 5100  pieds  de  hauteur,  qui  donneraient  naissance  au  puissant 
fleuve.  Ces  sources  viennent  sans  doute  d’une  assez  grande  profondeur  car 
elles  ont  la  même  température  en  été  qu’en  hiver,  treize  à quatorze  degrés  R. 

Les  bons  marcheurs  font  habituellement,  en  partant  de  l’auberge  du 
glacier,  l’ascension  du  Galenstock  ; il  leur  faut  près  d’un  jour,  attendu  que 
la  hauteur  est  grando  (11073  pieds)  et  le  chemin  difficile  puisqu’il  circule 
presque  toujours  sur  la  glace.  Les  routes  qui  viennent  de  la  vallée  con- 
duisent sur  le  Grimsel  et  dans  l’Oberhasli  ou  sur  la  Furca  et  dans  le  vieux 
pays  d’Uri.  La  première  de  ces  voies,  chose  singulière,  passait  autrefois 
pour  dangereuse,  quoiqu’elle  soit  en  réalité  sdre  et  commode.  En  la  sui- 
vant, nous  nous  dirigeons  à droite  vers  Mayenwand  en  patois  Mayenwang 
c’est-à-dire  Pente  fleurie,  nom  donné  à cet  endroit  parce  qu’il  offre,  en 
raison  de  son  exposition  au  sud,  une  flore  riche  et  variée.  A chaque  pas 
on  rencontre  des  roses  des  Alpes,  des  gentianes  de  toute  espèce,  des  ané- 
mones jaunes  et  blanchâtres  et  d’autres  belles  fleurs.  En  une  heure  et 
demie  on  arrive  au  sommet  de  la  passe  nommé  Uauseck,  que  nous  co- 
naissons  déjà  pour  y avoir  commencé  notre  visite  du  canton  de  Berne;  de  cet 
endroit  triste  et  sauvage,  nos  regards  planent  sur  la  vallée  et  le  glacier 
du  Rhône  ainsi  que  sur  la  Furca,  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  vallée 
de  la  Reuss. 

Le  sentier  qui  mène  au  glacier  — nous  avons  déjà  dit  qu’il  existait 
maintenant  un  chemin  commode  mais  un  peu  long  — part  de  l’auberge  et 
longe  le  glacier  après  avoir  traversé  le  jeune  Rhône.  A mesure  que  l’on 
monte,  la  vue  sur  le  glacier  et  sur  le  splendide  Galenstock  avec  son 
vêtement  de  neige,  devient  plus  beau.  Le  chemin  est  tout-à-coup  plus 
abrupte  et,  circulant  à travers  de  beaux  pâturages,  couverts,  comme  la  Mayen- 
wand, des  plantes  et  des  fleurs  alpestres  plus  connues,  se  dirige  à l’est 
vers  l’alpo  de  Melli  traversée  par  un  assez  fort  cours  d’eau  qui  provient 
du  glacier  de  ce  nom  et  qui  va  grossir  plus  bas  le  Rhône,  dans  le  voi- 
sinage du  glacier. 
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Alors  apparaissent  quelques  chalets,  auxquels  succède  une  pente  rapide 
est  couverte  de  gazon  et  que  traverse  en  zigzag  le  sentier  jusqu’à  ce 
qu'il  atteigne  le  sommet  anguleux  de  la  Furca  surmontée  d’une  pierre 
frontière  et  d’une  croix.  L’auberge  qui  se  trouve  en  cet  endroit  est  assez 
fréquentée,  la  route  carrossable  passant  près  d’elle  ; la  vue  dont  on  y jouit 
est  agréable,  grandiose  même.  Au-dessous  du  voyageur  s’étend  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  du  Rhône,  le  glacier  et  le  cours  d’eau  qui  en 
sort.  A droite  de  la  passe  on  aperçoit  les  Bromberghomer,  le  Nagelis- 
griitli  et  les  contreforts  du  Galenstock,  à gauche  s’élèvent  le  Hungerberg  et 
le  haut  Mutthorn  avec  le  glacier  de  Mutt.  En  se  tournant  vers  l’est  on 
aperçoit  l’agréable  vallée  d’Urseren  et  de  Réalp,  entourée  de  hautes  et  som- 
bres montagnes,  appartenant  les  unes  au  groupe  du  Saint  Gotthard  et  les 
autres  à celle  du  Galenstock. 


C’est  à la  Furca  que  nous  avons  commencé  notre  voyage  en  Suisse, 
c’est  là  aussi  que  nous  le  terminons.  Après  avoir  visité  les  cantons  primitifs 
de  la  Suisse,  parcouru  ses  vallées,  et  fait  l’ascension  de  ses  montagnes,  nous 
nous  sommes  dirigés  vers  les  contrées  du  sud  et  de  l’est  où  se  parlent  la 
langue  italienne  et  la  romane,  de  là  nous  avons  couru  au  nord  et  à l'ouest 
passant  de  la  plaine  aux  montagnes,  des  montagnes  de  la  Savoie  à celles 
du  Valais,  et  nous  sommes  revenus  au  centre  de  la  chaîne  des  Alpes,  à 
ce  point  intéressant  auquel  se  réunissent  les  vallées  qu'arrosent  les  cinq  cours 
d’eau  importants  do  la  Suisse,  le  Tessin,  lo  Rhin,  la  Reuss,  l’Aar  et  le 
Rhône. 

La  route  que  nous  avons  suivie  a ses  fatigues  ; mais  en  est-il  une  sur 
la  surface  de  la  terre  qui  offre  au  voyageur  tant  de  vues  grandioses,  ori- 
ginales, belles  ou  agréables  et  qui  puisse  lutter  avec  elle  pour  le  nombre 
des  beautés  et  des  merveilles  naturelles  qu’elle  offre  ? Quiconque  l’a  par- 
curue  répondra  que  non,  eût-il,  commé  Alexandre  do  Humboldt  visité 
toutes  les  parties  du  monde  au  nord  comme  au  sud,  à l’est  comme  à l’ouest 
et  vécu  sous  toutes  les  zones.  > 

Puissions-nous  avoir  rempli  aussi  bien  qu’il  est  possible  de  le  faire, 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  et  n’avoir  oublié  de  mentionner 
aucun  lieu  connu  dans  l'histoirie  du  pays  et  dans  celle  des  arts  et  des 
sciences.  Vouloir  n’est  pas  pouvoir,  dans  un  telle  entreprise;  mais  on  re- 
connaîtra les  bonnes  intentions  de  quelqu’un  qui  aime  la  Suisse  et  lu  regarde 
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comme  sa  seconde  patrie.  Nous  n’avons  d’ailleurs  projeté  que  de  faire  une 
esquisse,  ainsi  qu'il  a été  dit  dans  la  préface;  mais  nous  espérons  qu’elle 
sera  utile  à ceux  qui  visiteront  là  Suisse  ou  l'une  de  ses  parties  et  qu’elle 
engagera  à voir,  à réfléchir  et  à sentir  par  soi-même.  Si  cela  a lieu  nous 
n’aurons  rien  à désirer. 

Que  ce  livre  ait  maintenant  son  sort! 

Nous  le  terminons  par  l’expression  du  vif  désir  dont  nous  sommes 
intimement  pénétrés  : c’est  que  la  Suisse,  qu’il  a essayé  de  décrire,  ne  cesse 
de  prospérer  ainsi  que  ses  forts,  courageux  et  intelligents  habitants. 
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